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fOUS  LA  TBKTl 


Les  pierres  aussi  ont  leurs  destinées.  Les  murailles  vi- 
irent  longtemps  et  voient  les  générations  passer  ;  elles 
savent  bien  des  histoires  I  Ce  serait  un  curieux  travail 
que  la  monographie  d'un  de  ces  cubes  taillés  dans  le 
liais  ou  dans  le  tuf^  dans  le  granit  ou  dans  le  grès.  Que 
de  drames  à  l'entour,  comédies  et  tragédies  I  Que  de 
grandes  et  que  de  petites  choses!  combien  de  rires I 
combien  de  pleurs  I 

Ce  fut  la  tragédie  qui  fonda  le  Palais-Royal.  Armand 
Du  PlessiSy  cardinal  de  Richelieu,  immense  homme  d'E- 
tat^ lamentable  poète,  acheta  du  sieur  Dufresne  Tancieu 
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hôtel  de  Rambouillet,  au  marquis  d'Estrées  le  grand 
hêtel  de  Mereœur;  sur  remplacement  de  ces  deux  de- 
meures seigneuriales,  il  donna  Tordre  à  l'architecte  Le- 
mercier.de  lui  bâtir  une  maison  digne  de  sa  haute  for- 
tune. Quatre  autres  fiefs  furent  acquis  pour  dessiner  les 
jardins.  Enfin,  pour  dégager  la  façade,  où  étaient  les 
armoiries  de  Richelieu  surmontées  du  chapeau  de  cardi- 
nal, on  fit  eqcïglelte  de  l'hôtel  de  Sillery,  en  même  temps 
qu'on  ouvrait  une  grande  rue  pour  permettre  au  car- 
rosse de  Son  Éminence  d'arriver  sans  encombre  à  ses 
fermes  de  la  Grange-Batelière.  La  rue  devait  garder  le 
nom  de  Richelieu  ;  la  ferme,  sur  les  terrains  âe  laquelle 
s'élève  maintenant  le  plus  brillant  quartier  de  Paris, 
baptisa  longtemps  l'arrièreç^açade  de  l'Opéra;  le  palais 
seul  n'eût  point  de  mémoire.  Tout  battant  neuf,  il  échan- 
gea son  titre  de  cardinal  pour  un  titre  plus  élevé  encore. 
Richelieu  dormait  à  pi^ji^e  4^9  b)*  tombe  que  sa  maison 
s'appelait  déjà  le  Palais- Royal. 

Il  aimait  le  théâtre,  ce  terrible  prêtre  !  on  pourrait 
presque  dire  qu'il  bâtit  son  palais,  pour  y  illettré  des 
théâtres.  Il  en  fit  trois,  bien  qu'à  la  rigueur  il  n'en  fallût 
qu'un,  pour  représenter  sa  chère  tragédie  de  Mirame^ 
fille  idolâtrée  de  sa  propre  muse.  Elle  était  en  vérité  trop 
lourde  pour  exceller  au  jeu  des  vers,  cette  main  qui 
trancha  la  tête  du  connél^ble  de  Montmorency.  Mirarne 
fut  représentée  devant  trois  mille  fils  et  filles  des  croisés 
qui  eurent  bien  le  cœur  d'applaudir.  Cent  odes,  autant 
de  dithyrambes,  le  double  de  madrigaux,  tombèrent  le 
lendemain  en  pluie  fade  sur  la  ville,  célébrant  les  gloires 
du  redoutable  poète;  puis  tout  ce  lâche  bruit  se  tut.  On 
parla  tout  bas  d'un  jeune  homme  qui  faisait  aussi  diQs 
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Mtgédiesi  qui  n'était  pas  cardiasd,  et  qui  s'appelait  Cor- 
neille. 

Un  théâtre  de  deux  cents  spectateurs,  un  théâtre  do 
cinq  centSy  un  théâtre  de  trois  mille  :  Richelieu  ne  se 
contenta  pas  à  moins.  Tout  en  suivant  la  politique  pitto- 
resque de  Tarquin^  tout  en  faisant  tomber  systématique- 
aient  les  tètes  effrontées  qui  dépassaient  le  niveau,  il 
s*ocG]^)ait  de  ses  décors  et  de  ses  costumes,  comme  un 
exeellent  directeur  qu'il  était.  On  dit  qu'il  inventa /a  m^r 
€^i4ée,  qui  fait  vivre  maintenant  dans  ït premier  dessous 
tant  de  pères  de  famille,  les  nuages  de  gaze,  les  rampes 
Sftobîles  et  les  praticables^  Il  imagina  lui-même  le  ressort 
qui  faisait  rouler  le  rocher  de  Sisyphe,  fik  d'Éole,  dans 
la  pièce  de  Oesmarest.  On  ajoute  qu'il  tenait  bien  plus  à 
ces  divers  petits  talents,  y  ccmipris  celui  de  danser,  qu'à 
sa  gloire  politique.  C'est  la  règle.  Néron  ne  fut  point  im- 
inoriel,  malgré  ses  succès  de  joueor  de  flûte. 

Richelieu  mourut.  Anne  d'Antridie  et  son  fils 
bonis  XIV  vinrent  habiter  le  Palaiç-Gardinal.  La  France 
ât  tupage  autour  de  ces  murailles  toutes  neuves.  Maza- 
rin,  qui  ne  rimait  point  de  tragédies,  écouta  plus  d'ube 
Jbis,  riant  sous  cape  et  tremblant  à  la  fois,  les  grands 
cris  du  peuple  ameuté  sous  ses  fenêtres.  Mazarin  avait 
pour  retraite  les  appartements  qui  swvirent  plus  tard  à 
Philippe  d'Orléans,  régent  de  France.  C'était  l'aile  oiien- 
laie,  ayant  retoor  sur  la  galerie  actuelle  des  Proues,  vers 
la  cour  des  Fontaines.  Il  était  là,  au  printemps  de  l'an^ 
née  1640,  quand  les  frondeurs  pénétrèrent  de  force  an^ 
palais  pour  se  bien  assurer  par  eux-mêmes  qu'on  ne  leur 
avait  poiui  eolové  le  jeune  roi^  Un  taUeaa  de  la  galerie 
du  Palais-Royal  représente  oe  fait  et  montre  Aniie4'Aii* 
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triche  soulevant,  en  présence  da  peuple,  les  langes  de 
Louis  XIV  enfant. 

A  ce  sujet,  on  rapporte  un  mot  de  Tun  des  petits-ne- 
veux du  régent,  le  roi  des  Français,  Louis-Philippe.  Ce 
mot  va  bien  au  Palais-Royal,  monument  sceptique,  char- 
mant, froid,  sans  préjugés,  esprit  fort  en  pierres  de  tail- 
le, qui  se  planta  un  jour  sur  l'oreille  la  cocarde  verte  de 
Camille  Desmoulins,  mais  qui  un  autre  jour  caressa  les  co- 
saques; ce  mot  va  bien  aussi  à  la  race  de  l'élève  de  Du- 
bois, le  plus  spirituel  prince  qui  aitjamais  perdu  le  temps 
et  l'or  de  l'État  à  faire  orgie. 

Casimir  Delavigne,  regardant  ce  tableau,  qui  est  de 
Mauzaisse,  s'étonnait  de  voir  la  reine  sans  gardes  au  mi- 
lieu de  cette  multitude.  Le  duc  d'Orléans,  depuis  Loois- 
Philippe,  se  prit  à  sourire  et  répondit  : 

—  Il  y  en  a,  mais  on  ne  les  voit  pas. 

Ce  fut  au  mois  de  £lvrier  1672  que  Monsieur,  frère  du 
roi,  tige  de  la  maison  d'Orléans,  entra  en  possession  du 
Palais-Royal.  Louis  XIV,  le  21  de  ce  mois,  lui  en  cons- 
titua la  propriété  en  apanage.  Henriette-Anne  d'An- 
gleterre, duchesse  d'Orléans,  y  tint  une  cour  brillante. 
Le  duc  de  Chartres,  fils  de  Monsieur,  le  futur  régent, 
y  épousa,  vers  la  fin  de  l'année  1692,  M"^  de  Blois,  la 
dernière  des  filles  naturelles  du  roi  et  de  M^*  de  Mon- 
tespan. 

Sous  la  régence,  il  ne  s'agissait  plus  de  tragédie.  L'om- 
bre triste  de  Mirame  dut  se  voiler  pour  ne  point  voir  ces 
petits  soupers  que  le  duc  d'Orléans  faisait,  dit  Saint- 
Simon,  ((  en  des  compagnies  fort  étranges;  »  mais  les 
théâtres  servirent,  car  la  mode  était  aux  flUes 
d'Opéra. 
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La  belîe  duchesse  de  Berri,  fille  du  régent,  toujours 
-«ntre  deux  vins  et  le  nez  barbouillé  de  tabac  d'Espagne, 
faisait  partie  de  V étrange  compagnie  où  n'entraient,  ajou- 
te le  même  Saint-Simon,  a  que  des  dames  de  moyenne 
v^rtu  et  des  gens  de  peu»  mais  brillant  par  leur  esprit  et 
leur  débauche**.  » 

Mais,  au  fond,  Saint-Simon,  malgré  d'intimes  rap- 
ports, n'aimait  pas  le  régent.  Si  lliistoire  ne  peut  cacher 
entièrement  les  regrettables  faiblesses  de  ce  prince,  du 
moins  nous  montre-t-elle  les  grandes  qualités  que  ses 
excès  ne  parvinrent  point  à  étouffer.  Ses  vices  étaient  à 
son  infâme  précepteur.  Ce  qu'il  avait  de  vertu  lui  appar* 
tenait  d'autant  mieux  qu'on  avait  fait  plus  d'effort  pour 
la  tuer  en  lui.  Ses  orgies,  et  ceci  est  rare,  n'eurent  point 
de  revers  sanglant.  Il  fut  humain,  il  fut  bon.  Peut-être 
eût-il  été  grand,  sans  les  exemples  et  les  conseils  qui 
empoisonnèrent  sa  jeunesse. 

Le  jardin  du  Palais-Royal  étstit  alors  beaucoup  plus 
vaste  qu'aujourd'hui.  Il  .touchait  d'un  côté  aux  maisons 
de  la  rue  de  Richelieu,  de  l'autre  aux  maisons  de  la  rue 
des  Bons-Enfants.  Au  fond,  du  côté  de  la  Rotonde,  il 
allait  jusqu'à  la  rue  Neuve-des-Petits-Champs.  Ce.  fut 
longtemps  après  seulement,  sous  le  règne  de  Loui«^  XVI, 
que  Louis-Philippe^oseph,  duc  d'Orléans,  bâtit  ce  que 
l'on  appelle  les  galeries  de  pierre,  pour  isoler  le  jardin 
et  l'embellir. 

Au  temps  où  se  passe  notre  histoire,  d'énormes  char- 
milles, toutes  taillées  en  portiques  italiens,  entouraient 
les  berceaux,  les  massifs  et  les  parterres.  La  belle  allée 
de  marrozmiers  d'Inde,  plantée  par  le  cardinal  de  Riche- 

lieu,  était  dans  toute  ^a  vigueur.  L'arbre  de  Gracovie. 

^  •   •  ■'  ?■     .    . 

M,  !• 
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dernier  r^.prèsentant  de  cette  à'VéfiUëy  e&i^tèdt  éfSÉoié  au 
commencement  de  ce  sièdé.  * 

Deux  autres  avenues  d'ormes,  taillés  êti  botile,  alkioiit 
dans  le  sens  'de  la  largeur.  Au  tMtte  «était  «fis  dfttui- 
lune  avec  bassin  d'eau  jaiUti^&t«.  A.  dl^Dile^  à  gajattte, 
eu  revenant  vers  le  palais,  on  reâtcoalrait  le  ronil- 
point  de  Mercure  et  le  tond-point  de  Biaâft^  eulôibrés 
de  massifs  d*arl)risseaux.  Derrière  te  bàsdiâ  ise  tr^^taft 
le  quinconce  de  tiUerds,  tnité  leA  ûm%  igtà^éè»  ^- 
louses. 

L'aile  orientale  du  palaië^  pMd  considérable  ^^m  «iffle 
où  fut  construit  plus  tard  le  ^è&tr6-Fi«&$ftte>  tMU! 
Remplacement  de  la  célèbre  galerie  de  MànsafA^  èe 
ierminait  par  un  pignon  à  fronton  qui  portait  d^q  fe- 
nêtres de  façade  âur  le  jardin.  Ces  fenêtres  regardaîeut 
le  rond-point  de  Diane.  Le  cabinet  de  travail  du  régent 
était  là. 

Le  grand  théâtre  qui  avait  suM  fort  peu  de  modifica- 
tions depuis  le  temps  du  cardinal,  servait  aux  représen- 
tations de  rOpéra.  Le  palais  proprement  dit,  outre  les 
salons  d'apparat,  contenait  les  appartements  d^Éli- 
sâbeth-Gharlotte  de  Bavière,  princesse  palatine,  dudiesse 
douairière  d'Orléans,  seconde  femme  de  Monsieur;  ceux 
de  la  duchesse  d'Orléans,  femme  du  régent,  et  ceux  du 
duc  de  Chartres.  lies  princesses,  à  ^exception  de  la  du- 
chesse de  Berri  et  de  l'abbesse  de  Ghelles,  habitaient 
l'aile  occidentale,  qui  allait  vers  lame  de  Richelieu. 

L'Opéra,  situé  de  l'autre  côté,  v^ccupait  une  partie  de 
l'emplacement  actuel  de  la  cour  des  Fontaines  et  de  la 
rue  de  Valois.  D  avait  ses  derrières  sur  l'endos  des  Bons- 
Bnfoojck  Un  passage^  connu  sous  le  nom  galant  de  ûoiar 
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mnx  Ris,  (oa  Court  Orry)  séparait  l'entrée  partieulière  de 
Oèd  dames  des  appartements  du  régent.  Elles  jouisaients^ 
à  titre  de  tolérance,  du  jardin  du  palais*  Gelui^ei  n'était 
point  ouvert  au  public  comme  de  nos  jours,  mais  il  était 
faiblle  d'en  obtenir  l'entrée.  En  outre,  presque  toutes  les 
malsons  des  rues  des  Bons-Enfants,  de  Richelieu  et  Neuve- 
des-Petits-Ghamps  avaient  des  balcons,  des  terrasses  ré- 
gnantes, des  portes  basses  et  même  des  perrons  qui  d(m- 
naient  accès  dans  les  massife.  Les  habitants  de  ces  mai- 
sons se  crojûent  si  bien  en  droit  de  jo«ir  du  jardin, 
qu'ils  firent  plus  tard  un  procès  à  Louis^Philippe^loscph 
d'Orléans,  lorsque  ce  prince  voulut  enclore  le  Palais- 
Royal. 

Tous  les  auteurs  contemporains  s'accordent  à  dire  que 
le  jardin  du  palais  était  un  êéjour  déliemix,  et  certes, 
sous  ce  rapport,  nous  avons  beaucoup  à  regretter.  Rien 
de  moiiis  délicieux:  que  le  promenoir  carré  envalii  par 
les  bonnes  d'enfants,  où  s'aligneftt  maintefiaiut  les  diSUK 
allées  d'ormes  malaxles.  Il  faut  croire  que  la  construction 
des  galeries,  en  intereq>tant  l'air,  nuit  à  la  végétaiioh. 
Notre  Palais-Royal  est  une  très^-iseUe  coiir;  ce  n'est  pfais 
un  jardin.  • 

Cette  nuit-là,  c'était  un  enchantement,  un  paradis,  un 
palais  de  fées  !  Le  régent,  qui  n'avait  pas  beaucoup  jde 
goût  à  la  représentation,  sortait  de  son  habitude  et  M- 
sait  les  choses  magnifiqfement.  On  disait,  il  e^t  vrai, 
que  ce  bon  M.  Law  fournissait  l'argent  de  la  fête.  Mais 
qu'importait  cela?  En  ce  monde,  beaucoup  de  gens  soilt 
de  cet  avis  qu'il  ne  faut  voû*  que  le  résultat. 

Si  Law  payait  les  violons  en  son  propre  honneur  c'était 
un  homme  qui  entendait  bien  la  publicité,  voilà  tout.  Il 


8    *  LE  BOSSU  OU  LE  PETIT  PARISIEN 

eût  mérité  de  vivre  en  nos  jours  d'habileté  où  tel  écri- 
vain s'est  fait  une  renommée  en  achetant  tous  les  exelo- 
plaires  des  quatorze  premières  édition  de  ^on  livre,  si 
bien  que  la  quinzième  a  fini  par  se  vendre  ou  à  peu  près; 
où  tel  dentiste,  pour  gagner  vingt  mille  ixancs,  dépense 
dix  mille  écus  en  annonces;  où  tel  directeur  de  théâtre 
met  chaque  soir  trois  ou  quatre  cents  humbles  amis  dans 
sa  salle,  pour  prouver  à  deux  cent  cinquante  spectateurs 
vrais  que  l'enthousiasme  n'est  pas  mort  en  France. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  titre  d'inventeur  de  l'agio 
que  ce  bon  M.  Law  peut-être  regardé  comme  le  vérî«* 
table  précurseur  de  la  banque  contemporaine.  Cette  fête 
était  pour  lui  ;  cette  fête  avait  pour  but  de  glorifier  son 
système  et  aussi  sa  personne.  Pour  que  la  poudre  qu'on 
jette  aille  bien  dans  les  yeux  éblouis,  il  faut  la  jeter  de 
haut.  Ce  bon  M.  de  Law  avait  senti  le  besoin  d'un  pié- 
destal d'où  il  put  jeter  sa  poudre.  On  devait  cuire  une 
nouvelle  fournée  d'actions  le  lendemain. 

Comme  l'argent  ne  lui  coûtait  rien,  il  fit  sa  fête  splen- 
dide.  Nous  ne  parlerons  point  des  salons  du  palais,  dé- 
corés pour  cette  circonstance  avec  un  luxe  inouï.  La 
fête  était  surtout  dans  le  jardin,  malgré  la  saison  avan- 
cée. Le  jardin  était  entièrement  tendu  et  couvert.  La  dé- 
coration générale  représentait  un  campement  de  colons 
dans  la  Louisiane,  sur  les  bords  du  Mississipi,  ce  fieuve 
d'or.  Toutes  les  serres  de  Paris  avaient  été  mises  à  con- 
tribution pour  composer  des  massifs  d'arbustes  exo- 
tiques :  on  ne  voyait  partout  que  fleurs  tropicales  et 
fruits  du  paradis  terrestre.  Les  lanternes  qui  pendaient 
à  profusion  aux  arbres  et  aux  colonnes  étaient  des  lan- 
ierqes  indieimes,  on  sç  Iç  disait^  seulementi  les  tentes 
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des  indiens  sauvages,  jetées  çà  et  là,  semblaient  trop  jo- 
lies. Mais  les  amis  de  M.  Law  allaient  répétant  : 

—  Vous  ne  vous  figurez  pas  comme  les  naturels  de  ce 
pays  sont  avancés! 

Une  fois  admis  le  style  un  peu  fantastique  des  tentes, 
il  est  certain  que  tout  était  d'un  rococo  délicieux.  Il  y 
avait  des  lointains  ménagés,  des  forêts  sur  toile,  des  ro- 
chers de  carton  à  l'aspect  terrible,  des  cascades  qui  écu- 
maient  comme  si  l'on  eût  mis  du  savon  dans  leur  eau. 
Le  bassin  central  était  surmonté  de  la  statue  allégo- 
rique du  Mîssipiy  qui  avait  un  peu  les  traits  de  ce  bon 
M,  Law.  Ce  Dieu  tenait  une  urne  d'où  l'eau  s'échappait. 
Derrière  le  Dieu,  dans  le  bassin  même,  on  avait  placé 
une  machine  ayant  mission  de  figurer  une  de  ces  chaus- 
sées que  construisent  les  castors  dans  les  cours  d'eau  de 
TAmérique  septentrionale.  M.  de  Buffon  n'avait  pas  en- 
core fait  l'histoire  de  ces  intéressants  animaux,  ingé- 
nieux et  méthodiques.  Nous  avons  placé  ce  détail  de  la 
chaussée  des  castors,  parce  qu'il  dit  tout  et  vaut  à  lui 
seul  la  description  la  plus  étendue. 

C'était  autour  de  la  statue  du  Dieu  Mississipi  que  la 
Nivelle,  mesdemoiselle?  Desbois -Duplant,  Hernoux, 
messieurs  Leguay,  Salvator  et  Pompignan,  devaient 
danser  le  ballet  indien,  pour  leque^>  cinq  cents  sujets 
étaient  engagés. 

Les  compagnons  de  plaisir  du  régent,  le  marquis  de 
Cessé,  le  duc  de  Brissac,  Lafare  le  poète,  M'^^de  Tencin, 
M"^"  de  Royan  et  la  duchesse  de  Berri,  s'étaient  bien  un 
peu  moqués  de  tout  cela,  mais  pas  tant  que  le  régent 
lui-même.  Il  n'y  avait  guère  qu'un  homme  pour  surpasser 
le  régent  dans  ses  railleries  :  c'était  ce  bon  M.  Law, 
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Les  salons  étaient  déjà  encombrés,  et  Brissac  avait  oa 
vert  le  bal,  par  ordre,  avec  M"®  de  Toulouse.  Il  y  av«t 
foule  dans  les  jardias,  et  le  lansquenet  allait  sous  toutes 
les  tentes  plus  ou  moins  sauvages.  Malgré  les  piquets  de 
gardes  françaises  (déguisés  en  indiens  d'Opéra),  posés  à 
toutes  les  portes  des  maisons  voisines  donnant  sur  les  jar- 
dins, plus  d'un  inslrus  était  parvenu  à  ae  glisser.  On 
voyait  çà  et  là  des  dominos  dont  Tapparence  n'était  rien 
moins  que  catholique  »  C'était  un  grand  bruit^  une  foula 
remuante  et  joyeusb,  ayant  parti-^ris  de  s'^onuser  quand 
même.  Cependant  les  rois  de  la  fête  n'avaient  point  fait 
encore  leur  entrée.  On  n'avait  TU  ni  le  régent,  ni  toe 
princesses>  ni  ce  bon  M.  Laiv.  On  attendait. 

Dans  un  wigwam  en  velours  na(^rat^  orné  de  crépines 
d'or,  où  les  sactems  du  grand  fleuve^  eussent  bien  voulu 
fumer  le  calumet  de  pait,  on  avait  réuni  plu^euiis 
tables.  Ce  wigwam  était  situé  non  loin  4u  rond'-pointde 
Diane,  sous  les  fenêtres  meniez  du  cabinet  du  régent.  H 
contenait  nombreuse  coiupagnie» 

Autour  d'une  table  de  marbre  recouverte  d'une  natte, 
un  lansquenet  turbulent  se  faisait.  L'or  roulait  à  grosses 
poignées;  on  criait,  on  dait.  Non  loin  de  là)  un  groupe 
de  vieux  gentil^<»ûmes  causait  discrètement  auprès 
d'une  table  de  reversfe. 

A  la  table  du  lansquenet,  nous  eussions  reoonnu  Cha* 
verny ,  le  beau  petit  marquis,  Choisy,  NavaiUe&,  Gironne, 
Noce,  Taranne,  Albret  et  d'autres^  M.  de  PeyroUes  était 
là  et  gagnait.  C'était  une  habitu<k  qu'il  avait;  on  k  Lai 
connaissait.  Ses  mains  étaient  généralement  surveillées. 
Du  reste,  sous  la  régence,  tromper  au  jeu  n'était  pas  pé- 
ché. 


• 
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On  n'entendait  que  des  chifires  qui  allaient  se  croisant 
et  rebondissant  de  l'un  à  l'autre  :  u  Cent  louisl  cinquante! 
deux  cents  !  »  quelques  jurons  de  mauvais  joueurs^  et  le 
rire  involontaire  des  gagnants.  Toutes  les  figures,  bien 
entendu,  étaient  découvertes  autour  de  la  table.  Dans 
les  avenuesy  an  contraire,  beaucoup  de  masques  et  beau- 
coup de  dominos  allaient  causant.  Des  laquais,  en  livrée 
de  fantaisie  et  pour  la  plupart  masqués  pour  ne  pas  dé- 
noncer l'incognito  de  leurs  maîtres  se  tenaient  de  l'autre 
côté  du  petit  perron  du  régent. 

—  Gagnez* vous,  Ghaverny?  demanda  un  petit  domino 
bleu  qui  vint  mettre  sa  tête  encapuchonnée  4  l'ouverture 
de  la  teiKte. 

Ghaverny  jetait  le  fond  de  sa  bourse  sur  la  table. 
—  Cidalise,  s'écria  Gironne,  ànotre  secours,  nymphe 
des  forèto  vierges  ! 
Un  antre  domino  parut  derrière  le  premier. 

—  Plaît-il?  demanda  ce  second  domino. 

—  Ce  n'est  pas  une  personnalité,  Desbois,  ma  mi- 
gnonne, lui  fut-il  répondu;  il  s!agit  de.forêts. 

—  A  la  bonne  heure!  fit  M''°  Desbois-Duplant,  qui 
entra. 

Cidalise  donna  sa  bourse  à  Gironne.  Un  des  vieux  gen- 
tilshommes assis  à  la  table  de  reversis  fit  un  geste  de  dé- 
goût. 

—  De  notre  temps,  M.  de  Barbanchois,  dit-il  à  son 
Toisin,  cela  se  faisait  autrement. 

—  Tout  est  gâté,  M.  de  la  Hùnaudaye,  répondit  le 
voisin;  tout  est  perverti. 

,— ^  Rapetissé,  M.  de  Barbanchois. 

---  Abitardi,  M.  de  la  Hùnaudaye. 
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—  Travesti. 

—  Galvaudé. 

—  Sali  ! 

Et,  tous  deux  en  chœur,  avec  un  grand  soupir  : 

—  Où  allons-r.ous,  baron?  où  allon&-nous? 

M.  le  baron  ùi^  Barbanchois  poursuivit,  en  prenant  un 
des  boutons  d'agate  qui  décoraient  l'antique  pourpoint 
de  M-  le  baron  de  la  Hunaudaye  : 

—  Qui  sont  ces  gens,  monsieur  le  baron? 

—  Monsieur  le  baron,  je  vous  le  demande? 

—  Tiens-tu,  Taranne?  criait  en  ce  moment  Montau- 
bert;  cinquante  I 

—  Taranne?  grommela  M.  de  Barbanchois.  Ce  n'est 
pas  un  homme,  c'est  une  rue! 

—  Tiens-tu,  Albret?' 

—  Gela  s'appelle,  fit  M.  de  la  Hunauaaye,  comme 
la  mère  de  Henri  le  Grand.  Où  pêchent-ils  leur 
noms? 

—  Où  Bichon,  Tépagneul  de  madame  la  baronne, 
a-t-il  péché  le  sien?  répliqua  M.  de  Barbanchois  en  ou- 
vrant sa  tabatière. 

Gidalise,  qui  passait,  y  fourra  effrontément  ses  deux 
doigts;  M.  le  baron  resta  bouche  béante. 

—  Il  est  bon  !  dit  la  fille  d'Opéra. 

—  Madame,  repartit  gravement  le  baron  de  Barban- 
chois, je  n'aime  point  mêler.  Veuillez  accepter  la 
boite. 

Gidalise  ne  se  formalisa  point.  Elle  prit  la  boîte  et 
loucha  d'un  geste  caressant  le  vieux  menton  du  gen- 
tilhomme indigné.  Puis  elle  fit  une  pirouette  et  s'éloi- 
gna. 
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-—Où  allons-nous?  répéta  M.  de  Barbanchob^  qui 
saflToquait.  Que  dirait  le  feu  roi  s'il  voyait  de  pareilles 
choses? 

Au  lansquenet  : 

—  Perdu,  Chaverny,  encore  perdu! 

—  C'est  égal,  j'ai  ma  terre  de  Ghaneilles.  Je  tiens 
toutl 

—  Son  père  était  un  digne  soldat,  dit  le  baron  de  Bar- 
banchois.  A  qui  appartient-il? 

—  A  M.  le  prince  de  Gonzague. 

—  Dieu  nous  garde  des  Italiens  I 

—  Les  Allemands  valent-ils  mieux,  monsieur  le 
baron?  Un  comte  de  Hom  roué  en  Grève  pour  assas- 
sinat I 

—  Un  parent  de  Son  Altesse  I  Où  allons-nous? 

—  Je  vous  dis,  monsieur  le  baron,  qu'on  finira  par 
s'égorger  en  plein  midi  dans  les  rues  ! 

^  Eh!  monsieur  le  baron,  c'est  déjà  conunencé. 
N'avez-vous  point  lu  les  nouvelles?  Hier  une  femme 
assassinée  près  du  Temple,  la  Lauvet,  une  agio- 
teuse. 

—  Ce  matin,  un  commis  du  trésor  de  la  guerre, 
le  sieur  Sandrier,  retiré  de  la  Seine  au  pont  Notre- 
Dame. 

—  Pour  avoir  parlé  trop  haut  de  cet  Ecossais  maudit, 
prononça  tout  bas  M.  de  Barbanchois 

—  Chut!  fit  M.  de  la  Hunaudaye;  c'est  le  onzième  de- 
puis huit  jours! 

—  Oriol,  Oriol,  à  la  rescousse  !  crièrent  en  ce  moment 
les  joueurs* 

Le  gros  petit  traitant  parut  à  l'entrée  de  la  tente. 
lu  « 


U  avait  là  ttMqueî  fA  9Q^  eostmne»  d'vM  viehfisse 
giNkicsque^  lui  «^«it  ftifc  âoAft  ta  bdl  va  b«ut:  $«i^cte  4^ 

rire  : 

—  C'est  étoDDant,  dit-il,  tout  le-  fm9à^  mp  9Pii*, 
naît! 

^  }l  u>  4  fttB  fliuas  0ml  !  3'éeriia  Nav^iUe». 

—  Ces  dames   trouvent  que   c'est   assez    d'uitl  fit 

—  Jaloux!  s'écria-t-on  4t  tQUtc^ part^  w  liant* 
Oriol  demanda  : 

—  Messieurs,  u'avçfrvwîi  p^mt  vu  Hiv^te  ? 

-^  Dira  4jue  qj^  pîv^vj:^  wii,  «Jéclawa  GifQnuQ,  sollicite 
f^  vaip  depuis  buit  laul^  la  pl^u^e  <)e  âj^ao^cler  bafoué  «t 
dévoré  auprès  de  notre  chère  Nivelle  ! 

—  Jal<Mui;!  clitH>a  weore^ 

—  A^tu  vu  d'g<wiiçr,  Orialî 

—  As-tu  tes  pardivepuas? 

-^  Oriol,  §aia-tu  le  now  4te  l'aïeul  que  tu  va»  envoye^^ 
Wx  croisaies? 

Et  les  rires  d.'éclater. 

M.  de  Barbanchois  joignait  les  mams;  M.  de  la  Huunu* 
4^y#  dirait  ; 

-^  Ce  8out  dm  geutiIs]ioiui|ii8»,  moo^ieur  te  Imwi 
qui  raillent  ces  saintes  choses  ! 

—  Où  aUost9-iH>u4t  ScÂgueur,  où  aUous^GUii^  l 

—  Peyrolles,  dit  1a  p^t  traitant  qui  e'approcha  de  la 
tabte,  je  vous  fais  les  einquante  louis  pnisque  c'est  vous; 
mais  relevez  vos  manchettes. 

—  Hait^l?  fit  le  nkctoinm  da  M.  de  Gouzague, 
je  ne  plaisante  qu'avec  mes  égaux,  mon  petit  imm- 
lieor. 
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d'ennuyer  là-bas.  Ya  les  chercbèf,  f  aranûe^  pour  <)«m 
eut  liijiittièC6  M.  4e  PbyîoUe^  atl  utt  peu  avee  qui  plai- 
santer. 

Ii«  fiNctelnm  n'entendit  point  cette  Ibis.  Il  ne  se  Akclmit 
(ptk  haa^xtiA  enseignes.  Il  se  eontenta  de  gagner  les  cin- 
quante louis  d'Oriol. 

—  Et  du  papier  I  disait  le  vianx  Baii>ancbQîs»  toujours 
i&pQtpîwl 

-HN  On  wums  paye  nos  pensions  en  ps^ier,  baron  I 

—  Et  nos  fermages»  Que  représentent  ces  chiiSbns  ? 

—  L'argeni  s'en  va. 

—  L'or  aussi.  Youlez^vous  que  je  vous  dise,  baron . 
9&9S  marchons  à  une  catastrophe. 

-*«»  Monsieur  mon  ami,  repartit  la  Hunaudaye  en  ser- 
rant furtivement  la  main  de  Barbanchois,  nous  y  mar- 
cbons$  c'est  l'avis  de  madame  la  baronne. 

parmi  les  clameurs,  les  rires  et  les  quolibets  croisés, 
la  voix  d'Oriol  s'éleva  de  nouveau. 

'^Connaissez-vous  la  nouvelle,  demanda-{-i1,la  grande 
nouvelle? 
.    —  Hon,  voyons  la  grande  nouvelle. 

—  Je  vous  la  donne  en  mille.  Maiâ  vôos  ne  devineriez 
pas. 

«-  M.  Law  s*est  fait  catholique? 

—  '^  àè  frerriboit  de  Teau? 

—  M.  du  Maine  a  fait  demander  une  invitation  lui 
Mgent? 

E(  cent  ànttedjtmpbdisibililéi, 
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—  Vous  if  y  êtes  pas,  dit  Oriol  vous  n*y  êtes  pas^ 
très-chers,  vous  n'y  serez  jamais!  M"*  la  princesse  de 
Gonzague,  la  veuve  inconsolable  de  M.  de  Nevers,  Arté- 
jiise  vouée  au  deuil  étemel... 

A  ce  nom  de  M""*  la  princesse  de  Gonzague,  tous  leg 
vieux  gentilshommes  avaient  dressé  l'oreille. 

—  Eh  bien,  reprit  Oriol,  Arténise  a  fini  de  boire  la 
cendre  de  Mausole.  M™^  la  princesse  de  Gonzague  est  an 
bal. 

On  se  récria;  c'était  chose  incroyable. 

—  Je  l'ai  vue,  affirma  le  petit  traitant,  de  mes  yeux 
vue,  assise  auprès  de  la  princesse  palatine.  Mais  j'ai  vu 
quelque  chose  de  plus  extraordinaire  encore. 

—  Quoi  donc?  demanda-t-on  de  toute  part. 
Oriol  se  rengorgea.  Il  tenait  le  dé. 

—  J'ai  vu,  reprit-il,  et  pourtant  je  n'avais  pas  la  ber- 
lue, et  j'étais  bien  éveillé,  j'ai  vu  M.  le  prince  de  Gon- 
zague refusé  à  la  porte  du  régent. 

On  fit  silence.  Gela  intéressait  tout  le  monde.  Tout  ce 
qui  entourait  cette  table  de  lansquenet  attendait  sa  for- 
tune de  Gonzague. 

—  Qu'y  a-t-il  d'étonnant  à  cela?  demande  Peyrolles; 
Les  affaires  de  l'État... 

—  A  cette  heure,  Son  Altesse  royale  ne  s'occupe  point 
des  affedres  de  l'État. 

—  Cependant  si  un  ambassadeur... 

—  Son  Altesse  Royale  n'était  point  avec  un  ambassa^ 
deur. 

—  Si  quelque  caprice  nouveau... 

—  Son  Altesse  Royale  n'était  pas  avec  une  dameï 
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C'était  Oriol  qai  faisait  ces  réponses  nettes  et  catégo- 
riques. La  curiosité  générale  grandissait. 

—  Mais  avec  qui  donc  était  Son  Altesse  Royale? 

—  On  se  le  demandait,  repartit  le  petit  traitant;  M.  de 
Gonzague  lui-môme  s'en  informait  avec  beaucoup  de 
mauvaise  humeur. 

—  Et  que  lui  répondaient  les  valets?  interrogea  Na- 
vaiUes. 

—  Mystère,  messieurs,  mystère  1  M.  le  régent  est  triste 
depuis  certaine  missive  qu'il  reçut  d'Espagne.  M.  le  ré- 
gent a  donné  ordre  aujourd'hui  d'introduire  par  la  petite 
porte  de  la  cour  des  Fontaines  un  personnage  qu'aucun 
de  ses  valets  ordinaires  n'a  vu,  sauf  Blondeau,  qui  a  cru 
entrevoir  dans  le  second  cabinet  un  petit  homme  tout 
noir  de  la  tète  aux  pieds,  un  bossu. 

—  Un  bossu!  répéta-t-on  à  la  ronde;  il  en  pleut,  des 
bossus! 

—  Son  Altesse  Rojrale  s'est  enfermée  avec  lui.  Et  La- 
zare et  Brissac,  et  la  duchesse  de  Phalaris  elle-même  ont 
trouvé  porte  close. 

n  y  eut  un  silence.  Par  l'ouverture  de  la  tente,  on 
pouvait  apercevoir  les  fenêtres  édabées  du  cabinet  de 
Son  Altesse.  Oriol  regarda  de  ce  côté  par  hasard. 

—  Tenez!  tenez!  s'écria-t-il  en  étendant  la'  main;  il 
sont  encore  ensemble. 

Tous  les  yeux  se  tournèrent  à  la  fois  vers  les  fenêtres 
du  pavillon.  Sur  les  rideaux  blancs,  la  silhouette  de  Phi- 
lippe d'Orléans  se  détachait;  il  marchait.  Une  autre  om- 
bre indécise,  placée  du  côté  de  la  lumière  semblait 
l'accompagner.  Ce  fut  l'affaire  d'un  instant  :  les  deux 
ombres  avaient  dépassé  la  fenêtre.  Quand  elles   re- 

IL  a* 
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vinrent,  elles  avaient  changé  (\e  place  en  tournant;  La 
silhouette  du  régent  était  vague,  tandis  que  celle  de  son! 
mystérieux  compagnon  se  dessinait  avec  netteté  sur  le 
rideaux  ;  quelque  chose  âe  diflbrme  :  une  grosse  bosse 
sur  un  petit  corps,  et  d6  longs  i»ràs  qui  gestleolaient  avec 
vivacité. 


1»'  -.  ■  f    •; 


n 


Hqnr  MtocnMià 


La  i^Tionette  ûè  Ph\V!ppb  ^Oriêftas  %»  tsdld  île  iK>n 
bo6sn  ne  se  montrèteût  plus  nvLX  fideatrx  dti  cabinet.  Le 
prince  venait  de  se  rasseoit;  le  bossa  i'estait  debo^l  de- 
vant lui,  dans  une  attitude  irespectaeuse  mais  fenne. 

Le  cabinet  du  régent  aTaît  quatre  fenêtre?;  dettï  Sur 
le  jardin,  deux  sur  la  eotir  des  Fontaines.  On  y  arrirait 
par  trois  entrées,  dont  Fnne  était  pnbiiqne,  la  grande 
anH-chambre,  les  deux  antres  dérobées.  Mais  c'était  là 
le  secret  de  la  comédie.  kpiH  l'Opéra,  ces  demoiselles, 
Men  qn'eties  n'eussent  à  traverser  que  la  cour  aux  ftis, 
anriv^ent  à  1&  porte  du  dttc  d'Orléans,  jirMÛém^é  làn- 
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ternes  à  manche^  et  faisaient  battre  la  porte  à  toute  vo- 
lée; Gossé,  Brîssac,  Gonzague,  Lafare  et  le  marquis  de 
Bonnivet,  ce  bâtard  de  Gouffîer  que  la  duchesse  de  Berri 
avait  pris  à  son  service  a  pour  avoir  un  outil  à  couper  les 
oreilles  »,  venaient  frapper  à  Tautre  Dorte  en  plein 
jour. 

L'une  de  ces  issues  s'ouvrait  sur  la  cour  aux  Ris, 
l'autre  sur  la  cour  des  Fontaines,  déjà  dessinée  en  partie 
par  la  maison  du  jBnancier  Maret  de  Foutbonne,  et  le 
pavillon  Réault.  La  première  avait  pour  concierge  une 
brave  vieille,  ancienne  chanteuse  de  TOpéra;  la  seconde 
était  gardée  par  Le  Bréant,  ex-paieîrenier  de  Monsieur* 
C'étaient  de  bonnes  places.  Le  Bréant  était,  en  outre, 
l'un  des  surveillants  du  jardin,  où  il  avait  une  loge  der- 
rière le  rond-point  de  Diane. 

C'est  la  voix  de  Le  Bréant  que  nous  avons  entendue  au 
fond  du  corridor  noir,  quand  le  bossu  entra  par  la  cour 
des  Fontaines.  Onattendaiten  effet  le  bossu;  le  régentétait 
seul;  le  régent  étcdt  soucieux.  Le  régent  avait  encore  sa 
robe  de  chambre,  bien  que  la  fête  fût  commencée  depuis 
longtemps.  Ses  cheveux,  qu'il  avait  très-beaux,  étaient 
en  papillotes,  et  il  portait  de  ces  gants  préparés  pour  en- 
tretenir la  blancheur  des  mains.  Sa  mère,  da,n3  ses  Mé- 
moires, dit  que  ce  goût  excessif  pour  le  soin  de  sa  per- 
sonne lui  venait  de  Monsieur.  Monsieur,  en  effet  jus- 
qu'aux derniers  jours  de  sa  vie,  fut  autant  et  plus  coquet 
qu'une  femme. 

Le  régent  avait  dépassé  sa  quarante-cinquième  annéeJ 
On  lui  eût  donné  quelque  peu  davantage  à  cause  de  la 
fatigue  extrême  qui  jetait  comme  un  voile  sur  ses  traits. 
Il  était  beau  néanmoins;  son  visage  avait  de  la  nqbleçse 
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et  du  channe;  ses  yeux,  d'une  douceur  toute  féminine, 
peignaient  ]a  bonté  poussée  jusqu'à  la  faiblesse.  Sa  taille 
se  voûtait  légèrement  quand  il  ne  représentait  point.  Ses 
ièyres  et  surtout  ses  joues  avaient  cette  mollesse,  cet 
affaissement  qui  est  comme  un  héritage  dans  la  maison 
d'Orléans. 

La  princesse  palatine,  sa  mère,  lui  avait  donné  quelque 
èhose  de  sa  bonhomie  allemande  et  de  son  esprit  argent 
comptant;  mais  elle  en  avait  gardé  la  meilleure  part. 
Si  Ton  en  croit  ce  que  cette  excellente  femme  dit  d'elle- 
même  dans  ses  souvenirs,  chef-d'œuvre  de  rondeur  et 
d'originalité,  elle  n'avait  eu  garde  de  lui  donner  la 
beauté  qu'elle  n'avait  point. 

Sur  certains  tempéraments  d'élite,  la  débauche  laisse 
peu  de  traces.  Il  y  a  des  hommes  de  fer;  Philippe  d'Or- 
léans n'était  point  de  ceux-là.  Son  visage  et  toute  l'habi- 
tude de  son  corps  disaient  énergiquement  quelle  fatigue 
lui  laissait  l'orgie.  On  pouvait  pronostiquer  déjà  que 
cette  vie,  prodiguée,  usait  ses  dernières  ressources  et  que 
la  mort  guettait  là  quelque  part  au  fond  d'un  flacon  de 
Champagne. 

Le  bossu  trouva  au  seuil  du  cabinet  un  seul  valet  de 
chambre  qui  l'introduisit. 

—  C'est  vous  qui  m'avez  écrit  d'Espagne?  demanda  le 
régent  qui  le  toisa  d'un  coup  d'œil. 

—  Non,  monseigneur,  répondit  le  bossu  respectueu- 
sement. 

—  Et  de  Bruxelles? 

—  Non  plus  de  Bruxelles* 

—  Et  de  Paris? 

—  Pas  davantage. 


^  îM  Msfio  ûc  îM  wETit  PkfimVak 


Lé  féft^tLi  M  jiste  nu  second  coup  à^tfM. 
^  Il  xxf ètôiitiait  que  vous  fussiez  c^  Lag&r<lef%,  ttstS^ 
mura-t-il. 
Le  bôSttU  isalua  en  souriant. 

—  Monsieur,  dit  le  régent  atec  dôuec*i»  et  gtavîté,  je 
n'ai  point  voulu  faire  allusion  à  ce  que  vous  péttiSèsS.  lé 
n'ai  jamais  vu  ce  La^rdère. 

— .  Monêêîgtifeuï,  repartit  le  bossu,  qui  ào^iriMt  tott- 
jours^  on  l'appelait  le  beau  Lagardère  quand  il  étâtt 
chevau-léger  de  Votre  foyal  ônete.  Je  ûTài  jamais  p&  knté 
beau  ni  ^evau-légei^. 

Il  nt  plàMt  t^oiut  ait  àtt  à*Oriâtnd  d*appa;f er  éW  eè 
sujet. 

— -  CôHittieïit  vous  notxmè^-votis?  dèmanda-t^iL 

—  Maître  Louis,  monseigneur,  dans  ma  maison,  kà 
dehors,  les  gens  comme  moi  n'ont  d'autre  nom  <|ttd  le 
sobriquet  qu't)n  leur  donne« 

—  Où  demeurez- vous? 

—  Très-loin. 

-^  C'est  un  refbs  de  me  dire  voire  demeure? 
•—  Oui,  monseigneur. 

Philippe  d'Orléans  releva  sur  lui  son  œil  sévèi»,  et 
prononça  tout  bas  : 

—  J'ai  une  police,  monsieur,  elle  passe  pour  être 
habile,  je  puis  aisément  savoir... 

—  Du  moment  que  Votre  Altesse  Royale  semble  y 
tenir,  interrompit  le  bossu,  je  fais  taire  mes  répii*> 
gnances.  Je  demeure  en  l'hôtel  de  M.  lé  prince  de  Gon- 
zague. 

—  A  l'hôtel  de  Gonzaguel  répéta  le  régent  étotm4; 
Le  bossu  salua  et  dit  froidement  : 
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—  Les  loyers  y  sont  chers  I 
Le  régent  semblott  vêMMâé 

—  Il  y  a  longtemps,  fit^îl,  Umî  l«agtoiiip>  qttè  j'en- 
«Miâf»  fH^Ief  pQW  lu  ptMÛèra  loi»  d»  ca  Lftgtràère. 
C'était  autretol»  «ft  ifioAMsia  Mcùmîéé 

—  Il  il  Èàt  ^iott  mteiis  dapai»  llow  pour  eipier  ses 

i^  Poufquoi  *'Ml>A^otet  WMi  IVi^nAiM? 

— -  Parce  qa'il  m'avait  sous  la  main. 

^H  la»  pah  iéfoladM  à  ceÉCê  qfiMsIiuiy  aoMii- 
gnenr^ 

—  Cependant... 

— '  Tott»  ««es  ttii#  pelîoi^  «tt»  pMi6*  pwfpr  hAii^, 

•^  Esf^s^  im  déft,  «lasttieiuf 

-«  (Test  sne  Bi6n«ee>  OKNftseèg^wwr^  Boa»  ime  krafe 
d'iei^  Heari  de  Latgapâèire  p«iit«èt»0  à  l'abii  de  vos  n- 
dfeerehe»,  el  kÉ  démarefae  qu^il  a  lailt^  ^oM-  Itmoupâi  de 
sa  cofiseleneé,  jamais  it  se*  la  reaouTeltova» 

—^  n  1%  dûttc  lotite  ft  eontpe-€€siir,  cette  démavQlia?  de- 
BtaAda  Pliffîppe  d^OrUans* 

-^  A  eofiire-eœiH^,  e'esl  la  ioùif  i^ai>tit  te  lmsm^. 

^»  Paf«è  que  ^  Beaèettt  e<rtier  de  sofr  esit^teifeee 
«rt  rc9)jeii  d€f  cel^  partîa,  qaS  aaraii  pâ  bs  pétet 
jouer. 

--  Bt  qui  1%;  foreé  à  jonet  eeile^  partie^ 

—  Un  serment. 
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—  Fait  à  qui? 

—  A  un  homme  qui  allait  mourir. 

—  Et  cet  homme  s'appelait? 

—  Vous  le  savez  bien,  monseigneur,  cet  homme  s'a^ 
pelait  Philippe  de  Lorraine,  duc  de  Nevers. 

Le  régent  laissa  tomber  sa  tète  sur  sa  poitrine. 

—  Yoilà  vingt  ans  de  cela,  murmura-t-il  d'une  voix 
véritablement  altérée;  je  n'ai  rien  oublié,  rien!  Je  Tai- 
mais,  mon  pauvre  Philippe,  il  m'aimait.  Depuis  qu'on 
me  l'a  tué,  je  ne  sais  pas  si  j'ai  touché  la  main  d'un  ami 
sincère. 

Le  bossu  le  dévorait  du  regard.  Une  émotion  puissante 
était  sur  ses  traits.  Un  instant  il  ouvrit  la  bouche  pour 
parler;  mais  il  se  contint  par  un  violent  effort.  Son 
visage  redevint  impassible. 

PhiUppe  d'Orléans  se  redressa  et  dit  avec  lenteur  : 

—  J'étais  le  proche  parent  de  M.  le  duc  de  Nevers.  Ma 
sœur  a  épousé  son  cousin,  M.  le  duc  de  Lorraine.  Gomme 
prince  et  comme  allié,  je  dois  protection  à  sa  veuve,  qui, 
du  reste,  est  1&  femme  d'un  de  mes  plus  chers  amis.  Si 
sa  fille  existe,  jt)  promets  qu'elle  sera  une  riche  héritière 
et  qu'elle  épousera  un  prince  si  elle  veut.  Quant  au 
meurtre  de  mon  pauvre  Philippe,  on  dit  que  je  n'ai 
qu'une  vertu,  c'est  l'oubli  de  l'injure,  et  cela  est  vrai  : 
la  pensée  de  la  vengeance  nait  et  meurt  en  moi  à  la 
même  minute  ;  mais,  moi  aussi,  je  fis  un  serment  quand 
on  vint  me  dire  :  «  PhiUppe  est  morti  »  A  l'heure  qu'il 
est,  je  conduis  l'État;  punir  l'assassin  de  Nevers  ne  sera 
plus  vengeance,  mais  justice. 

Le  bossu  s'inclina  en  silence.  Philippe  d'Orléans  re^ 
prit  5 
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•^  n  me  reste  plusieurs  choses  à  savoir.  Pourquoi 
ce  Lagardère  a-t-il  tardé  si  longtemps  à  s'adresser  à 
moi? 

—  Parce  qu'il  s'était  dit  :  a  Au  jour  où  je  me  dessai- 
sirai de  ma  tutelle,  je  veux  que  M^  de  Nevers  soit 
femme  et  qu'elle  puisse  connaître  ses  amis  et  ses  en- 
nemis. » 

—  n  a  les  preuves  de  ce  qu'il  avance? 

—  Il  les  a,  sauf  une  seule. 

—  Laquelle? 

—  La  preuve  qui  doit  confondre  l'assassin. 
— -  Il  connaît  l'assassin? 

—  n  croit  le  connaître,  et  il  a  une  marque  certaine 
pour  vérifier  ses  soupçons. 

—  Cette  marque  ne  peut  servir  de  preuve? 

—  Votre  Altesse  Royale  en  jugera  sous  peu.  Quant  à 
la  naissance  et  à  l'identité  de  la  jeune  fille,  tout  est  en 
règle. 

Le  régent  réfléchissait. 

—  Quel  serment  avait  fait  ce  Lagardère?  demanda-t-il 
après  un  silence? 

—  Il  avait  promis  d'être  le  père  de  l'enfant,  répondit 
le  bossu. 

— 11  était  donc  là  au  moment  de  la  mort? 

—  Il  était  là.  Nevers  mourant  lui  confia  la  tutelle  de 
sa  fille. 

—  Ce  Lagardèi*e  tira-t-il  l'épée  pour  défendre  Nevers? 

—  Il  fit  ce  qu'il  put.  Après  la  mort  du  duc,  il  em- 
porta l'enfant,  bien  qu'il  ait   seul  contre  vingt. 

'^  Je  sais  qu'il  n'y  a  point  au  monde  de  plus  redou; 
llf  » 
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tablo  épéQj..  iwiw«r»  to  récent;  Hftais  tt  y  «i  to Tûbscn- 
rite  dm^  vo»  r^fo&a^j,  QiQiisiew-  SA  oe  Lagaxdèseb  usaîs- 
tait  à  la  lutte,  comment  dites-vous  qu'il  a  seulement  des 
souiKSPQ&aii  s»^\  d0  ras^çsîii? 

--^  U  Mmi  nuit  irniv^*  ï/a^amu  ^tait  «taaqiii*  H 
^£91^  04r  ^r{ièi?6i. 

—  Ce  fut  donc  le  maître  lui-même  qui  frappa? 

—  Ce  fut  le  i|^Uf&.  Et  Nev^»  t(w})fi  9ur  le  ^ùw^  ea 
criant  :  «  Ami,  venge-moi  I  o 

—  Et  ce  maître,  poursuivit  le  régent  a;vee  uœ  hésita- 
tion visible^  u'iUii^-ce  point  M.  la  «(W*qvû3  de  Ga^us- 
Tarrides? 

—  M.  le  marquis  de  Gaylus-Tarrides  e^t  mort  depuis 
des  années,  répliqua  le  bossu  ;  l'açsassin  est  vi vaut»  Yatce 
Altesse  Royale  n'a  qu'un  mot  à  dire,  Lagardère,  le  lui 
montrera  cette  nuit. 

—  Alors,  fit  le  régent  avec  vivacité,  ce  Lagardère  est 
à  Paris? 

Le  bossu  se  mordit  la  lèvre. 

—  S'il  est  à  Paris,  ajouta  le  régent,  qui  se  leva,  fl  est 
à  moi! 

Sa  main  agita  une  sonnette,  et  il  dit  au  valet  qui 
entra  : 

—  Que  M.  de  Machault  vienne  ici  sur-le-champ  t 
M.  de  Machaialt  était  le  lieutenant  de  police. 

Le  bossu  avait  repris  son  calme. 

—  Monseigneur,  dit-il  en  regardant  sa  montre,'  i 
l'heure  oài  je  vous  parie,  M.  de  Lagardère  m'attend,  hors 
de  Paris,  sur  une  route  que  je  ne  vous  indiquerai  point, 
dussiez^voiAS  vm  donner  la  question.  Yoiei  onze  heures 
de  nuit  qui  vont  sonner.  Si  M.  de  Ldtgardère  ne  reçoit  de 
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HMâ  «itcDii  message  ayant  (mxe  henres  ^  demies  son 
ohoral  fjmlopeni  vais  la  fromAière*  Il  a  d^#  jMslais,  votre 
lienteDant  de  police  n'y  peut  rien. 
**-  Togs  leittz  otage  !  B'éeria  le  régeot. 

—  Ohl  moi,  fli le bosfii,  qui  ae  {iril  à  sourire,  pour 
peu  que  vous  teniez  à  me  garder  prisonoieri  je  suis  en 
votre  pôuvbir. 

n  croisa  les  bras  sur  sa  poitrine.  Le  lieutenant  de  po- 
lice entrait.  Il  était  myope,  et,  ne  voyant  pmt  le  bossu, 
il's'écriaavaat  qu'on  l'interrogeât  ; 

—  Voici  du  ttouveau  1  Votre  Altesse  Royale  verra  si  on 
peut  user  de  elémeûce  envers  de  pansils  brouillons.  Je 
tieiis  la  preuve  de  leurs  intelligences  avec  Alberoni. 
CMIamare  est  là  dedans  juequ'an  «ou,  et  M.  de  ViUeroy, 
MM.  de  ViUaffs,  6t  tonte  là  vinUa  «Dujr  qi^i  est  avec  le 
duc  et  la  duchesse  du  Maine; 

«-  Silôfieel  fit  le  régenL 

II»  de  Machault  i^iercevaU  jistemtnt  le  bossu.  U 
l^awtéta  tout  interdit.  Le  régent  fiit  une  bonne  minute 
wmit  4é  i^èptendre  ^  pâralew  Amdant  ee  temps^  û  re- 
garda plus  d'une  fois  le  bossu  &  la  dérobée^  <2e)ui*ei  ne 
sourcillait  pas. 

^  Htidiattit)  dit  enfin  le  ^égNit^  je  vous  avais  préci- 
iMSinent  appelé  pour  vous  parler  de  M»  de  Gellamare  et 
des  autres.  Allez  m'attendre,  je  vous  pri^,  dans  la  pre- 
ibltft  Cabinet. 

Mnèhanlt  lot>gna  cttrieusement  k  bûsfcn,  et  se  dirigea 
vers  la  porté.  Gomme  il  allait  fiattdhi»  le  mmk  la  logent 
«^Mta: 

•^  Paites'fiMMi  passer^  je  vons  (Mne,  nn  aM^canAv^t 
«Mit^tèHè^  et  «intK^stgné  «n  blanéé 
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Avant  de  sortir,  M.  de  Machault  lorgna  encore.  Le 
régenty  ne  pouvant  être  bien  longtemps  si  sérieux  que 
cela  : 

—  Où  diable  va-t-on  prendre  des  myopes  pour  les 
mettre  à  la  tête  de  l'afifùt?  grommela-t-il. 

Puis  il  ajouta  : 

—  Monsieur,  ce  chevalier  de  Lagardêre  traite  avec 
moi  de  puissance  à  puissance.  Il  m'envoie  des  ambassa- 
deurs, et  me  dicte  lui-même,  dans  sa  dernière  missive; 
la  teneur  du  sauf-conduit  qu'il  réclame.  Il  y  a  là-dessous 
probablement  quelque  intérêt  en  jeu.  Ce  chevalier  de 
Lagardêre  exigera  sans  doute  une  récompense. 

—  Votre  Altesse  Royale  se  trompe,  repartit  le  bossu; 
M.  de  Lagardêre  n'exigera  rien.  U  ne  serait  pas  au  pou- 
voir du  régent  de  France  lui-même  de  récompenser  le 
chevalier  de  Lagardêre. 

—  Peste!  fit  le  duc;  il  faudra  bien  que  nous  voyions 
ce  mystérieux  et  romanesque  personnage.  Il  est  capable 
d'avoir  un  succès  fou  à  la  cour,  et  de  ramener  la  mode 
perdue  des  chevaliers  errants.  Combien  de  temps  nous 
f  audra-t-il  l'attendre  ? 

—  Deux  heures* 

—  C'est  au  mieux  t  U  servira  d'intermède  entre  le 
ballet  indien  et  le  souper  sauvage.  Cela  n'est  point  dans 
le  progranmie. 

Le  valet  entra.  Il  apportait  le  sauf-conduit  contre- 
signé par  le  ministre  Le  Blanc  et  H.  de  Machault.  Le 
régent  remplit  lui-même  les  blancs  et  signa. 

—  M.  de  Lagardêre,  reprit-il  tout  en  écrivant,  n'avait 
point  commis  de  ces  fautes  qu'on  ne  puisse  pardonner; 
Le  feu  roi  était  sévère  à  l'endroit  des  duels;  il  avait  rai- 
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son.  Les  mœurs  ont  changé,  Dieu  merci  I  depuis  le  temps, 
et  les  rapières  tiennent  pieux  dans  le  fonrre;iu.  La 
grâce  de  M.  de  Lagardère  sera  enregistrée  demain,  et 
voici  le  sauf-conduit. 

Le  bossu  avança  la  main.  Le  régent  ne  lâchapoint  en- 
core l'acte. 

—  Vous  préviendrez  M.  de  Lagardère  que  toute  vio- 
lence de  sa  part  rompra  l'effet  de  ce  parchemin. 

—  Le  temps  de  la  violence  est  passé,  prononça  le 
bossu  avec  une  sorte  de  solennité. 

—  Qu'en  tendez- vous  par  là,  monsieur? 

—  J'entends  que  le  chevalier  de  Lagardère  n'aurait  pu 
accepter  cette  clause  il  y  a  deux  jours. 

—  Parce  que?...  fit  le  duc  d'Orléans  avec  défiance  et 
hauteur. 

—  Parce  que  son  serment  le  lui  eût  interdit. 

—  Il  avait  donc  juré  autre  chose  que  de  servir  de  pcro 
à  l'enfant? 

—  Il  avait  juré  de  venger  Nevers... 
Le  bossu  s'interrompit  court. 

—  Achevez,  mîonsieur,  ordonna  le  régent. 

—  Le  chevalier  de  Lagardère,  répondit  le  bossu  lente- 
ment, au  moment  où  il  emportait  la  petite  fille,  avait 
dit  aux  assassins  :  a  Vous  mourrez  tous  de  ma  main  I  )> 
Ils  étaient  neuf;  le  chevalier  en  avait  reconnu  sept,  ceux* 
là  sont  morts. 

—  De  sa  main?  interrogea  le  régent,  qui  pâlit. 

Le  bossu  s'inclina  froidement  en  signe  d'affirmation. 

—  Et  les  deux  autres?  demanda  encore  le  régent. 
fj^  Bossu  hésita. 

n  est  des  tètes^  monseigneur,  que  les  chefs  de  gou- 
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verneifitefit  n'aifitent  point  à  roir  tomber  sur  Téchafand, 
répondit«ll/ttân  ^  regardant  le  princo  en  face.  Le  bruit 
que  font  €«9  tôtê«  60  tombant  ébranle  lo  trône.  M.  de 
Lagardère  donnera  le  cboix  à  Votre  Altesse  Royale. 
Il  m'a  ohargé  de  lui  dire  :  «  Le  huitième  assassin  n'est 
qu'un  valet,  M.  de  Lagardère  ne  le  compte  pas;  le 
neuvième  est  le  maître,  il  faut  que  cet  homme  meure. 
Si  Votre  Altesse  Royale  ne  veut  pas  du  bourreau,  on 
donnera  une  épée  à  cet  honune,  et  cela  regardera  M.  de 
Lagardère.  » 
Le  régent  tendit  une  seconde  fois  le  parchemin. 

—  La  cause  est  juste,  murmura-lril;  je  fais  ceci  en 
mémoire  de  mon  pauvre  Philippe.  Si  M.  de  Ijagardèrea 
besoin  d'Aide... 

—  Monseigneur^  M.  de  Lagardère  ne  demande  qu'une 
seule  chose  à  Votre  Altesse  Royale. 

— .  Quelle  chose? 

—  La  discrétion.  Un  mot  imprudent  peut  tout  perdre. 

—  Je  serai  muet. 

Le  bossu  salua  profondément,  mit  le  parchemin  pW 
dans  sa  poche,  et  se  dirigea  vers  la  porte. 

—  Donc»  dans  deux  heures?  dit  le  régent. 

—  Dans  deux  heures. 
Et  le  bossu  sortit. 

—  As-tu  co  qu'il  te  faut,  petit  homme?  demanda 
le  vieux  concierge  Le  Bréant,  quand  il  vit  revenir  le 
bossa. 

Celui-ci  glissa  un  double  louis  dans  sa  main. 

—  Oui,  dit-il  ;  mais  à  présent  je  veux  voir  la  fête.' 

—  Tète  bleui  s'écria  Le  Bréant,  le  beau  danseur  que 
Toilàl 


IiB  B088U  OU  LB  PEHT  PARISIEN  31 

— >  Je  vetax,  en  outrei  continua  le  hossn,  qae  ta  me 
donnes  la  clé  de  ta  loge  dans  le  jardin.  «  * 

— -  Pourqaoi  faire,  petit  homme? 
Le  bossu  lui  glissa  un  second  double  louis. 

—  A-t-il  de  drôles  de  fantaisies,  ce  petit  homme-là  I 
fit  Le  Bréant;  tiens,  voilà  la  clé  de  ma  loge. 

— -  Je  veux  enfin,  acheva  le  bossu,  que  tu  portes  dans 
ta  loge  le  paquet  que  je  t'ai  confié  ce  matin. 

—  Et  y  a-t-il  encore  un  double  louis  pour  la  commis- 
don? 

—  n  y  en  a  deux. 

—  Bravo  1  Ohl  l'honnête  petit  homme  1  Je  suis  sûr 
que  c'est  pour  un  rendez-vous  d'amour. 

—  Peut-être,  fit  le  bossu  en  souriant. 

—  Si  j'étais  femme,  moi,  je  t'aimerais  malgré  ta 
bosse,  à  cause  de  tes  doubles  louis.  Mais,  s'imterrompit 
ici  le  bon  vieux  Le  Bréant,  il  faut  une  carte  pour  eu  Uer 
là  dedans.  Les  piquets  de  gardes  françaises  ne  plai- 
santent pas! 

—  J'ai  la  mienne,  répliqua  le  bossu;  porte  seulement 
le  paquet. 

—  Tout  de  suite,  mon  petit  homme.  Reprends  le  cor- 
ridor, retourne  à  droite,  le  vestibule  est  éclairé;  tu  des- 
cendras le  perron.  Ditertis-toi  bien,  et  bonne  chance! 


.  .* 


in 


m  COUP  DE  IANSQUENëT 


Dans  le  jardin,  l'affluence  augmentait  sans  cesse.  On 
se  pressait  principalement  du  côté  du  rond-point  de 
Diane,  qui  avoisinait  les  appartements  de  Son  Altesse 
Royale.  Chacun  voulait  savoir  pourquoi  le  régent  se  fai- 
sait attendre. 

Nous  ne  nous  occuperons  pas  neaucoup  ae  conspira- 
tions. Les  intrigues  M.  du  Maine  et  de  la  princesse  sa 
femme,  les  menées  du  vieux  parti  Villeroy  et  de  l'am- 
bassade d'Espagne,  bien  que  fertiles  en  incidents  drama- 
tiques, n'entrent  point  dans  notre  sujet.  Il  nous  suffit  de 
remarquer  en  pa^f^ant  que  le  régent  était  entouré  d'en- 


•    \ 
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odmis.  Le  parlement  le  détestait  et  le  méprisait  au  point 
de  lai  disputer  en  toute  occasion  la  préséance;  le  clergé 
lui  était  généralement  hostile  à  cause  de  Tafifaire  de  la 
constitution  ;  les  vieux  généraux  de  l'armée  active  ne 
pouvaient  avoir  que  du  dédain  pour  sa  politique  débon- 
naire; enfiUy  dans  le  conseil  de  régence  même,  il  éprou- 
vait de  la  part  de  certains  membres,  une  opposition  sys- 
tématique. On  ne  peut  pas  se  dissimuler  que  la  parade 
financière  de  Law  lui  fut  d'un  immense  secours  pour  dé- 
tourner Tanimadversion  publique. 

Personnellement,  nul,  excepté  les  princes  légitimés, 
ne  pouvait  avoir  une  haine  bien  vigoureuse  pour  ce 
prince  appartenant  au  genre  neutre,  qui  n'avait  pas  un 
grain  de  méchanceté  dans  le  cœur,  mais  dont  la  bonté 
était  un  peu  de  l'insouciance.  On  ne  déteste  bien  que  les 
gens  qu'on  eût  pu  aimer  fortement.  Or,  Philippe 
d'Orléans  comptait  des  compagnons  de  plaisir  et  n'avait 
point  d'amis. 

La  banque  de  Law  servit  à  acheter  les  princes.  Le  mot 
est  dur;  mais  l'histoire  inflexible  ne  permet  point  d'en 
choisir  un  autre.  Une  fois  les  princes  achetés,  les  ducs 
suivirent  ;  et  les  légitimés  restèrent  dans  l'isolement, 
n'ayant  d'autre  consolation  que  quelques  visites  à  la 
vieille,  comme  on  appelait  alors  M™*'  de  Maintenon  dé* 
chue. 

M.  de  Toulouse  se  soumit  franchement;  c'était  un 
honnête  homme.  M.  du  Maine  et  sa  femme  durent  cher- 
cher  un  point  d'appui  à  l'étranger. 

On  dit  qu'au  temps  où  parurent  les  satires  du  poète 
Lagrange,  intitulées  les  Philippiques,  le  régent  insista 
tellement  auprès  du  duc  de  Saint-Simon,  alors  son  fa* 
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milier^  que  ce  duc  conseatit  à  lui  en  faire  lecture*  On 
dit  que  le  régeot  écouta  sans  sourciller^  et  soémeieD 
riant,  les  paisçages  où  lepoète^  traînant  dans  la  boue  sa 
vie  privée  et  de  famille^  le  montre  assis  auprès  de  m 
propre  fille^  à  la  JUèim  table  d'orgie  (1).  Maïs  ou  dit 
aussi  qu'il  pleura  et  qu'il  s'évaoouit  à  la  lecture  des  vers 
qui  l'açoosaieut  d'avoir  empoisonné  successivement  toute 
la  postérité  de  Louis  XIV*  Il  avait  raison»  Ces  accusa* 
tiouS|  lors  même  qu'elles  sont  des  calomnies,  font  sur  le 
vulgaire  une  impression  profonda.  «  Il  en  reste  toi4Jou]» 
quelque  cliofie^  »  a  dit  Beaumarchais^  qui  savait  à  quoi 
s'en  tenir 

L'homme  qui  a  parlé  de  la  régence  avec  le  plus  d'im^ 
partialité,  c'est  l'historiographe  Dudos  dans  ses  JUé^ 
moires  secrets.  On  voit  bien  que  l'avis  de  Duclos  est 
celui-H3i  :  La  régenoe  du  duc  d'Orléans  n'aurait  pas  tenu 
sans  la  banque  de  Law* 

Le  jeune  roi  Louis  XY  était  adoré.  Son  éducation  était 
confiée  à  des  mains  hostiles  au  régent.  D'ailleurs,  dans 
le  public  indifférent^  il  y  avait  de  sourdes  inquiétudes 
sur  la  probité  de  ce  prince.  On  craignait  d'un  instant  à 
l'autre  de  voir  disparaître  l'arrière-petit  fils  de  Louis  XIV, 
comme  on  avait  vu  disparaître  son  père  et  son  aïeul. 
C'était  là  un  admirable  prétexte  à  conspirations.  Certes, 
M.  du  Maine,  M.  de  Villeroy,  le  prince  de  Cellamare, 
M.  de  ViUars,  Alberoni^  et  le  parti  breton-espagnol  n'in- 
triguaient point  pour  leur  propre  intérêt.  Fi  donci  Ils 
travaillaient  pour  soustraire  le  jeune  roi  aux  funestes 
influences  qui  araient  abrégé  la  vie  de  ses  parents. 

(4)  Le  poète  ta  beàuooi^  t^os  loin  que  oebu 
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PhîU{ipe  d'Orléana  oe  voulut  opposer  4'^bord  à  ces 
9.ttaques  que  son  insoueiauce.  Lea  meilleures  fortifica- 
tions sont  de  terre  moUe.  Un  simple  matelas  pare 
mifux  la  balle  qu'un  bouclier  d'acier.  Philippe  d'Orléans 
put  darmif  tranquille  assez  longtemps  derrière  son  in- 
souciance. 

Quand  il  fallut  se  mootreri  iJl  sq  nu^atra.  Et»  comme 
le  troupeau  des  assaillants  qui  l'entouraient  n'avait  ni 
vaU»ur  ni  vertu,  il  n'eut  bej^oM  que  de  se  montrer. 

A  l'époque  où  se  continue  notre  histoire,  Philippe 
d'Orléans  était  encoxe  derrière  son  matelas.  Il  dormait, 
et  les  clabanderies  de  la  foule  ne  troublaient  point  son 
sommeil.  Dieu  sait  pourtant  que  la  foule  clabaudait 
assez  haut,  tout  près  de  son  palais,  sous  ses  fenêtres  et 
jusque  dans  sa  propice  maison  l  Elle  avait  bien  des  choses 
à  dire,  la  foule  ;  sauf  ces  iuf amies»  qui  dépassaient  le  but, 
sauf  tes  accusations  d'empoisonnement  que  l'existence 
mè|Eie  du  jeusje  roi  Louis  XV  démentait  avec  énergie,  le 
régent  ne  prêtait  que  trop  le  flanc  à  la  médisance.  Sa 
vie  était  un  éhonté  scandale  ;  sous  son  règne,  la  France 
ressemblait  à  Vun  de  ces  grands  vaisseaux  désarmés  qui 
s'en  vont  à  la  remorque  d'un  autre  navire,  lie  remor- 
queur était  l'Angleterre.  Enfin,  malgré  le  succès  de  la 
banque  de  Law,  tous  ceux  qui  prenaient  la  peine  de 
pronostiquer  la  bancpieroute  prochaine  de  l'État  trou- 
vaient au^toire. 

S'U  y  avait  cette  nuit,  dans  le  jardin  du  régent,  un 
parti  de  l'enthousiasme,  la  cabale  mécontente  ne  man- 
quait pas  non  plus  :  mécontents  politiques,  mécontents 
financiers,  mécontents  moraux  ou  distincts.  A  cette  der- 
nière classe,  composée  de  tous  ceux  qui  avaient  été 
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jeunes  et  brillants  sous  Louis  XIY,  appartenaient  M.  le 
baron  de  la  Hunaudaye  et  M.  le  baron  de  Barbanchois. 
Ce  n'étaient  pas  de  grands  débris;  maïs  ils  se  consolaient 
entre  eux,  déclarant  que  de  leur  temps  les  dames 
étaient  bien  plus  belles,  les  hommes  bien  plus  spirituels, 
le  ciel  plus  bleu,  le  vent  moins  froid,  le  vin  meilleur,  les 
laquais  plus  fidèles  et  les  cheminées  moins  sujettes  à 
fumer. 

Ce  genre  d'opposition,  remarquable  par  son  innocence, 
était  connu  du  temps  d'Qorace,  qui  appelle  le  vieillard 
u  courtisan  du  passé,  »  laudator  temporis  actù 

Mais  disons  tout  de  suite  qu'on  ne  parlait  pas  beau- 
coup politique  parmi  cette  foule  dorée,  souriante,  pim- 
pante et  masquée  de  velours  qui  traversait  incessamment  ^ 
les  cours  du  palais  pour  venir  donner  son  coup  d*œil 
aux  décorations  du  jardin,  et  qui  affluait  surtout 
aux  abords  du  rond-point  de  Diane.  On  était  tout  à  la 
fête,  et,  si  le  nom  de  la  duchesse  du  Maine,  sorHiit  de 
quelque  jolie  bouche,  c'était  pour  la  plaindre  d'être 
absente. 

Les  grandes  entrées  commençaient  à  se  faire.  Le  duc 
de  Bourbon  était  là,  donnant  la  main  à  la  princesse  de 
Gonti;  le  chancelier  d'Aguesseau  menait  la  princese  pa- 
latine; lord  Stairs,  ambassadeur  d'Angleterre,  se  faisait 
faire  la  cour  par  l'abbé  Dubois.  Un  bruit  se  répandit  tout 
à  coup  dans  les  salons,  dans  les  cours,  dans  les  char- 
milles, un  bruit  fait  pour  affoler  toutes  ces  dames,  un 
bruit  qui  fit  oublier  le  retard  du  régent  et  l'absence  de 
ce  bon  M.  Law  lui-même  :  le  czax  était  au  Palais- Royal  ! 
le  czar  Pierre  de  Russie,  sous  la  conduite  du  maréchal 
de  Tessé,  qu'on  appelait  son  cornac^  et  suivi  de  trente 
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gardes  éxx  corps  qui  avaient  charge  de  ne  le  quitter  ja- 
mais. Emploi  difficile!  Pierre  de  Russie  avait  les  mou- 
vements brusques  et  les  fantaisies  soudaines.  Tessé  et- 
ses  gardes  du  corps  faisaient  parfois  de  rades  traites  pour 
le  joindre  quand  11  échappait  à  leur  respectueuse  sur- 
veillance.   . 

U  était  logé  à  l'hôtel  de  Lesdignières,  auprès  de  l'Ar- 
senal. Le  régent  Ty  traitait  magnifi(^ement;  maïs  la  cu- 
riosité parisienne,  violemment  excitée  par  l'arrivée  de  ce 
sauvage  souverain,  n'avait  pu  encore  s'assouvir,  parce 
que  le  czar  n'aimait  peint  qu'on  s'occupât  de  lui.  Quand 
les  passants  s'avisaient  de  3'attrouper  aux  abords  de  son 
hôtel,  il  envoyait  le  pauvre  Tessé  avec  ordre  de  charger. 
Cet  infortuné  maréchal  eût  mieux  aiiné  faire  dix  cam- 
pagnes. L'hoûneur  qu'il  eut  de  garder  le  prince  mosco- 
vite le  vieillit  de  dix  ans.  ^ 

Pierie  le  Grand  venait  à  Paris  pour  compléter  son 
éducatiolf  de  prince  înstaurateur  et  fondateur.  Le  régent 
n'avait  point  désiré  cette  terrible  visite;  mais  il  fit 
contre  fortune  bon  cœur,  et  essaya  du  moins  d'éblouir  le 
czar  par  la  dplendeur  ide  son  hospitalité.  Cela  n'était 
point  aisé  :  le  czar  ne  voulait  pas  être  ébloui.  En  fttrant 
dans  la  magnifique  chambre  à  coucher  qu'on  lui  avait 
préparée  à  l'hôtel  de  Lesdiguières,  il  se  fit  mettre  un  lit 
de  ctfmp  au  milieu  de  la  salle  et  se  coucha  dessus.  Il  allait 
bien  partout,  visitant  les  boutiques  et  causant  familière- 
ment avec  les  marchands,  mais  c'était  inA^gnito.  La  cu-^ 
riosîté  parisienne  ne  savait  où  le  prendre. 

A  cause  de  cela  nrécisément  et  des  choses  bizarres  qui 
se  racontaient,  la  curiosité  pansienne  arrivait  au  délire. 
Les  privilégiés  qui  avaient  vu  le  czar  faisaient  ainsi  son 
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portrait  :  11  était  grand,  très-bien  fait,  un  peu  maigre,  le 
poil  d'un  brun  fauve,  le  teint  brun,  très-animé,  les  yeux 
grands  et  vifs,  le  regard  perçant,  quelquefois  farouche. 
Au  momeM  où  on  y  pensait  le  moina,  un  tic  nerveux  et 
convulsif  décomposait  tout  à  coup  son  visage.  On  attri- 
buait celar  au  poison  que  Fécuyer  Zoubew  lui  avait  donné 
dans  son  enfance.  Quand  il  voulait  faire  accueil  à  quel- 
qu'un» sa  pkyiiononiid  devenait  gracieuse  et  charmante. 
On  sait  le  prix  des  grâces  que  font  les  animaux  féroces. 
ÏA  créature  qui  a  le  plus  de  succès  à  Paris  est  Tours  du 
jardin  des  Plantes,  parce  que  c'est  un  monstre  de  bonne 
humeur.  Pour  les  Parisiens  de  ce  temps,  un  czar  mos" 
covite  était  assurément  un  animal  plus  étrange,  plus 
fantastique  et  plus  iavraisomblable  qu'un  ours  vert  ou 
qu'un  singe  bleu. 

Il  mangeait  eommâ  un  ogre»  au  dire  de  Vert(>n,  maî- 
tre d'hôtel  du  roi,  qu'on  avsùt  chargé  de  sa  table  :  mais 
il  n'aimait  point  les  petits  pieds.  Il  faisait  par  jour 
quatre  repas  considérablement  copieux.  A  chaque  re- 
pas, il  buvait  deux  bouteilles  de  vin,  et  une  bouteille  de 
liquepr  au  dessert,  sans  compter  lia  bière  et  la  limonade 
^ntre  deux.  Gela  faisait  journellement  douze  bouteilles 
de  liquide  capiteux.  Le  duc  d'Antin,  partant  de  là,  affir- 
mait que  c'était  l'homme  le  plus  capable  de  son  siècle. 
Le  jour  où  ce  duc  le  traita  en  son  château  de  Petit-Bourg, 
Pierre  le  Grand  ne  put  se  lever  de  table.  On  l'emporta 
à  bra?,il  avait  trouva  le  vin  bon.  On  se  demanda  ce  qu'il 
fallait  de  bon  vin  pour  mettre  en  cet  état  le  robuste 
Sarmate.  Ses  mœurs  amoureuses  étaient  encore  plus 
excentriques  que  ses  habitudes  de  table.  Paris  en  parlait 
beaucoup  ;  nous  n'en  parlerons  point. 
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Dè^  qa'oD  sut  que  le  czar  était  dans  te  baj,  il  y  eut 
beaucoup  de  remue*ménage.  Gela  n'était  point  dans  le 
programme.  Chacun  le  voulut  voir.  Gomme  personne  ne 
savait  dire  précisément  où  il  était;  on  suivait  les  indica- 
tion^ les  plus  diverses,  et  les  courants  de  la  foule  allaient 
sçTieurtant  à  tous  les  carrefours.  Le  Palais-Royal  n^'est 
p^s  la  forêt  de  Bondy;  on  devait  bien  finir  par  le  trou- 
verl 

m 

Tout  ce  mouvement  inquiétait  fort  peir nos  joueu^rs  de 
la,0£iquenet^  abrités  sous  la  tente  à  findienne.  Aucun 
d'eux  n^avait  làcbé  prise.  L'or  et  les  billets  roulaient  tou- 
jours sur  le  tapis.  Peyrolles  avait  fait  une  banque  su- 
perbe, n  tenait  la  main  en  ce  moment.  Ghavemy,  on 
oeu  pâle,  riait  encore,  mais  du  bout  des  lèvres* 

—  Dix  mille  écus!  dit  Peyjooljies. 
r-  Je  tîcip^,  (répliqua  Ghavamy. 

—  A;^ec  quoi?  demanda  Navailles. 
-—  Sur  parole. 

.-r  ijjp  ifff  jQiîQ  PAS  spr  pa^roje  chez  le  régent,  dit  M.  de 
Tresmes  qui  passait. 
Ef  tf  .a^W^ÇL  d'»9  ton  ^  dégatt  profond  : 
?T-  Ç'çjst  m  vérjitabjle  tripot!    ^ 

—  Sur  lequel  vous  n'avez  pas  votre  dîme,  monsieur  le 
duCy  riposta  Ghavemy,  qui  le  salua  de  la  main, 

y^  f^t^i^e  T^  suivit  cette  répoxj^^jçt  M-  de  Tresmes 
^'éloigna  en  haussant  les  épaules. 

Ge  duc  de  Tresmes,  gouverneur  .de  Par^s  avait  le 
dixième  sur  tous  les  bénéfices  des  maisons  où  Ton  don- 
nait à  jouer.  Il  avait  la  réputation  de  soutenir  lui-même 
tine  de  ces  maisons^  me  BaUleu).  Gèd  n'était  point  déro- 
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ger*  L'hôtel  dé  M"'^  la  princesse  de  Carignan  était  un  des 
plus  dangereux  tripots  de  la  capitale. 

—  Dix  mille  écusl  répéta  PeyroUes. 

^       . —  Je  tiens,  fit  une  voix  mâle  parmi  les  joueurs. 
Et  une  liasse  de  billets  de  crédit  tomba  sur  la  table. 

•^  On  n'avait  point  enc^e  entendu  cette  voix.  Tout  lo 
monde  se  retourna.  Personne  autour  de  la  table  ne  con- 
naissait le  ten^i^t.  G'étaifun  gaillard  bien  découplé,  haut 
sur  jambes,  poiteit  perruque  ronde  sans  poudre  et  col 
de  toUe.  Son  costume  contrastait  étrangement  avec  Télé- 
gance  de  ses  voisins.  Il  avait  un  gros  pourpoint  de  bou- 
racan  marron^  des  chausses  de  drap  gris,  des  bottes  dd 
bon  gros  cuir  terne  et  gras.  Un  large  ceinturon  lui  ser- 
rait la  taille  et  soutenait  un  sabre  de  marin.  Etait-ce 
Tombre  de  Jean  Bart?  Il  lui  manquait  la  pipe.  En 
nn  tour  de  certes^  BeyroUes  eut  gagoô  Jetr  dix  mîUe 
écus. 

—  Double  I  dit  l'étranger. 

—  Double,  répéta  PeyroUes,  bien  que  œ  f&t  intervèr- 
tir  les  rôles. 

Une  nouvelle  poignée  de  billets  tomba  sur  la  table. 
U  y  a  de  ces  corsaires  qui  portent  des  millions  dans 
leurs  poches. 
PeyroUes  gagna. 

—  Doublet  dit  le  corsaire  d'an  toa  A»  mauvaisd 
humeur. 

—  Double,  soitt 

Les  cartes  se  firent.  , 

—  Palsambieu  i  dit  Orîol^  voilà  quaran^  mille  éons 
lestement  perdus. 
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—  Double  I  disait  cependant  Fhabit  de  booracan  mar- 
ton, 

^—  y<ms  êtes  doito  bien  riehe,  ménsieiurt  deniand» 
Peyrolles. 
L'homme  au  sabre  ne  le  regarda  pas  seulement;  Les 
'  cent  vin  gtmille  livres  étaient  sur  la  table. 

—  Gagné,  PçyroUesl  cria  le  chœur  des  assistants^  ^ 
^—Double! 

«—  Bravo  I  dit  Ghavemy.  VoOà  un  beau  joueur. 

L'habit  de  bouracan  écarta  de  deux  vigoureux  eoups 
'  de  coude  les  joueurs  qui  le  séparaient  de  Peyrolles,  et 
tint  se  placer  debout  auprès  de  lui.  PeyroUes  lui 
gagna  ses  deux  cents  q[uarante  mille  livrés,  puis  le  demi- 
million. 

—  Assez,  dit  Thomme  an  sabr 
Puis  il  ajouta  froidenient  : 

—  Donnez-moi  de  la  place,  messieurst 
En  même  temps,  il  dégaina  son  sabre  d'une  main, 

tandis. que  de  l'autre  il  saisissait  l'oreille  de  Peyrolles. 

—  Que  faites-vous?  que  faites- vous?  s*écria-t-on  de 
toutes  parts. 

—  Ne  le  voyez-vous  pas?  répondit  l'habit  de  bouracan 
s&ns  s'émouvoir.  Cet  homme  est  un  coquin! 

Peyrolles  essayait  de  tirer  son  épée.  Il  était  plus  pâle 
qu'un  cadavre. 

—  Voilà  de  ces  scènes,  monsieur  le  baron  !  dit  le  vieux 
Barbanchois;  nous  en  sommes  là! 

—-  Que  voulez-vous,  monsieur  le  baron,  répliqua  la 
Hunauday,  c'est  la  nouvelle  mode! 
Ils  prirent  tous  deux  un  air  de  lugubre  résignation. 
Cependant  l'homme  au  sabre  n'était  pas  un  jùaanohot. 

Il  « 


Il  eaviiit  9e  mrrir  de  son  armie.  ^a  monUâfit  r^9Î^^^xé- 
cuté  selon  l'art^  fit  reculer  les  joueurs.  Un  mndajii^ft 
Um  lippHQuâ  bsm  çn  4#«i^  V^im  §ao  P6yr/o}ieQ  était 
parvenu  à  dégainer. 

rt  Si  tu  bouges^  lUt  rbonuiQu^  w  #filt>rdt  je  ne  i^^^nds 
pas  de  toi;  si  tu  ne  bouges  ^as,  je  pe  te  çouy^xBx qjnf^  ]^e 
dejii:  oreilles* 

PeyroUes  poussait  des  cris  étouffés.  U  propesaLt  de 
rend^  l'argent  Qi^  fW^U  âe  t^mps  &  la  fpulepour 
f'emissor?  {lue  eobue  compacte  $e  pressait  déj^  aux 
alentours.  L'homme  au  sabpe,  prenant  3on  $Mrmç  4  Ql^i' 
tié  eomme  nn  rasoir,  s'apprêtait  h  ^ommenicer  froide* 
ment  Topératian  ebîrurgicele  qu'il  ^veit  annpncée, 
lorsqu'un  grand  tumulte  se  fit  à  l'entrée  de  la  tente  îp- 
dienne. 

Le  général  printe  Eouralcine,  ambassadeur  de  Ç,)issie 
près  la  cour  cie  Ffanee,  se  précipita  sous  la  tente  îm-  ' 
pétueusement  ;  il  avait  le  visage  inondé  de  si^eur, 
ses  ehevrax  et  ses  babits  ét^ent  en  désordre.  Derrière 
lui  accourait  le  maréchal  de  T^ssé,  suivi  des  trente 
gardes  du  corps  chargés  de  veiller  sur  la  per^Ojpie  4^ 
a^ar. 

—  Sire  I  sire  I  s'écrièrent  en  même  temps  le  maréojial 
4e  Tessé  et  le  prince  Epurakine,  au  nom  de  pieuf 
arrêtez! 

Tout  le  mpude  le  regarda.  Qui  donc  appeIalt*on 
sire? 

L'homme  au  sabire  se  retourna.  Tessé  se  jeta  entre  lui 
et  sa  victime^  mais  il  ne  le  toucha  point  et  mit  chapejftu 
\m*  On  comprit  que  ce  ^risoid  gaillard  en  habit  de  bou- 
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CeÎjuS-cî  fronça  le  sourcil  légèrement. 

—  Que  me  voulez-vous?  demanda-t-il  à  Tessé.  Je  ^s 
justice. 

Koprakine  lui  glissa  quelques  mots  à  Toreille.  Il  lâcha 
«aussitôt  PeyroUes  et  se  prit  à  sourire  ei^  rougissant  un 
peu. 

—  Tn^  raison,  4it-il>  je  ne  suis  pas  ici  ebez  moi. 
C'est  un  oubli. 

Il  salua  de  la  main  la  foule  stupéfaite,  avec  une  grâce 
altière  qui,  ma  foi!  lui  allait  fort  bien^  et  sortit  de  la 
tente,  entouré  des  gardes  du  corps.  Ceux-ci  étaient  habi- 
tués à  ses  escapades.  Ils  passaient  leur  vie  à  courir  sur 
ses  traces.  Peyrolles  rétablit  le  désordre  de  sa  toilette  et 
mit  froidement  dans  sa  poche  Ténorme  somme  que  le 
czar  n'avait  point  daigné  reprendre. 

—  Ipsulte  de  grand  prince  ne  compte  pasi  dit-il  en 
jetant  à  la  ronde  un  regard  à  la  fois  cauteleux  et  impu- 
dent; je  pense  que  personne  ici  n'a  le  moindre  doute  sur 
ma  loyauté. 

Chacijn  s'éloigna  de  lui,  tandis  que  Chaverny  répli- 
quait ; 

*=  Des  4outes,  assurément  non,  M.  de  Peyrolles,  nous 
sommes  fixés  parfaitement. 

-^  A  la  bonne  heure  I  dit  entre  haut  et  bas  le  facto- 
tum; je  ne  suis  pas  homme  à  supporter  un  outrage. 

Tous  ceux  qui  ne  s'intéressaient  point  au  jeu  s'étaient 
éloignés  à  la  suite  du  czar.  Ils  furent  désappointés.  Le 
czar  sortit  du  palais,  sauta  dans  le  premier  carrosse  venu, 
et  s'en  alla  décoiffer  ses  troi&'  bouteilles  avant  de  se  cou- 
cher. 

Navailles  prit  les  cartes  des  mains  de  Peyrolles,  qu'il 
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poussa  doucement  hors  du  oerde,  et  commença  una 

0 

banque.  , 
Oriol  tira  Chavemy  à  part. 

—  Je  voudrais  te  demander  ua  conseil,  dit  le  gret 
petit  traitant  d'un  ton  de  mystère»  * 

—  Demande,  fit  Chaverny. 

—  Maintenant  que  je  suis  gentilhomme,  je  ne  v©Ut 
drais  pas  agir  en  pied-piat.  Yoicî  mon  cas  :  Tout  à 
l'heure  j'ai  fait  cent  louis  contre  Taranne,  je  crois  qu'il 
n'a  pas  entendu. 

—  Tu  as  gagné? 

—  Non,  j'ai  perdu. 

—  Tu  as  payé? 

—  Non,  puisque  Taranne  ne  demanae  nen, 
Chaverny  prit  une  pose  de  docteur. 

—  Si  tu  avais  gagné,  interrogea-t-il,  aurais-tu  r^ 
clamé  les  cent  louis? 

—  Naturellement,  rép'ondit  Oriol,  puisque  j'aurais  été 
^ûr  d'avoir  parié. 

—  Le  fait  d'avoir  perdu  diminue-t-il  cette  certi- 
tude? 

—  Non  ;  mais  si  Taranne  n'a  pas  entendu,  il  ne  m'au- 
rait pas  payé. 

Ce  disant,  il  jouait  avec  son  portefeuille.  Chaverny 
mit  la  main  dessus. 

—  Ça  me  paressait  plus  simple  au  premier  abord,  fit- 
il  avec  gravité  ;  le  cas  est  complexe. 

—  Il  reste  cinquante  louis,  cria  Navailles. 

—  Je  tiens!  dit  Chaverny. 

4>— Comment!  comment!  protesta  Qriol  en  le  voyant 
puvtir  son  portefeuille. 


11 
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Il  voulut  ressaisii*  son  bieo,  mais  Cha^erny  le  repoussa 
avec  un  gêsle  plein  d'autorité. 

—  La  somme  en  litige  doit  être  déposée  en  mains 
tierces,  -décida-t-il;  je  la  prends,  ^t,  partageant  le  diflfé- 
rend  "par  moitié,  je  mè  déclare  redevable  de  cinquante 
louis  à  toi  et  de  cinquante  louis  à  Taranne,  et  je  défie  la 
mêmoir^u  roi  SalomonI 

Il  jeta  le  portefeuille  à  Oriol  décontenancé» 

—  Je  tiens  I  je  tiens  1  xépéta-t-il  en  retournant  à  la 
table  de  jeu. 

—  Tu  tiens  mon  argent!  grommela  OrioU  décidé -^ 
menty  on  serait  mieux  au  coin  d'un  bois. 

—  Messieurs,  messieurs,  dit  Noce,  qui  arrivait  du  de- 
hors, laissez  là  vos  cartes,  vous  jouez  sur  un  volcan. 
H.  de  Machault  vient  de  découvrir  Irois  douzaines  df; 
conspirations,  dont  la  moindre  ferait  honte  àCatilina.  L# 
régent,  effî[*ayé,  s'est  enfermé  avec  le  petit  homme  noir 
^our  savoii-  sa  bonne  aventure. 

—  Bah  !  fit-on,  le  petit  homme  noir  est  sorcier? 

—  Des  pieds  à  la  tète,  répondit  Noce.  Il  a  prédit  au 
régent  que  M.  Law  se  noierait  dans  le  Mississipi,  et  que 
M''*  la  duchesse  de  Berri  épouserait  ce  faquin  de  Riom 
an  seconde  noces. 

-^  La  paix  !  la  paix  !  dirent  les  moins  fooa» 
Les  autres  éclatèrent  de  rire. 

—  On  ne  parle  que  de  cela,  reprit  Noce  ;  le  petit  homme 
noir  a  prédit  aussi  que  l'abbé  Ûubois  aurait  le  chapeau 
de  cardinal. 

—  Par  exemple  l  fit  Peyrolles. 

—  Et  que  M.  de.  Peyrolles^  ajouta  Nocé^  deviendrait 
honnête  homme* 
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n  y  eut  une  explosion  de  gaieté  ;  puis  tout  le  jnotide 
déserta  la  table,  et  vînt  à  l'entrée  de  la  tente,  parce  que 
Noce,  regardant  par  hasard  du  côté  du  perron,  s'était 
écrié  : 

—  Tenez!  tenez I  le  voilà!  Non  pas  le  régent,  mais  le. 
petit  homme  noir. 

Chacun  put  le  voir  en  effet,  avec  sa  bosse  et  so^  jambes 
bizarrement  tordues,  descendre  à  pas  lents  le  perron  au 
pavillon.  Un  sergent  de  gardes  françaises  l'arrêta  au  bas 
des  marches.  Le  petit  homme  noir  montra  sa  carte,  sou- 
rit, salua  et  passa* 


I? 
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Le  petit  hoauHie  ooû:  «v^  ua  Unod/e  à  la  maiiii  il 
lorgnait  les  décorations  de  la  fête  en  \r^itahlû  amateiir. 
U  sablait  le»  daines  aYee  beaucoup  de  politesse,  et  sem- 
hlait  me  dans  sa  barbe  comme  un  bossu  qu'il  était.  Il 
portait  un  masque  de  velours  noir.  A  mesure  qu'il  avan- 
<^t^  nos  joueurs  le  regardaient  avec  plus  d'attention  ; 
mais  celui  qui  le  regardait  le  mieux  était  sans  contredit 
M.  de  PeyroUQ3. 

—  Quelle  diable  de  créature  est-ce  là?  s  écria  enfin 
âhavemy.  Eh  mais!  on  dirait.** 

~  Eh  oui  I  fit  Navailles» 
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"^  Quoi  donc?  deiQanda  te  '  gros  Oriol,  qui  était 
myope. 

—  L'homme  de  tantAt^  répondit  Chaverny; 
—  L'homme  aux  dix  mille  éciis! 

—  L'homme  à  la  niche  I 
%  —  Ésope  II,  dit  Jonas. 

—  Pas  possible  I  fit  Griot;  im  pareil  être,  dans  le  ea^ 
biçet  du  régent! 

PeyroUes  pensait  :  » 

—  Qu*a4-il  pu  dire  h  Son  Altesse  Koyale?  Je  n*aî'ja- 
mais^Qu  bonne  îdée  de  ce  drôle. 

Le  petit  ^omme  noir  avançait  toujours.  Il  ne  parais- 
sait ^point  faire  attention  ^u  groupe  rassemblé  devant 
.  l'entrée  do.  la  tente  indienne.  Il  lorgnait,  îl  çouriaity  il 
saluait.  Impossible  de  voir  un  petit  homme  noir  d'humeur 
ftTeilleiirë  et  plus  polie. 

Déjà  il  était  assez  près  pour  qu'on  pût  rentendre  gron^ 
meî^r  entré  ses  dent$  : 

.-^  Charmant  1  charmant!  tout  cela  est  charmant.  H' 
n'y  a  que  Son  Altesse  Royale  pour  faire  ainsi  les  choses* 
Ah!  je  suis  bien  contint  d*avoir  vU  tout  celai  Wen  Qon- 

.  tent!  bien  content! 

* 

A  l'intérieur  de  la  tente  des.  voix  s'élevèrônt:  Un» 
autre  compagnie  avait  pris  place  autour  de  hi  table 
abandonnée  par  nos  joueur*.  Ceux-ci  étaient  presque 
tous  des  gens  d'âge  respectable  et  haut  titrés,  ytdn  d'eux 
dit  : 

— ►  Ce  qui  e§t  arrivé,  je  rignore;  mais  je  viens  de  voir 
Bonnivet  qui  faisait  doubler  les  posées  par  ordre  ei^piès 
durégenk 
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*—  U  y  a,  reprit  un  autre,  deux  compagnies  de  gardes 
françaises  dans  la  cour  aux  Ris. 

-—  Et  le  régent  n'est  pas  abordable. 

•^  Machault  est  aux  cent  coups, 

^—  M.  de  Gonzagûe  lui-même  n'a  pu  obtenir  wfndtre 
moil 

Nos  joueurs  se  prirent  à  écouter;  mais  les  nouveaux 
Tenus  baissèrent  aussitôt  la  voix. 

—  n  ya  ^e  passer  ici  quelque  chose,  dit  Chavêray^  /en 
êl  le  pressentiment. 

—  Demandez  au  sorcier  I  fit  Noce  en  riant. 

Le  petit  homme  noir  le  salua  d'un  air  tout  aimable. 
— »  Positiyement,  dit-il,  quelque  chose,  nmis  quoi? 
n  essuya  son  binocle  avec  soin. 

—  Positivement,  positivement,  reprit-îl;  quelque 
chose,  quelque  chose  de  fort  inattendu.  £h,  eb^ .  eh  t 
€ontinua-t-il  en  donnant  à  sa  voix  stridente  et  grêle 
un  accent  tout  particulier  de  mystère;  je  sors  d'un 
endroit  chaud,  très-chaud,  le.  froid  me  saisit.  Verr 
mettez-moi  d'entrer  là  dedans,  messieurs,  je  vous  serai 
obligé. 

Il  eut  un  petit  frisson.  Nos  joueurs  s'écartèrent,  tous 
les  yeux  étaient  fixés  sur  le  bossu.  Le  bossu  se  glissa  sous 
la  tente  avec  force  saints.  Quand  il  aperçut  le  groupe  de 
grands  seigneurs  assis  maintenant  autour  de  la  table,  il 
flecoua  la  tète  d'un  air  content  et  dit  ; 

'—  Oui,  oui,  H  y  a  quelque  chose.  Le  régent  est  sou* 
deux,  la  garde  est  doublée;  mais  personne  ne  sait  ce 
qu'il  y  a.  M.  le  duc  de  Tresmes  ne  le  sait  pas,  lui  qui  est 
gouverneur  de  Paris  ;  M.  de  Machault  ne  le  sait  pas,  lui 
qui  est  lieutenant  de  police.  Le  savez-f^eus,  H.  de 

IL  i 
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ftohaïi-^^Biaftot?  le  save2-rôus,  M.  de  LA  P^lé-Seime- 
terre?  Et  vous,  messieurs,  â'mterrofflfpît-rl  cfl  se  i^t6«#- 
nant  vers  nos  jouetîÉPs  qui  reculèrent  instiuctiréiûènt,  le 
savez-vous? 

mAtm  népondît.  BfM.  éteïlohmi-Chabot^deLéfPerté- 
Senneterre  ôtèrent  leurs  masques.  On  en  usait  àôSfiS 
(pmx&  oh  rotiMt  forcer*  poliment  un  inconiwr  à  moÉffrep 
son  visage.  Le  bossu,  rï^tut  et  salueoit,  leur  dît  : 

—  ffltessieupsv  cela  ne  âervirail  à  rien,  vous  ne  érttvez 
jamais  vu. 

—  Monsieur  le  baron,  demanda  Barbanchoîs  à  son 
voisin  fidèle,  connaissez-vous  cet  original? 

—  Non,  monsieur  le  baron,  repartit  la  Hnnaudaye; 
c'est  un  singulier  olibrius. 

—  Je  vous  le  donnerais  bien  en  mille,  reprit  le  bossu, 
pour  deviner  ce  qu'il  y  a.  Ce  serait  du  temps  perdu,  fl 
ne  s'agit  point  de  choses  qui  occupent  journellement  VûS 
entretiens  publics  et'  vos  secrètes  pensées,  il  ne  s'agtt 
point  de  choses  qui  font  l'objet  de  vos  prudentes  appré^ 
hensions,  mes  dignes  seigneurs. 

Ce  disant,  il  regardait  Rohan,  La  Ferté,  les  vieux  i^èï* 
gneurs  assis  à  la  table. 

—  n  ne  s'agit  point,  poursuivit-il  en  regardant  Chtt- 
vemy,  Oriol  et  les  autres  à  leur  tour,  de  ce  quf  eî^ 
flamme  vos  ambitions  plus  ou  moibs  légitimes,  à  vous 
dont  la  fortune  est  encore  à  faire.  H  ne  s'agit  ni  des  me' 
nées  de  l'Espagne,  ni  des  troubles  de  la  France,  ni  des  mé- 
chantes humeurs  du  parlement,  ni  des  petites  éclipses  dfe 
soleil  que  H.  Law  appelle  son  système,  non,  nonf  et  ce- 
pendant le  régent  est  soucieux,  et  cependant  on  a  âoa-« 
blé  la  garder 


Hrr  P^e  fuoi  d'AgiMl,  bew  masijae?  demanda  J)I.  49 
Bohan-Chabot  avec  un  mouvemexit  d'imi^aiieac^, 

Jjè  bossu  demeura  un  instant  pensif.  . 

Sa  tète  s'inclina  i^ir  sa  poitrine,  puis,  se  redr.çs- 
fiigajt  touJt  à  coup  et  laissant  échs^^ej^  un  éclat  de  ri^ 

—  Çroyfiz-vous  aux  revenants?  demanda-t-il. 

Le  fantastique  ordinai^e^lent  n'existe  point  hors  d'un 
fi&ilifiU)^  milieu.  ]Les  soirs  d'hiver,  dans  une  grande  salle 
de  chàf^eau  dopt  les  fenêtres  pleurent  à  la  bisp,  autouj* 
d'we  j^jxifd  cheminée  de  chêne  noir  sculpté,  là-bas^  dans 
le^  ^miji^des  4^  Alorvon  01^  <}an9  les  forêts  de  Bretagne, 
on  fait  peur  aux  gens  aisément  avec  la  moindre  lé- 
fps^fi^,  avi^  la  moin.<^§  histoire*  l^es  sombries  boiseries 
4i^pj:mi,  la  lumière  4e  Ij^  lampe,  qui  m^t  de  vagues  re- 
flets .9]^x  dormres  rougies  des  portraits  4e  famille.  Le  ma- 
f^^  4  SjBS  traditions  Jj^gubres  et  piystérieuses.  On  sait 
dans  quel  corridor  le  vieux  comte  revient  traîner  ses 
chaînes^  dans  queU^  chambre  il  s'introduit,  quand  l'hor- 
jpge  ^i^te  le  douzième  coup,  pour  s'asseoir  devant  Tâtre 
sans  feu  et  grelotter  la  fièvre  4.çs  trépassés.  Mais  ici,  an 
Palais-Royal,  sous  la  tente  indienne,  au  milieu  de  la  fête 
i^fyi^^f  parnù  les  éclats  de  i:ire  douteux  ei  lesscep* 
j^lgi^es  causeries,  à  deux  pas  de  la  table  4e  jeu  déJjpyfLJ^e, 
U  ï^'j  avait  point  place  pour  ces  yagpe^  t^rreigi^s  jj^i 
prennent  parfois  les  braves  de  l'épée  et  même  les  esprits 
forts,  ces  spadassins  de  la  pensée.  Poigiirt^t,  il  7  ei^t  un 
£ppi4  <^^  les  veines  quand  le  bossu  pronoiUQa  ce  mot 
licevi^f^ant  ».  Il  riait  en  oisant  cela^  le  petit  homme 
mif  ;  Vf^sis  sa  gaieté  donnait  }p  frîs^pji^.  Jl  y  eut  u^  froid, 
malgré  le  flot  ruisselant  de^  li)ja]giè<;^i  ;p^ir<  i&^  bpàt 
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joyeux  du  jardin,  malgré  la  molle  harmonie  que  Tôr-' 
chestré  envoyait  de  loin. 

•ï^  Eh  I  eh  !  fit  le  hossu,  qui  croit  aux  revenants?  Pcr- 
*8onne/à  midi,  dans  la  rue;  tout  le  monde,  à  minuit,  au 
fond  "de  l'alcôve  solitaire,  quand  la  veilleuse  s*est  éteinte 
par  hasard.  Il  y  a  une  fleur  qui  s'ouvre  au  regard  'des 
étoiles,la  conscience  est  une  belle-de-nuit.  Rassurez-vous, 
messieurs,  je  ne  suis  pas  un  revenant. 

—  Vous  plait-il  de  vous  expliquer,  qui  ou  non,  beau 
masque?  prononça  M.  d^  Rçhan-Ghahot  qui  se  leva. 

Le  cercle  s'était  fait  autour  du  petit  homme  noir.  Pey« 
rolles  se  cachait  au  second  rang,  mais  il  écoutait  de 
toutes  seis  oreilles. 

—  Monsieur  le  duc,  répondit  le  bossu,  nous  ne  sommes 
pas  plus  beaux  l'un  que  l'autre  :  trêve  de  compliments. 
Ceci  voyez-vous,  est  une  affaire  dé  l'autre  monde; 
X7h  mort  qui  soulève  la  pierre  de  sa  tombe  après  vingt 
années,  monsieur  le  duc. 

Il  s'interrompit  pour  grommeler  en  ricanant  : 

—  Est-ce  qu'on  se  souvient  ici,  à  la  cour,  des  steûB 
morts  depuis  vingt  années? 

-  —  Mai4  que  veut-il  dire  ?  s'éeria  Chaverny.     • 
^*  Je  ne  vous  parle  pas,  monsieur  le  marquis,  répliqua 

le  petit  homme;  ce  fut  l'année  de  votre  naissance,  vous 

êtes  trop  jeune;  je  parle  â  ceux  qui  ont  des  cheveux 

gris. 
Et  changeait  tout  à  coup  de  ton,  il  ajouta  t 
•—C'était  un  galant  seigneur,  p'était  un  noble  prince, 

jeune,  brave,  opulent,  heureux,  bien  aimé;  visage  d'ar^ 

ehange,  taille  de  héros.  Il  avait  tout,  tout  ce  que  Dieu 

donne  à  ses  favoris  en  ce  monde. 
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—  OÙ  les  plus]  belles  choses^  interrompit  Ghàverny, 
ont  le  pire  destin... 

Le  petit  homme  lui  toucha  du  doigt  l'épaule,  et  lui  dit 
'doucement  : 

—  Souvenez-vous,  monsieur  le  marquis,  que  les  pro- 
verbes mentent  parfois,  et  qu'il  y  a  des  fêtes  sans  lende- 
main. 

Ghavemy  devint  pâle.  Le  bossu  Técarta  de  la  main,  et 
vint  tout  auprès  de  la  table. 

—  Je  parle  à  ceux  qui  ont  des  chevaux  gris,  répéta- 
t-il,  A  vous,  monsieur  de  la  Hunaudaye,  qui  seriez 
eouché  maintenant  en  Flandre  sous  six  pieds  de  terre, 
si  Thomme  dont  je  parle  n'eût  fendu  le  crâne  du  mi- 
quelet  qui  vous  tenait  sous  son  genou. 

Le  vieux  baron  resta  bouche  béante,  et  si  profondé- 
ment ému,  que  la  parole  lui  manqua. 

—  A  vous,  monsieur  de  Marillac,  dont  la  fille  prit  le 
voile  pour  Famour  de  lui;  à  vous,  monsieur  le  duc  de 
Rohan-Gliabot,  qui  fîtes  créneler,  à  cause  de  lui,  le  logis 
de  M"®  Feron,  votre  maîtresse  ;  à  vous,  monsieur  le  duc 
de  La  Ferté,  qui  perdîtes  un  soir  contre  lui  votre 
château  de  Senneterre  ;  à  vous,  monsieur  de  La  Vau- 
guyon,  dont  Tépaule  ne  peut  avoh'  oublié  ce  bon  coup 
d'épée... 

—  Nevers!  s'écrièrent  vingt  voix  à  la  fois;  Philippo 
de  Nevers  ! 

Le  bossu  se  découvrit  et  prononça  lentement  : 

—  Philippe  de  Lorraine,  duc  de  Nevers,  assassiné  sous 
les  murs  du  château  de  Gaylus-Tarrides,  le  24  no- 
vembre 1697! 

a  5* 
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—  Assassiné  làchemeot  et  par  derriài^,  4  M  qpi'on 
dit,  murmura  M.  de  La  Yauguyon. 

-^  Dans  uo  guet-ape^s,  ajouta  La  Fer^. 

—  On  accusa,  si  je  ne  me  trompe,  dit  M.  d9  IM>!x9JI* 
Chabot,  M.  le  maripiis  lie  G^^lus-Ji^iridçs;  p^re  de 
U^^  la  princesse  de  Gonzague, 

Parmi  les  jeunes  gens  : 

—  Mpn  père  m%  f^rlé  d^  cela  plus  d'une  foiç,  dit 
Navailles. 

—  Mon  père  était  Tarn}  du  feu  duc  de  Nevers,  fit 
Chaverny. 

Peyrolles  écoutait  et  se  faisait  petit. 

Le  bossu  reprit  d'une  voix  basse  et  profonde  : 

•»  Assassiné  lâchement,  par  derrière,  dans  un  gnet- 

apens,  tout  cela  est  vrai,  mais  le  coupable  n'avait  pas 

nom  Caylus-Tarrides. 

—  Gomment  s'appelait-il  donc?  demanda-t-on  de 
toutes  pUrts. 

La  fantaisie  du  petit  homme  noir  n'était  point  de  ré- 
pondre. Il  poursuivit,  d'un  ton  railleur  et  léger  sous 
lequel  perçait  l'amertume  : 

—  Gela  fit  du  bruit,  messiem*s,  ah  peste!  cela  fit  grand 
bruit.  On  ne  parla  que  de  cela  pendant  toute  une  se- 
maine. La  semaine  d'après,  on  en  parla  un  peu  moins. 
Au  bout  du  mois,  ceux  qui  prononçaient  encore  le  nom 
de  Nevers  avaient  l'air  de  revenir  de  Pontoise... 

—  Son  Altesse  Royale,  interrompit  ici  M.  de  Rohan; 
fit  l'impossiblel 

—  Oui,  oui|  je  sais.  Son  Altesse  Royale  était  un  des 
trois  Philippe.  Son  Altesse  Royale  voulut  venger  soa 
meilleur  ami.  Mais  le  moyen?  Ce  château  de  Gajrlus  est 


m  bdHt  du  mouAB,  La  nuit  da  S4  pwwibffp  jpipia  son 
teenrt»  U  va,  mm  dire  que  M.  le  f^ripce  4e  Gooxagne... 
M'y  fii-t'U  point  ^ci,  ^'interroD^pii  te  petit  {mmbsiq  noir, 
un  digae  aerviteoir  de  M.  de  Gon^^goe  (pd  a  nom  M.  de 
^eyroUes? 

Oriol  et  Noce  ee  rangàreat  ppiyr  «d^KHivrir  le  &etotam 
on  peu  décontenancé. 

*^  l9Xlm  ajoater,  reprit  la  bosiB»  :  U  va  Moa  dire  que 
H*  le  prince  de  Goozagae,  qui  était  igateo^eot  un  des 
tsois  Philippe,  dut  remuer  ml  ^t  terre  pnwr  venger  son 
ami.  Hais  tout  fut  iputile*  Npl  indica,  «ulle  preuviel 
Bon  gré,  mal  gré,  U  &ilut  §'ei^  r?m^ttr0  ^xi  temps^ 
4^est4-dire  à  Dieu,  du  soin  de  trouver  le  coupable. 

PeyroUes  i^'ayait  i^iis  qn^nm  ,ea^e  :  s'esquiver  pour 
iùller prévenir  fionsagu§,  U  restait  «eepeDdant,  pour  savoir 
jusqu'où  le  homi  pou$^rait  V^nfi^ee  dao^  sa  trahison. 
P^yrollds,^  voyant  revenir  sur  Toau  ^e  souvenir  du  24 
novembre,  éprouvait  un  peu  la  sensation  d'un  homme 
qu'on  étrangle.  Le  bossu  avait  raisep  :  la  pour  n'a  point 
de  mémoire;  à  la  cour,  les  morts  de  vipgt  années  sont 
vingt  fois  oubliés.  Mais  il  y  avajlt  ici  une  (circonstance  tout 
exceptionnelle  :  le  mort  faisait  partie  d'une  sorte  de  tri- 
oitédoQt  deux  membres  étaient  vivants  at  tQutrpjiûssants  : 
Pbil^pa  d'Orléans  et  Philippe  de  Gopzague.  Le  fait  cer- 
tain, e'est  que  vous  eussiez  dit,  à  voir  Tintérét  éveillé 
ior  toutas  les  physionomies,  qu'il  était  question  d'un 
meurtre  oitmmis  hier.  Si  l'intentinn  du  bossu  avait  été 
de  Fissuasiter  Témotion  de  ce  drame  mystérieux  et  loin- 
tain, il  avmt  succès  complet. 
~  Bhl  ^1  fA-rH  en  jetant  h  la  r^i^de  m  coup  ^*€eai 
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pis  aller.  Je  sais  cependant  des  gens  sages  qoi  ne  dén 
daignent  point  cette  suprême  ressource.  Et  francfase- 
ment,  messieurs,  on  pourrait  choisir  plus  mal,  le  ciel 
a  des  yeux  encore  meilleurs  que  ceux  de  la  police,  le 
ciel  est  patient,  il  a  le  temps.  Il  tarde  parfois,  des  jours 
se  passéntf  i.eÉ  mois,  des  anné^,  mais  quand  l'heure 
est  venue... 

n  s'arrêta.  Sa  voix  vibrait  sourdement.  L'impression 
produite  par  lui  était  si  vive  et  si  forte,  que  chacun  la 
subissait,  comme  si  la  menace  implicite,  voilée  sous  sa 
parole  aiguë,  eût  été  dirigée  contre  tout  le  monde  à  la 
fois.Il  n'y  avait* là  qu'un  coupable,  un  subalterne,  un 
instrument.  Tous  les  autreë  frémissaient.  L'armée  des 
affidés  de  Gonzague,  entièrement  composée  de  gens 
trop  jeunes  pour  pouvoir  même  être  soupçonnés,  s'agi- 
tait sous  le  poids  de  je  ne  sais  quelle  oppression  pénible. 
Sentaient-ils  déjà  que  chaque  jour  écoulé  rivait  de  plus 
près  la  chaine  mystérieuse  qui  les  attachait  au  maître? 
Devinaient-ils  que  l'épée  de  Damoclès  allait  pendre, 
soutenue  par  un  fil,  sur  la  tête  de  Gonzague  lui-même? 
On  ne  sait.  Ces  instincts  ne  se  raisonnent  point.  Ua 
avaient  peur. 

—  Quand  l'heure  est  venue,  reprit  le  bossu,  et  toa-> 
jours  elle  vient,  que  ce  soit  tôt  ou  tard,  un  homme,  un 
messager  du  tombeau,  un  fantôme  sort  de  terre,  parce 
que  Dieu  le  veut.  Cet  homme  accomplit,  malgré  lui  par- 
fois,sa  mission  fatale.  S'il  est  fort,  il  frappe,  s'il  est 
faible,  si  son  bras  est  comme  le  mien  et  ne  peut  pas  por« 
ter  le  poids  du  glaive,  il  se  glisse,  il  rampe,  il  va.., 
jusqu'à  ce  qu'il  arrive  à  mettre  son  humble  bouche  au 
niveau  de  Toreille  des  puissants,  et^  Vm\  bas  ou  tout 
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hanty  à  nieore  dite,  le  vengeur  étonné  entend  tomber 
des  nuages  le  nom  du  meurtrier... 

U  y  eut  un  grand  et  solennel  silence. 

•—  Quel  nom?  demanda  M.  de  Rohan-Chabot. 

—  Le  connaissons-nous?  firent  Ghavemy  et  Na- 
Yailles. 

,  Le  bossu  semblait  subir  Texcitation  de  sa  propre  pa- 
role. Ce  fut  d'une  voix  saccadée  qu'il  poursuivit  : 

—  Si  vous  le  connaissez?  qu'importe  1  qu'êtes- vous? 
quepouvez-vous?  Le  nom  prononcé  de  l'assassin  vousépou- 
vanterait  comme  un  coup  de  tonnerre.  — Mais  là-haut,  suc 
la  première  marche  du  trône,  un  homme  est  assis.  Tout  à 
l'heure,  la  voix  est  tombée  des  nuages  :  «  Altesse  !  l'as- 
sassin est  là  I  »  et  le  vengeur  a  tressailli.  «  Altesse  I 
dans  cette  foule  dorée  est  l'assassin  !  »  et  le  vengeur  a 
ouvert  les  yeux,  regardant  la  foule  qui  passait  sous  ses 
fenêtres,  u  Altesse  !  hier  à  votre  table,  à  votre  table  de- 
main, l'assassin  s'asseyait,  l'assassin  s'asseoira  1  »  et  le 
vengeur  repassait  dans  sa  mémoire  la  liste  de  ses  con- 
vives. «  Altesse  1  chaque  jour,  le  matin  et  le  soir,  l'as- 
sassin vous  tend  sa  main  sanglante  I  »  et  le  vengeur 
s'est  levé  en  disant  :  a  Par  Dieu  vivant!  justice  sera 
fiaitel  » 

On  vit  une  chose  étrange  :  tous  ceux  qui  étaient  là^ 
les  plus  grands  et  les  plus  nobles,  se  jetèrent  des  regards 
de  défiance. 

—  Voilà,  pourquoi,  messieurs,  ajouta  le  bossu  d'un 
ton  leste  et  tranchant,  le  régent  de  France  est  soucieux 
ce  soir»  et  voila  pourquoi  la  garde  du  palais  est  dou- 
blée. 

U  salua  et  fit  mine  de  sortir* 
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-—  Ce  nom!  s'écria  Chaverny. 

—  Ce  fameux  noml  appuya  Orîol. 

—  Ne  voyez-vous  pas,  voulut  dire  Peyi^Ilfiâi  ^uè  tinS^ 
pudent  bouffon  s'est  moqué  de  vous? 

Le  bossu  s'était  arrêté  au  seuil  de  la  teûfe.  Il  mît  le 
binocle  à  l'œil  et  regarda  son  auditoire.  Puis  il  rerâit 
sur  ses  pas,  en  riant  son  petit  rire  sec  comme  un  cri  4e 
crécelle  : 

—  La!  la!  fit-il,  Voilâ  que  vous  n'osez  plus  vous  appro- 
cher les  uns  des  autres;  chacun  croit  que  son  voisin  est 
le  meurtrier.  Touchant  effet  de  la  mutuelle  estime  !  Mes- 
Isieurs,  les  temps  sont  bien  changés,  la  mode  n'y  est  plus. 
De  nos  jours,  on  ne  se  tue  plus  guère  avec  ces  armes 
brutales  de  l'ancien  régime  :  le  pistolet  ou  l'épée.  Nos 
armes  sont  dans  nos  portefeuilles; pour  tuer  un  homme, 
il  suffit  de  vider  sa  poche.  Ehl  eh!  ehl  Dieu  mercil  les 
assassins  sont  rares  à  la  cour  du  régent!  Ne  vous  écar^ 
tez  pas  ainsi  les  uns  des  autres,  l'assassin  n'est  pas  làl 
Eh!  eh!  eh!  interrompit-il  tournant  le  dos  aux  vieux 
seigneurs  pour  s'adresser  seulement  à  la  bande  de  Gon- 
ibague,  vous  voici  maintenant  avec  des  mines  d'une 
aune!  Avez-vous  donc  des  remords?  Touîez-vous  que  je 
vous  égayé  un  peu?  Tenez!  voici  M.  de  Peyrolles  qui  se 
sauve;  il  perd  beaucoup.  Savez-yous  où  se  rend  M.  de 
Peyrolles? 

Celui-ci  disparaissait  déjà  deniëre  169  znassifs  dd 
fleurs,  dai^s  la  direction  du  palais. 
Chaverny  toucha  le  bras  du  bosdu. 

—  Le  régent  sait-il  le  nom?  demanda-t-il; 

—  Eh!  monsieur  le  marquis,  Téplîqua  le  petit  hommà 
noiTi  nous  n'ea  floxomes  plus  là,  nous  rions  1  Monftta^ 
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tAntô  est  de  boniie  hnmeur  ;  il  a  bien  vu  qnQ  le  tragique 
n'est  point  ici  âe  mode  ;  il  passe  à  la  comédie.  Et  comme 
il  sait  tout^  ce  diaUe  de  fantôme,  les  choses  du  présa^t 
comme  celles  du  passéy  il  est  venu  dans  la  fête  ;  eh  !  eh  I 
Al  ici,  TOUS  comprenez  bien,  et  il  attend  Son  Altesse 
Eoyale  pour  lui  montrer  au  doigt.** 
Son  doigt  tendu  piquait  le  yide. 

—  Au  doigt,  vous  entendez  !au  doigt,  les  mains  habiles 
i^irès  les  mains  sanglantes»  La  petite  pièce  suit  toujours  la 
grande;  il  faut  se  délasser  en  riant  du  poison  ou  du  poi- 
gnai<d.  Avt  doigt,  messieurs,  au  doigt,  les  adroits  gen- 
tilshommes qui  font  sauter  la  coupe  à  cette  vaste 
table  de  lansquenet  où  M.  Law  a  l'honneur  de  tenir  la 
banque I 

Il  se  découvril  dévotement  au  nom  de  Law,  et  pour- 
suivit : 

—  Au  doigt,  les  pipeurs  de  dés,  les  chevaliers  de 
Tagio,  les  escamoteurs  de  la  rueQuincampoix,  au  doigt  1 
M.  le  régent  est  bon  prince,  et  le  préjugé  ne  l'étouffé 
point.  Mais  il  ne  sait  pas  tout,  et  s'il  savait  tout,  il  au- 
rait grande  honte! 

Un  mouvement  s'éleva  parmi  les  joueurs. 
M.  de  Rohsm  dit  : 
•—  Ceci  est  la  vérité. 

—  Bravo  l  applaudirent  le  baroû  ae  la  Hunaudaye  et 
le  baroa  de  Barbanchois. 

—  N'est-ce  pas,  messieurs?  reprit  le  bossu;  la  vérité, 
cela  se  dit  toujours  en  «iant.  Ces  jeunes  gens  ont  bonne 
envie  de  me  jeter  dehors,  mais  ils  se  retiennent  par 
respect  pour  votre  âge.  Je  m'en  rapporte  à  MM.  de  Cha- 
verny,  Oriol,  Taranne  et  autres;  belle  jeunesse  où  la 
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noblesse  nn  pen  déchue  se  mêle  à  la  roture  mal  savon-^ 
née,  comme  les  fils  de  diverses  couleurs  dans  le  tricot  : 
poivre  et  sell.  Pour  Dieul  ne  vous  fâchez  pas,  mes 
illustres  maîtres,  nous  sommes  au  bal  masqué,  et  je  ne 
suis  qu'un  pauvre  bossu.  Demain  vous  me  jetterez  un 
écu  pour  acheter  mon  dos  transformé  en  pupitre.  Vous 
haussez  les  épaules?  A  la  bonne  heure  !  je  ne  mérite,  en 
conscience,  que  votre  dédain. 
Chaverny  prit  le  bras  de  Navallcs. 

—  Que  faire  à  ce  drôle?  grommela-t-il  ;  allons-nous- 
en! 

Les  vieux  seigneurs  riaient  de  hon  cœur.  Nos  joueurs 
s'éloignèrent  l'un  après  l'autre. 

—  Et,  après  avoir  montré  au  doigt,  repritle  bossu  qui 
se  tourna  vers  Rohan-Chabot  et  ses  vénérables  compa^ 
gnons,  les  fabricants  de  fausses  nouvelles,  les  réaliseurs, 
les  escamoteurs  de  la  hausse,  les  jongleurs  de  la  baisse, 
toute  l'armée  des  saltimbanques  qui  bivaque  à  l'hôtel  de 
GoDzague,  je  montrerai  encore  à  M.  le  régent,  au  doigt, 
messieurs,  au  doigt,  les  ambitions  déçues,  les  rancunes 
envenimées.  Au  doigt,  ceux  dont  l'égolsme  ou  Torgueil 
ne  peut  s'habituer  au  silence,  les  cabaleurs  inquiets,  les 
écervelés  en  cheveux  blancs  qui  voudraient  ressusciter  la 
Fronde,  les  suivants  de  M™*  du  Maine,  les  habitués  de 
l'hôtel  de  Gellamarel  Au  doigt,  les  conspirateurs  ridi- 
cules ou  odieux  qui  vont  entraîner  la  France  dans  je  ne 
sais  quelle  guerre  extravagante,  pour  reconquérir  des 
places  perdues  ou  des  honneurs  regrettés,  les  panégyris^ 
tes  de  ce  qui  fut,  les  calomniateurs  de  ce  qui  est,  les 
courtisans  de  ce  qui  sera,  les  polichinelles  fourbus,  les 
scapins  éreintés  qui  s'intitulent  eux-mème3  les  débris 
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du  grand  siftcle,  les  Géronte  doublés  de  Jocrisse... 

Le  bossu  n'avait  plus  d'auditeurs.  Les  deux  derniers, 
Barbanchois  et  la  Hunaudaye,  s'éloignaient  clopin-clo- 
pant, savoir  :  le  baron  de  la  Hunaudaye  goutteux  de  la 
jambe  droite,  le  baron  de  Barbanchois  podagre  de  la 
jambe  gauche.  Le  petit  homme  noir  eut  un  rire  silen- 
cieux. 

-~  Au  doigt!  au  doigt!  murmura-t-il  sourdement. 

Puis  il  tira  de  sa  poche  un  parchemin,  scellé  aux 
armes  de  la  couronne,  et  s'assit  pour  le  lire  à  la  table 
de  jeu  restée  vide.  Le  parchemin  commençait  par  ces 
mots  :  «  Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et  de 
Navarre,  etc..  »  Au  bas  était  la  signature  de  Louis,  duc 
d'Oriéans,  régent,  avec  les  contre-seings  du  secrétaire 
d'État  Leblanc  et  de  M.  de  Machault  lieutenant  de  po- 
lice. 

—>  Voilà  qui  est  parfait!  dit  le  petit  homme  après 
l'avoir  parcouru;  pour  la  première  fois  depuis  vingt  ans 
nous  pouvons  lever  la  tète,  regarder  les  gens  en  face,  et 
jeter  notre  nom  à  la  tête  de  ceux  qui  nous  poursuivent. 
Je  promets  bien  que  nous  en  userons! 


;■  '  . . 
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LES  DOMINOS  ROSES 


Entre  le  protocole?  et  tes  iigiïâtures,  le  pajchemin  scell& 
aux  armes  de  France  contenait  un  sauf-conduit  fort  en 
règle,  accordé  par  le  gouvernement  au  chevalier  Henri 
de  Lagardère,  ancien  chevau-léger  du  feu  roi.  Cet  acte, 
conçu  dans  la  forme  la  plus  large  adoptée  récemment 
pour  les  agents  diplomatiques  non  publiquement  accré- 
dités, donnait  au  chevalier  de  Lagardère  licence  d'aller 
et  de  venir  partout  dans  le  royaume  sous  la  garantie  de 
l'autorité,  et  de  quitter  le  territoire  français  en  toute 
sécurité,  tôt  ou  tard,  et  quoi  qu'il  advînt. 

—  Quoi  qu'il  advienne  I  répéta  plusieurs  fois  le  bossa* 


f 
I 
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« 

M.  }fi  xégeo^  peut  avoir  ^es  tri^yers,  mçds  il  est  honnête 
hoiHQiQ  i^t  ticot  à  sa  parole.  Quoi  qn'il  advîenpel  Avec 
c|ici«  J^a^^dèro  9  carte  blaadie.  Nou$  allons  lui  faire 
faire  son  entrée,  et  Dieu  veuille  qu'il  manœuvre  comme 
il  fautl 

I}je/iW3ult$i  sa  montre  et  se  leva. 

La  te^  jlçidienne  avait  deux  entrées.  A  <juelque5  pas 
de  la  seconde  issue  se  trouvait  un  petit  sentier  qui  con- 
duisaity  à  travers  Içs  massifs^  là^^Io^e  rustique  de  maître 
Le  Bréanjt,  jcoijipiprge  ^t  gardicu  du  jardin.  On  avait  pro- 
iiié  ^  la  loge  coi^me  de  tout  le  reste  pour  les  décors.  La 
feOftâe^  içifjpjivée^  recevait  la  lumière  d'un  réOecteur 
placé  dans  le  feuillage  d*un  grapd  tilleul  et  terminant 
de  ce  côté  le  paysage.  D'orfjipaire,  le  soif*,  c'était  un  en- 
droit isolé,  trèsif^QuverJtjstt^èp-goipbre,  spécialement  sur- 
veillé par  MM.  les  gardes  fraji^isps. 

Gomme  le  bossu  sortait  d.e  la  ;^ente;  il  vit  en  avant  du 
îqi|L9»f  J'WWfe  Çuti^rQ  4e  fîppzaguiB,  qui  s'était  reformée 
le  AP^è^  ^a  dérQ^te.  Ou  fi^usmjt  de  lui  précisément. 
Orii4f  T%rwM,  Woçé;  NayaUle»  Qt  autres  riaient  du 
mieux  qu'ils  pouvaient,  mais  Gl^ayerny  était  pensif. 

I^e  i>f)sw  ^'«vaU  pas  de  tep^pç  à  perdre  apparemment, 
«ar  U  si^  flroit  ^  eu$.  Il  mit  le  binocle  à  l'œil,  et  parut 
admirer  le  décor  conujoe  au  moqi.ent  de  son  entrée. 

mr  U  n'y  a  qne  M.  te  rég^lit  pour  fairç  ainsi  les  choses  I 
ii|DOixmela-t-U.  Charn^iani;)  clw^manl;! 

Nos  jowïm  f^'éw^Jj^Vfj^  ppw*  te  laî$s^r  passer.  0  fit 
«dm  ie  le»  recow^tre  toi4  ^  i^oup. 

-^  Abl  ^1  s'^cria-t-i)^  tes  j^p^ps^outpajrtis  aussi.  Au 
iidâgjt I  ebl  eh  { eb  !  9P  doig^t  I  vona  ^ye;^?  te  Perte  du  bal 
maqfA  MflMi^nt  je«ai«  Mm  vq^/teryitiSpl 
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Personne  n'était  resté  sur  sa  route,  excepté  Ghavemy. 
Le  bossu  lui  ôta  son  chapeau  et  voulut  suivre  son  che* 
min.  Ghaverny  Tarrêta*  Cela  fit  rire  le  bataUlon  sacr6 
de  Gonzague. 

—  Ghaverny  veut  sa  bonne  aventure,  dit  OrioL 

—  Ghaverny  a  trouvé  son  maître,  ajouta  Navailles* 

—  Un  plus  caustique  et  un  plus  bavard  que  luil 
Ghaverny  disait  au  petit  homme  noir  : 

—  Un  mot,  s'il  vous  plaît,  monsieur? 

—  Tous  les  mots  que  vous  voudrez,  marquis. 

—  Ges  paroles  que  vous  avez  prononcées  :  a  II  y  a  des 
fêtes  qui  n'ont  point  de  lendemain^  »  s'appliquent-elles 
à  moi  personnellement? 

—  Personnellement  à  vous. 

—  Veuillez  me  les  traduire,  monsienff 

—  Marquis,  je  n'ai  pas  le  temps. 

—  Si  je  vous  y  contraignais. 

—  Marquis,  je  vous  en  défiel  M.  de  Chavemy  tuant 
en  combat  singulier  Ésope  II  dit  Jonas,  locataire  de  la 
niche  du  chien  de  M.  de  GonzaguOi  ce  serait  mettre  le 
comble  à  votre  renommée! 

Ghaverny  fit  néanmoins  un  mouvement  pour  lui  bar- 
rer le  passage.  Il  avança  la  main  pour  cela.  Le  bossu  la 
lui  prit  et  la  serra  entre  les  siennes. 

—  Marquis,  prononça-t-il  à  voix  basse,  vous  valez 
mieux  que  vos  actes.  Dans  mes  courses  en  ce  beau  pays 
d'Espagne,  où  tous  les  deux  nous  avons  voyagé,  je  vis 
une  fois  un  fait  assez  bizarre  :  un  noble  genêt  de  guerre 
conquis  par  des  marchands  juifs  et  parqué  parmi  les 
mulets  de  charge,  c'était  à  Oviédo.  Quand  je  repassia 
par  là,  le'^geiiet  était  mort  à  la  peine;  Marquis,  woat 
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n'êtes  point  à  Totre  place  :  tous  mourrez  jeune,  parce 
que  vous  aurez  trop  de  peine  à  devenir  un  coquin  I 

Il  salua  et  passa.  On  ne  le  vit  bientôt  plus  derrière  les 
arbustes.  Ghavemy  était  resté  immobile,  la  tète  penchée 
sur  sa  poitrine. 

— -  Enfin  le  voilà  parti  I  s'écria  OrioL 

—  C'est  le  diable  en  personne  que  ce  petit  homme»  fit 
Navailles. 

—  Voyez  donc  comme  ce  pauvre  Ghaverny  est  aou^ 
deux! 

—  Hais  quel  jeu  joue  donc  ce  bo 

—  Ghaverny,  que  t'a-tril  dit? 

—  Ghaverny,  conte-nous  cela  ! 

Ils  l'entouraient.  Ghavemy  les  regarda  d'un  air  ab- 
sorbé ;  et,  sans  savoir  s'il  parlait,  il  murmura  : 

—  Il  y  a  des  fêtes  qui  n'ont  point  de  lendemain! 

La  musique  se  taisait  dans  les  salons.  G'était  entre 
deux  menuets.  La  foule  n'en  était  que  plus  compacte 
dans  le  jardin,  où  nombre  d'intrigues  mignonnes  se. 
nouaient. 

H.  de  Gonzague,  las  de  faire  antichambre,  e^était 
rendu  dans  les  salons.  Sa  bonne  grâce  et  l'édat  de  sa  pa- 
role lui  donnaient  grande  faveur  auprès  des  dames,  qui 
disaient  volontiers  que  Philippe  de  Gonzague,  pauvre 
et  de  menue  noblesse,  eût  encore  fait  un  cavalier  accom- 
pli. Tous  jugez  que  son  titre  de  prince,  dont  la  légiti- 
mité était  à  peine  contestée  par  quelques  voix  timides, 
et  ses  millions,  que  nul  ne  pouvait  mettre  en  doute,  ne 
gâtaient  point  l'affaire. 

Bien  qu'il  vécût  dans  l'intimité  du  régent,  il  n'affec- 
tait point  ces  manières  débraillées  qui  étaient  alors  h 
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fort  à  ia  mode.  Sa  parole  était  courtoise  et  ^^éservée^ 
ses  faQ0ii3  dignes.  Le  di€^le  cepeadaat  n'y  perdaU 
rien. 

W^^  la  duchesse  d'Orléans  le  tenait  en  haute  estime, 
et  ce  bon  abbé  de  Fleury,  précepteur  du  jeune  roi,  de- 
vant qui  personne  ne  trouvait  grl£9,  i^'était  pas  éloigné 
de  le  regarder  comme  un  saint. 

Ce  qui  s'était  passé  aujourd'hui  même  à  Thôtel  4e 
Gonzague  avait  été  raconté  amplement  et  diversement 
par  les  gazetiers  de  la  cour.  Ces  dames  trouvaient  ien 
général  que  la  conduite  de  fîop^ague  à  l'égard  de  sa 
femme  dépassait  les  bornes  de  l'héroïsme.  C'était  un 
apôtre  que  cet  homme,  et  un  martyr  I  Yingt  apnées  de 
souffi?ance  patiente  i  vingt  années  de  douceur  inépui- 
sable en  face  d'un  infatigable  dédain  I  Lliistoir^  ^- 
cienne  a  consigné  des  ^odts  bien  moins  beaux  que  ce- 
iui-là. 

Las  princesses  savaient  déjà  le  magnifique  mouveme;Lt 
d'éloquence  que  M.  de  Goneague  av^it  çi}  devant  le  cqw 
scil  de  famille.  La  mère  du  régent  qui  était  bonhopïQ)^, 
lui  donna  franchement  sa  grosse  m^in  bjs^yaroise;  la  du- 
chesse d'Orléans  le  fit  complimenter;  la  belle  petite 
abbesse  de  Chelles  lui  promit  ses  prières,  et  la  duchesse 
de  Berri  lui  dit  qu'il  était  un  triais  subUme. 

Quant  à  cette  pauvre  princesse  de  GonzagjLie,  pu  au- 
rait voulu  la  lapider  pour  avoir  fait  le  malheur  d'uQ  si 
digne  homme.  C'est  en  Italie,  vous  le  savez  bien,  que 
Molière  trouva  cet  admirable  nom  de  Tartuffe  f 

Gonzague,  au  milieu  de  sa  gloire,  aperçut  tout  à  côUp 
dans  l'embrasure  d'une  porte  la  figure  longue  de  son 
'PêyroUes;  D'ordinaire,  la  physionomie  de  ce  fidèle  ser** 
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yiiptof  ne  suait  poipt  «ne  gaieté  Solle,  maia  ei^wrd'nui 
c'était  comme  un  vivant  signal  de  détresse.  Il  était 
blême,  il  avait  l'air  effleuré;  il  eçsnyait  ave<*  son  mouchoir 
la  sueur  de  ses  tempes.  Gonzague  V&ppela.  Peyrolles  tra- 
vç^rs^  h  salon  gauchement;  et  vint  à  Tordre.  U  prononça 
quelques  mots  à  l'oreille  de  son  maître.  Celui-ci  SQ  leva 
yivemeoty  At,  avec  un  présence  d'écrit  qiu  n'appfirtient 
qu'à  ces  superbes  coquins  d'outre-monts  : 

.--  ]jf «w  1^  princesse  de  Qpn;cagu§,  dit-il,  vient  d'en(rer 
4ans  le  bal?  Je  vais  courir  ^  sa  j^^ncaiitine. 

Peyrolles  lui-même  fut  étonné. 

*--  Où  la  trQiiverai^je?  lui  dem^^ndi^  GûozagU9« 
PeyroUes  n'en  savait  rien  assorénifiit.  n  s'inclinât  0t 

prit  Iqs^  devante, 
'-rr  II  y  a  des  hommes  qui  sont  ausripar  tn^  bons  1  dit 

la  mère  du  régent  avec  un  juron  qu'elle  avait  apporté 

^  Bavière. 

» 

Les  princesses  regardaient  d'un  œil  attendri  la  retraite 
précipitée  de  Gonxagnel  Le  pauvre  homme  I 

—  Que  me  veux-tu?  demanda-4-il  à  Peyrolles  dès 
qu'ils  furent  seuls. 

—  Le  bossu  est  ici  dans  le  bal^  répondit  le  fac- 
totum. 

—  Parbleu!  je  le  sais  bien,  puisque  c'est  moi  qui  lui 
ai  donné  sa  carte. 

—  Tous  n'avez  pas  eu  de  renseignements  sur  ce 
bossu? 

—  Où  veux-tu  que  j'en  aie  pris? 

—  Je  me  défie  de  lui. 

—  Défie-toi  si  tu  veux.  Est-ce  tout? 
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—  Il  a  entretenu  le  régent,  ce  soir,  pendant  plus 
d'une  demi-heure. 

—  Le  régent?  répéta  Gonzague  d'un  air  étonné* 
Mais  il  se  remit  tout  de  suite  et  ajouta  : 

—  C'est  que  sans  doute  il  avait  beaucoup  de  choses  à 
lui  dire. 

—  Beaucoup  de  choses,  en  effet,  riposta  PeyroUes,  et 
je  vous  en  fais  juge. 

Ici,  le  factotum  raconta  la  scène  qui  venait  d'avoir 
lieu  sous  la  tente  indienne.  Quant  il  eut  fini,  Gonzague 
se  prit  à  rire  avec  pitié. 

—  Ces  bossus  ont  tous  de  l'esprit  I  dit-il  négligem- 
ment, mais  un  esprit  bizarre  et  difforme  comme  leurs 
corps  ;  ils  jouent  sans  cesse  d'inutiles  comédies.  Gelai 
qui  brûla  le  temple  d'Éphèse  pour  faire  parler  de  lui  de- 
vait avoir  une  bosse. 

—  Yoilà  tout  ce  que  vous  en  donnez!  s'écria  Pey- 
relies. 

—  A  moins,  poursuivit  Gonzague  qui  réfléchissait,  a 
moins  que  ce  bossu  ne  veuille  se  faire  acheter  très- 
cher. 

—  Il  nous  trahit,  monseigneur!  dit  Peyrolles  avec 
énergie. 

Gonzague  le  regarda  en  souriant  et  par-dessus 
l'épaule. 

—  Mon  pauvre  garçon,  murmura-t-il,  nous  aurons 
graud'peine  à  faire  quelque  chose  de  toi.  Tu  n'as  pas 
encore  deviné  que  ce  bossu  fait  du  zèle  dans  nos  in* 
lérèts? 

—  Non;  j'avoue^  monsei^neuTt  (jue  je  n'ai  pas  deviné 
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-—Je  n'aime  pas  le  zèle,  poursuivit  Gonzague;  le 
bossa  sera  tancé  vertement.  Mais  il  n'en  est  pas  moins 
sûr  et  certain  qu'il  nous  donne  une  excellente  idée. 

—  Si  monseigneur  daignait  m'expliquer... 

Ils  étaient  sous  la  charmille  qui  occupait  l'emplace- 
ment actuel  de  la  rue  Moutpensier.  Gonzague  prit  fa- 
milièrement le  bras  de  son  factotum. 

—  Avant  tout,  rép1iqua-t-il;  dis-moi  ce  qui  s'est  passé 
rue  du  Chantre. 

—  Vos  ordres  ont  été  ponctuellement  exécutés,  répon- 
dit PeyroUes;  je  ne  suis  entré  au  palais  qu'après  avoir  vu 
de  mes  yeux  la  litière  qui  se  dirigeait  vers  Saint-Ma- 
gloire. 

—  Et  dona  Gruz  ?  mademoiselle  de  Nevers  i 

—  Dona  Gruz  doit-être  ici. 

—  Tu  la  chercheras.  Ges  dames  l'attendent;  j'ai  tout 
préparé,  elle  va  avoir  un  prodigieux  succès.  Maintenant, 
revenons  au  bossu.  Qu'a-t-il  dit  au  régent? 

—  Yoilà  ce  que  nous  ne  savons  pas. 

— -  Moi,  je  le  sais,  ou  du  moins  je  le  devine*  0  a  dit  au 
régent  :  «  L'assassin  de  Nevers  existe. 

—  Chut!  fit  involontairement  M.  de  Peyrolles  qui  tres- 
saillit violemment  de  la  tête  aux  pieds. 

—  Il  a  bien  fait,  poursuivit  Gonzague  sans  s'émouvoir. 
L'assassin  de  Nevers  existe.  Quel  intérêt  ai-je  à  le  ca- 
cher, moi  le  mari  de  la  veuve  de  Nevers,  moi  le  juge 
naturel,  moi  le  légitime  vengeur?  L'assassin  de  Nevers 
existe  I  Je  voudrais  que  la  cour  toute  entière  fût  là  pour 
m'entendre. 

Peyrolles  suait  i  grosses  goutteft» 


•    \ 
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1— Et  puisqu'il  existe,  continua  Gonzagne^  palsam- 
bleul  nous  Je  trouverons. 

n  s'arrêta  pour  regarder  son  factotum  en  face.  Geltti-ei 
tremblait  et  des  tics  nerveux  agitaient  sa  face. 

—  As-tu  compris?  fit  Gonzague. 

-^  Je  comprends  que  c'est  jouer  avec  le  feu,  monsei- 
gneur. 

~  Voilà  l'idée  du  bossu,  reprit  le  prince  en  baissant 
la  voix  tout  à  coup  ;  elle  est  bonne,  sur  ma  parole  !  Seule- 
ment, pourquoi  l'a-t-il  eue,  et  de  quel  droit  se  mêle-t-il 
d'être  plus  avisé  que  nous?  Nous  éclairdrons  cela. 
Ceux  qui  ont  tant  d'esprit  sont  youés  &  une  mort  pré-* 
coce. 

Peyrolles  releva  la  tète  vivement.  On  cessait  enfin  do 
lui  parler  hébreu. 

—  Est-ce  pour  cette  nuit?  murmura-t-ili 
Gonzague  et  Peyrolles  arrivaient  à  l'ercada  centrale  de 

la  charmille  par  où  l'on  apercevait  la  longue  échappéç 
des  bosquets  illuminés  et  la  statue  4u  £(teu  Mississipi,  im- 
tour  de  laquelle  le  jet  d'eftu  envoyait  sps  gerbël  liijuides. 
Une  £nnme  en  sévère  toilette  de  cour,  recouverte  d'un 
vaste  domino  noir  et  masquée,  venait  à  eux  par  ^'autre 
bout  d^  la  charmille.  JSlle  était  au  bras  d'un  vieillard  à 
cheveux  blancs. 

Au  mop^ent  de  passer  l'arcade,  Gonzague  repoussa 
Peyrolles  et  le  contraignit  à  s'effacer  dans  l'ombre. 

La  femme  maççjpiée  et  le  vieillard  franchirent  Fai^ 
eade» 

— •  L'fii^-tn  ^connue?  demanda  Gonzague. 

—  Non,  répondit  le  factotuE^. 

—  Mon  cher  préf^di^nt^   disait  en  ce  moment  la 
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feôûôné  âiéà(|uée;  veuillez  ne  pê3  m*ace<n!ipà^er  plus 
loin. 

—  Hfàdstùie  la  princesse  aura-f-eUe  én<iore  besoin  de 
tués  âefvicës  cette  nuit?  demanda  le  vieillard. 

—  Dans  une  heure,  vous  me  retrouverez  à  cette 
place. 

—  C'est  îë  président ,  de  Lamoignon  !  murmura  Pey- 
rollés. 

Le  président  salua  sa  compagne  et  se  ^«rdit  dans  une 
allée  latérale. 
Gonzague  dit  : 

—  Madame  la  princesse  m*a  tout  l'air  de  n'avoir  pas 
encore  trouvé  ce  qu'elle  cherche.  ^  la  perdons  pas  de 
vue.  '      '  '  .    ^ 

La  femme  masquée^  gui  était  en  effet  M^*'  la  princesse 
de  Gonzague,  rabattit  le  capuchon  de  son  domino  sur 
son  visage  et  se  dirigea  vers  le  bassin. 

La  foule  entrait  en  fièvre  de  nouveau.  On  annonçait 
l'arrivée  du  régent  et  de  ce  bon  M.  Làw,  la  seconde 
personne  du  royaume.  Le  petit  roi  ne  comptait  pas 
encore. 

—  Monseigneur  ne  m'a  pas  fait  l'honneur  de  me  ré- 
pondre, insista  cependant  Peyrolles.  Ce  bossu,  sera-ce 
pour  cette  nuit? 

—  Ah  çà,  il  te  fait  donc  bien  peur,  ce  bossu? 

—  Si  vous  l'aviez  entendu  conune  moi... 

—  Parler  de  tombeaux  qui  s'ouvrent,  de  fantômes, 
de  justice  céleste?  Je  connais  tout  cela.  Je  veux  causer 
avec  ce  bossu.  Non,  ce  ne  sera  pas  pour  cette  nuit. 
Cette  nuit,  nous  suivrons  la  route  qu'il  nous  a  indiquée. 
Entends-moi  bien  et  tâche  de  comprendre  :  Cette  nuit. 
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s'il  lient  la  promesse  qu'il  nous  a  faite^  et  illa  tiendra, 
j'en  réponds,  nous  tiendrons,  nous,  la  promesse  qu'il  a 
faite  au  régent  en  notre  nom.  Un  homme  va  venir  dans 
cette  fête,  ee  terrible  ennemi  de  toute  ma  vie,  celui  qui 
vous  fait  tous  trembler  conmie  des  femmes. 

—  Lagardère!  murmura  PeyroUes. 

-^  A  celui-là,  sous  les  lustres  allumés,  en  présence  de 
cette  foule  vaguement  émue  déjà  et  qui  attend  je  ne  sais 
quel  grand  drame  avant  la  fin  de  la  nuit,  à  celui-là  nous 
arracherons  son  masque  et  nous  dirons  :  Voici  l'assassin 
de  Nevers  I 

—  As-tu  vu?  demanda  Navailles. 

—  Sur  mon  honneur!  on  dirait  madame  la  princessa, 
répondit  Gironne. 

—  Seule  dans  cette  foule,  dit  Ghoisy,  sans  cavalier  ni 
page! 

—  Elle  cherche  quelqu'un. 

—  Corbleu  I  la  belle  fille  !  s'écria  Chaverny  tout  à  coup 
réveillé  de  sa  mélancolie. 

—  Où  cela?  ce  domino  rose?  C'est  Vénus  en  personne, 
pour  le  coup! 

—  C'est  mademoiselle  de  Clermont  qui  me  cherche, 
dit  Noce. 

—  Le  fat!  s'écria  Chaverny.  Ne  voîs-tu  pas  que  c'est 
la  maréchale  de  Tessé  qui  est  en  quête  de  moi^  tandis 
que  son  vaillant  époux  court  après  le  czar? 

—  Cinquante  louis  pour  M"**  de  Clermont  f 

—  Cent  pour  la  maréchale  ! 

—  Allons  lui  demander  si  elle  est  la  maréchale  ou 
M"«  de  ClermontI 
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Les  deux  fous  s'élancèrent  à  la  fois.  Ils  s'aperçurent 
seulement  alors  que  la  belle  inconnue  était  suivie  à  dis- 
tance par  deux  gaillards  à  rapière  d'une  aune  et  demie^ 
qui  s'en  allaient  le  poing  sur  la  hanche  et  le  nez  au  vent 
sous  leur  masque. 

—  Peste!  firent-ils  ensemble^  ce  n'est  ni  M"'  de  Cler- 
mont  ni  la  maréchale;  c'est  une  aventurel 

Tous  nos  joueurs  étaient  rassemblés  non  loin  du  bassin. 
Une  visite  faite  aux  dressoirs  chargés  de  liqueurs  et  de 
pâtisseries  les  avait  remis  en  bonne  humeur. 

Oriol,  le  nouveau  gentilhomme,  brûlait  d'envie  de 
faire  quelque  action  d'éclat  pour  gagner  ses  éperons. 

—  Messieurs,  dit41  en  se  haussant  sur  ses  pointes,  ne 
serait-ce  point  plutôt  M"°  Nivelle? 

On  lui  faisait  cette  niche  de  ne  jamais  répondre  quand 
il  parlait  de  M'^°  Nivelle.  Depuis  six  mois,  il  avait  bien 
dépensé  pour  elle  cinquante  mille  écus.  Sans  les  mé- 
chantes plaisanteries  dont  l'amour  accable  les  gros 
petits  financiers,  ils  seraient  aussi  trop  heureux  en  ce 
monde. 

La  belle  inconnue  avait  l'air  fort  dépaysée  au  milieu 
de  cette  cohue.  Son  regard  interrogeait  tous  les  groupes. 
Le  masque  était  impuissant  à  déguiser  son  embarras.  Les 
deux  grands  gaillards  allaient  côte  à  côte,  à  dix  ou  douze 
pas  derrière  elle. 

—  Marchons  droit,  frère  Passepoil  I 

— •  Gocardasse,  mon  noble  ami,  marchons  droit  I 
<—  Gapédédiou  !  il  ne  s'agit  pas  de  plaisanter,  mon  bon. 
Ce  diable  de  bossu  leur  avait  parlé  au  nomde  La- 
gardère.  Quelque  chose  leur  disait  que  l'œil  d'un  sur- 
veillant sévère  était  sur  eux.  Ils  étaient  graves  et  roides 
lU  7 
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comme  des  soldats  en  faction.  Poar  pouvoir  circuler 
dans  le  bal  eu  exécution  des  ordres  du  bossu,  ils 
avaient  été  reprendre  leurs  pourpoints  neufs  et  délivrer 
par  la  même  occasion  dame  Françoise  et  Berrichon  son 
petit-fils. 

Il  y  avait  bien  une  heure  que  la  pauvre  Aurore,  per* 
due  dans  cette  foule,  cherchait  en  vain  Henri,  son  ami. 
Elle  croisa  M'^^  la  princesse  de  Gonzague  et  fut  sur  le 
point  de  l'aborder,  caries  regards  de  tous  ces  écerveléd  la 
brûlaient,  et  la  peur  la  prenait.  Mais  que  dire  pour  obte- 
nir la  protection  d'une  de  ces  grandes  dame»,  qui  daoi 
cette  fête  étaient  chez  elles?  Aurore  n'osa  pas.  D'ailleurs. 
elle  avait  hâte  d'atteindre  ce  rondrpoint  de  Diane  qu 
était  le  lieu  du  rendez-vous. 

—  Messieurs,  dit  Chavemy  en  revenant,  ce  n'est  ni  M^* 

deClermont,  ni  la  maréchale,  ni  la  Nivelle,  ni  personne 
que  nous  connaissions.  C'est  une  beauté  merveiileurc  et 

toutenevve.  Une  petite  bourgeoise  n'aurait  point  ce  port 
de  reine;  une  provinciale  donnerait  son  âme  au  démon 
qu'elle  n  att^ifiuirait  point  à  cette  grâce  enchanteresse  ; 
une  dame  de  la  eour  n'aurait  garde  d'éprouver  ce  char- 
mant embarras.  Je  fais  une  proposition. 

—  Voyons  ta  proposition,  marquis!  s'écria-t-on  de 

toutes  parts. 

Et  le  cercle  devs  fous  se  resserra  autour  de  Cha- 
vemy. 

—  Bile  cherche  quelqu'un,  a'e^t-ce  pas?  reprit  ce* 
lui-ci. 

—  On  peut  l'affirmer,  répondit  Noce, 

—  Sans  trop  s'avancer,  ajouta  NavaiUet. 
Et  tous  les  autres  : 
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—  Ouï,  oui,  elle  cherche  quelqu'un. 

—  Eh  bîeiil  menieurs,  teprit  Chavemy,  ee  quelqu'un 
là  est  un  heureux  coquin  ! 

—  Accordé.  Mais  ce  n'est  pas  une  proposition* 

—  Il  est  inîuste^  reprit  le  petit  marquis,  qu'un  pareil 
trésor  seit  accaparé  par  an  quidam  qui  ne  fait  point  par- 
tie de  notre  vénérable  eonfrérie. 

—  bqnstel  répondit^nii  inique!  criant!  abusif  1 

^-«  Je  pniqpose  donc»  conclut  CâiaTemx,  que  la  belle 
eaftini  né  trouve  point  celui  qn'dle  dierebe. 

—  Bravo  !  cria-t-on  de  toutes  parts. 

—  Voici  pour  le  tmp  Chaverny  ressuscité! 

-^  Itom,  poorsuivit  le  petit  marquis^  j«  propose  qu'à 
la  place,  dn  qaidaai  la  belle  enfant  trouve  l'un  de 
nous. 

—  Bravo  encore!  bravissimo!  tive  Ghavenqf. 
:  OnisilUite  porter  en  triomphe. 

.  *^  IêbAbh  fit  NavaiUesi  tequel  d'entre  nous  trouvera* 
t-elle? 

HM-Hoitmoi!  noi!  a'éeria  tout  le  monde  à  la  fois^ 
Qjàdi  Ini^nèmey  le  nouveaii  chevalier»  sans  re^ct  pour 
les  droits  de  M"*  Nivelle. 

CHiavemy  réclama  le  sil^œ  d'un  geste  magistral. 

«^  Meàsieuirs^  dit-il»  ces  débats  sont  prématurés.  Quand 
Bovtt  aurokis  conquis  la  belle  fiUe  sur  ses  gardiens»  nous 
jeueroas  kqralement  aux  dés,  au  pharaon»  au  doigt 
mouillé  ou  à  la  courte  paille,  à  qui  aura  l'honneur  de  lui 
tensr«oiMpagtiie« 

Un  avis  »  sage  devait  avoir  l'approbation  géné- 
rale. 

—  A  rassant  donet  is'éeria  NaTaillés, 
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—  Un  instant^  messieurs  1  dit  Ghavemy;  je  réclame 
l'honneur  de  diriger  l'expédition. 

^ —  Accordé!  accordé I  A  l'assaut I 
Ghaverny  regarda  tout  autour  de  lui» 

—  La  question,  reprit-il,  est  de  ne  pas  faire  de  bruit.. 
Le  jardin  est  plein  de  gardes  françaises,  et  il  serait  pé- 
nible de  se  faire  mettre  à  la  porte  avant  le  souper.  Il 
faut  user  de  stratagème.  Ceux  d'entre  vous  qui  ont  de 
bons  yeux  n'avisent-ils  point  à  l'horizon  quelque  do- 
mino rose? 

—  M"®  Nivelle  en  a  un,  glissa  Oriol. 

—  En  voici  deux,  trois,  quatre  !  fît-on  dans  le  cercle» 

—  J'entends  un  domino  rose  de  connaissance. 

4 

—  Par  ici,  M"®  Desbois  I  s'écria  Navailles. 

—  Par  là,  Gidalisel  fit  Taranne» 

—  Il  ne  nous  en  faut  qu'un.  Je  choisis  GidaUse,  qui 
est  à  peu  près  de  la  même  taille  que  notre  belle  enftuit. 
Qu'on  m'apporte  Gidalise  ! 

Gidalise  était  au  bras  d'un  vieux  domino,  duc  et  pair 
pour  le  moins,  et  moisi  comme  quatre.  On  apporta  Gi-r 
dalise  à  Ghaverny. 

—  Amour,  lui  dit  le  petit  marquis,  Oriol,  qui  est  gen- 
tilhomme à  présent,  te  promet  cent  pistoles  si  tu  nous 
sers  adroitement.  Il  s'agit  de  détourner  deux  chiens  har- 
gneux qui  sont  là-bas,  et  c'est  toi  qui  vas  leur  donner  le 
change. 

—  Et  va-t-on  rire  un  petit  peu?  demanda  Gidalise» 

—  A  se  tenir  les  côtes,  répondit  Ghaverny, 


Tl 
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Oriol  ne  protesta  point  contre  la  promesse  de  cent  pis* 
toleSy  parce  qu'on  avait  dit  qa'il  était  gentilhomme.  Gi- 
dalise  ne  demandait  que  plaies  et  bosses,  la  bonne  fille* 
EUe  dit  : 

—  Du  moment  qu'on  va  rire  un  petit  peu,  j'en 
suis! 

Son  éducation  ne  fut  pas  longue  à  faire.  L'instant 
d'après,  elle  se  glissait  de  groupe  en  groupe  atteignait 
son  poste,  qui  était  entre  nos  deux  maîtres  d'armes  et 
Aurore.  En  même  temps,  une  escouade  détachée  par  le 
général  Ghaverny  escarmouchait  contre  Gocardasse  ju- 

II,  r 
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nior  et  frère  Passepoil  ;  une  autre  escouade  manœuvrait 
pour  couper  Aurore. 

Cocardasse  reçut  le  premier  un  coup  de  coude.  Il  jura 
un  terrible  a  capédédîou  !  »  et  mit  la  main  à  sa  rapière  ; 
mais  Passepoil  lui  dit  à  l'oreille  : 

—  Marchons  droit! 

Cocardasse  rongea  son  frein.  Une  franche  bourrade 
fit  chanceler  Passepoil. 

—  Marclions  droit  !  lui  dit  Cocardasse,  qui  vit  ses 
yeux  s'allumer. 

Ainsi  les  rudes  pénitente  de  la  Trappe  s'abordent  et 
se  séparent  avec  le  stoïque  «  Frère,  il  iaut  mourir!  » 

—  As  pas  pur!  marchons  droit! 

Un  lourd  talon  se  posa  sur  le  coude-pied  du  Gascon, 
tandis  que  le  Normand  trébuchait  une  seconde  fois  parce 
qu'on   lui   avaifc  ma  «n  iourretii   d'épée   entre   les 

■ 

jambes. 

—  Marchons  droit  1 

Mais  les  oreilles  de  nos  deux  braves  étaient  rouges 
comme  du  sang. 

-^  Ma  caillou,  murmura  Cocardasse  à  la  quatrième 
offense  et  en  regardant  piteusement  Passepoil,  je  croîs 
que  je  vais  me  fâcher,  tron  d'e  l'air! 

Passepoil  soufflait  comme  un  phoque  ;  il  ne  répondit 
point;  mcûs,  quand  Taranne  revint  à  la  charge,  ce  finan- 
cier imprudent  reçut  un  colossal  soufflet.  Cocardasse 
pou66a  un  soupir  de  soulagement  profond.  Ce  n'était  pas 
lui  qui  avait  commencé.  Du  même  coup  de  poing,  il 
envoya  Gironne  et  l'innocent  Oriol  rouler  dans  la  pous- 
sière. 

Il  y  eat  bagarre*  Ce  ne  fut  qu'un  instant;  mais  la  se^ 
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conde  escouade,  conduite  par  Cliaverny  en  personne, 
avait  eu  le  temps  d'entourer  et  de  détourner  Aurore. 
Gocardasse  et  Passepoil,  ayant  mis  en  fuite  les  assail- 
lants, regardèrent  au-devant  d'eux.  Ils  virent  toujours 
le  domino  rose  à  la  même  place.  C'était  Gidalise  qui  ga- 
gnait ses  cents  pistoles. 

Gocardasse  et  Passepoil,  heureux  d'avoir  fait  impuné- 
ment le  coup  de  poing,  se  mirent  à  surveiller  Gidalise 
en  répétant  avec  triomphe  : 

—  Marchons  droit  ! 

Pendant  cela,  Aurore,  désorientée,  et  ne  voyant  plus 
ses  cleux  protecteurs,  était  obligée  de  suivre  les  mouve- 
ments de  ceux  qui  l'entouraient.  Ceux-ci  faisaient  sem- 
blant de  céder  à  la  foule  et  se  dirigeaient  insensiblement 
vers  le  bosquet  situé  entre  la  pièce  d'eau  et  le  rond- 
point  de  Diane.  C'était  au  centre  de  ce  bosquet  que  s'éle 
vait  la  loge  de  maître  Le  Bréant. 

Les  petites  allées  percées  dans  les  massifs  allaient  en 
tournant,  selon  la  mode  anglaise  qui  commençait  à  s'in- 
troduire. La  foule  suivait  les  grandes  avenues,  et  laissait 
ces  sentiers  à  peu  près  déserts.  Auprès  de  la  loge  de 
maître  Le  Bréant  surtout,  il  y  avait  un  berceau  en  char- 
mille qui  était  presque  une  solitude.  Ce  fut  là  qu'on 
entraîna  la  pauvre  Aurore. 

G'haverny  porta  la  main  à  son  masque.  Elle  poussa 
un  grand  cri,  car  elle  l'avait  reconnu  pour  le  jeune 
homme  de  Madrid. 

Au  cri  poussé  par  Aurore,  la  porte  de  la  loge  s'ouvrit. 
Un  homme  de  haute  taille,  masqué,  entièrement  caché 
par  un  ample  domino  noir,  parut  sur  le  seuil.  Il  avait  à 
la  main  une  épée  nue. 
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—  Ne  vous  effrayez  pas,  charmante  dit  le  dame, 
petit  marquis  ;  ces  messieurs  et  moi,  nous  sommes  una- 
nimement vos  soumis  admirateurs. 

Ce  disant,  il  essaya  de  passer  son  bras  autour  de  la 
taille  d'Aurore,  qui  cria  au  secours.  Elle  ne  cria  qu'une 
fois,  parce  qu'Albret,  qui  s'était  glissé  derrière  elle,  lui 
mit  un  mouchoir  de  soie  sur  la  bouche.  Mais  une  fois 
suffit.  Le  domino  noir  mit  l'épée  dans  la  main  gauche. 
De  la  droite,  il  saisit  Ghaverny  par  la  nuque  et  l'envoya 
tomber  à  dix  pas  de  là.  Albret  eut  le  même  sort. 

Dix  rapières  furent  tirées.  Le  domino,  reprenant  la 
sienne  de  la  main  droite,  désarma  de  deux  coups  de 
fouet  Gironne  et  Noce,  qui  étaient  en  avant.  Oriol, 
voyant  cela,  ne  fit  ni  une  ni  deux.  Gagnant  tout  d'un 
coup  ses  éperons,  ce  gentilhomme  nouveau  prit  la  fuite 
en  criant  :  A  l'aide!  »  Montaubert et Choisy chargèrent: 
Montaubert  tomba  à  genoux,  d'un  fendant  qu'il  eut  sur 
Toreille,  Choisy,  moins  heureux,  eut  une  balafre  en  plein 
visage. 

Les  gardes  françaises  arrivaient,  cependant,  an  bruit. 
Nos  coureurs  d'aventures,  tous  plus  ou  moins  malmenés, 
se  dispersèrent  comme  une  volée  d'étourneaux.  Les 
gardes  françaises  ne  trouvèrent  plus  personne  sous  le 
berceau,  car  le  domino  noir  et  la  jeune  fille  avaient  aussi 
disparu  comme  par  enchantement. 

Ils  entendirent  seulement  le  bruit  delà  porte  de  maître 
Le  Bréant  qui  se  refermait. 

—  Tubleu  !  dit  Chaverny  en  retrouvant  Navailles  dans 
la  foule,  quelle  bourrade  1  Je  veux  joindre  ce  gaillard- 
là,  ne  fût-ce  que  pour  lui  faire  compliment  de  son  poi- 
gnet, 
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Gironae  et  Noce  arrivaient  la  tète  basse.  Ghoisy  était 
dans  un  coin,  avec  son  mouchoir  sanglant  sur  la  joue  ; 
Montaubert  cachait  son  oreille  écrasée  du  mieux  qu'il 
pouvait.  Cinq  ou  six  autres  avaient  aussi  des  horions 
plus  ou  moins  apparents  à  dissimuler.  Oriol  seul  était 
intact,  le  brave  petit  ventre! 

Ils  se  regardèrent  tous  d'un  air  penaud.  L'expédition 
avait  mal  réussi,  et  chacun  parmi  eux  se  demandait  quel 
pouvait  être  ce  rude  jouteur.  Ils  savaient  les  salles 
d'armes  de  Paris  sur  le  bout  du  doigt.  Les  salles  d'armes 
de  Paris  ne  faisaient  point  florès  comme  à  la  fin  du 
siècle  précédent.  On  n'avait  plus  le  temps.  Personne, 
parmi  les  virtuoses  de  la  rapière,  n'était  capable  de 
mettre  en  désarroi  huit  ou  dix  porteurs  de  brette,  et 
encore  sans  trop  de  gène,  en  vérité.  Le  domino  noir 
n'avait  eu  garde  de  s'embarrasser  dans  les  longs  plis  de 
son  vêtement.  C'est  à  peine  s'il  s'était  fendu  deux  ou  trois 
fois,  bien  posément.  Un  maître  poignet,  il  n'y  avait  pas 
à  dire  non! 

C'était  un  étranger.  Dans  les  salles  d'armes,  personne, 
y  compris  les  prévôts  et  les  maîtres,  n'était  de  cette  mer- 
Teilleuse  force. 

Tout  à  l'heure  on  avait  parlé  de  ce  duc  de  Nevers  tué 
à  la  fleur  de  l'âge.  Voilà  un  homme  dont  le  souvenir 
était  resté  dans  toutes  les  académies,  un  tireur  vite 
comme  la  pensée,  pied  d'acier,  œil  de  lynx  I  Mais  il  était 
mort,  et  certes  chacun  ici  pouvait  témoigner  que  le  do- 
mino n'était  pas  un  fantôme. 

n  y  avait  bien  un  homme  du  temps  de  Nevers,  un 
homme  plus  fort  que  Nevers  lui-même,  un  chevau-léger 
du  feu  roi  qui  avait  nom  Henri  de  Lagardère.  Mais  qu'im- 
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portait  le  nom  du  terrible  ferrailleur?  La  chose  certaine, 
c'est  que  nos  roués  n'avaient  pas  botine  chance  cette  nuit. 
Le  bossu  les  avait  baMus  avec  la  langue,  le  domino 
noir  avec  l'épée.  Ils  avaient  deux  revanches  à  prendre. 

—  Le  ballet!  le  ballet! 

—  Son  Altesse  Royale!  les  princfessêsî  pat  ici!  par 
ici! 

—  M.  Law!  par  ici!  M.  Law,  avefc  milord  Stairs  am- 
bassadeur de  la  reine  Anne  d'Angleterre! 

—  Ne  poussez  pas,  que  diable!  Place  {tour  tout  le 
monde  ! 

—  Maladroit!  insolent!  btttor! 

Et  le  reste,  le  vrai,  le  cher  plaiéir  deô  cohues  :  des  cô- 
tes enfoncées,  des  pieds  broyés,  des  felnmés  étoiiflêes! 

Du  fond  de  la  foule,  on  entendait  des  cris  aigus;  Les 
petites  femmes  aiment  de  passion  à  se  noyer  dans  la 
foule.  Elles  ne  voient  rien  absolument,  elles  souffrent  îe 
martyre,  mais  elles  ne  peuvent  résister  à  l'attrait  de  t^ 
supplice. 

—  M.  Law!  tenez,  voici  M.  Lâw  qui  mohle  à  l'estrade 
du  régent! 

—  Celle-ci,  en  domino  gris  de  perle,  eôt  madame  de 
Parabère. 

—  Celle-là,  en  domino  puce,  est  madame  la  dtichésae 
de  Phalaris. 

—  Comme  M.  Law  est  rougol  il  aura  bien  diné  ! 

—  Comme  M.  le  régent  est  pâle,  il  aura  eat  de 
mauvaises  nouvelles  d'Espagtié! 

—  Silence!  la  paix!  Le  ballet!  le  ballet! 
L'orchestre,  assis  autour  du  bassin,  frappa  son  pre- 
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mier  accord^  le  fameux  premiet^  coup  et  archet  dont  on 
parlait  encore  en  province,  voilà  quinze  ou  vingt 
ans. 

L'estrade  s'élevait  du  côté  du  palais,  auquel  elle  tour- 
nait le  dos.  C'était  comme  un  coteau  fleuri  de  femmes. 
Du  CQté  opposé,  un  rideau  de  fond  monta  lentement  par 
un  mécanisme  invisible.  Il  représentait  naturellement  un 
paysage  de  la  Louisiane,  des  forêts  vierges  lançant  jus-  * 
qu'au  ciel  leurs  arbres  géants,  autour  desquelles  lianes 
s'entortillaient  comme  des  serpents  boas;  des  prairies  à 
perte  de  vue,  des  montagnes  bleues,  et  cet  immense 
fleuve  d'or,  le  Mississipi,  père  des  eaux. 

Sur  ses  bords,  on  voyait  de  riants  aspects,  et  partout 
ce  vert  tendre  que  les  peintres  du  xvni*  siècle  affection- 
naient particulièrement.  Des  bocages  enchanteurs,  rap- 
pelant le  paradis  terrestre,  se  succédaient,  coupés  par 
des  cavernes  tapissées  de  mousse,  où  Calypso  eût  été 
bien  pour  attendre  le  jeune  et  froid  Télémaque.  Mais 
point  de  nymphes  mythologiques  :  la  couleur  locale 
essayait  de  naître.  Des  jeunes  filles  indiennes  erraient 
30US  ces  beaux  ombrages,  avec  leurs  écharpes  pailletées 
at  lea.  pluipes  brillantes  de  leurs  couronnes.  Des  jeunes 
mères  suspendaient  gracieusement  le  berceau  du  nou- 
veçvu-né  aux  branches  de  sassafras  balancées  par  la  brise. 
Pes  guerriers  tiraient  l'arc  ou  lançaient  la  hache;  des 
Tieillards  fumaient  le  calumet  autour  du  feu  du  con- 
seil, 

En  même  temps  que  le  rideau  de  fond,  diverses  pièces 
4e  décors  ou  fermes,  comme  on  dit  en  langage  de  ma- 
nique,  sortirent  de  terre,  de  sorte  que  la  statue  du  Mis* 
slssîpi,  placée  au  centre  du  bassin^  se  trouva  comme  en- 
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cadrée  dans  un  splendide  paysage.  On  applaudit  du  haut 
en  bas  de  Testradey  on  applaudit  d'un  bout  à  l'autre  du 
jardin. 

Oriol  était  fou.  Il  venait  de  voir  entrer  en  scène 
M"®  NiveDe,  qui  remplissait  le  principal  rôle  dans  le  bal- 
let^ le  rôle  de  la  fille  de  Mississipi. 

Le  hasard  l'avait  placé  entre  M.  le  baron  de  Barban- 
chois  et  M.  de  la  flunaudaye. 

—  Hein!  fii-il  en  leur  donnant  à  chacun  un  coup  de 
coude,  comment  trouvez-vous  çà? 

Les  deux  barons,  tous  deux  hauts  sur  jambes  comme 
des  hérons,  abaissèrent  jusqu'à  lui  leurs  regards  dédai- 
gneux. 

—  Est-ce  stylé?  poursuivit  le  gros  petit  traitant,  est-ce 
dessiné?  est-ce  léger?  est-ce  brillant?  est-ce  doré?  La 
jupe  seule  me  coûte  cent  trente  pistoles;  les  ailes 
vont  à  trente-deux  louis;  la  ceinture  vaut  cinq  cents 
écus;  le  diadème  une  action  entière!  Bravo  adorée! 
bravo! 

Les  deux  barons  se  regardèrent  par-dessus  sa  tète. 

—  Une  si  belle  créature!  dit  le  baron  de  Barban- 
chois. 

—  Prendre  ses  nippes  à  pareille  enseigne  !  continua  le 
baron  de  la  Hunaudaye. 

Et  tous  deux  se  regardèrent  tristement  par-dessus 
la  tête  poudrée  du  gros  petit  traitant,  et  ajoutèrent  à 
l'unisson  : 

—  Où  allons-nous,  monsieur  le  baron?  où  allons- 
nous? 

Un  tonnerre  d'applaudissements  répondit  au  premier 
bravo  lancé  par  Oriol.  La  Nivelle  était  ravissante,  et  le 
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j»as  qu'elle  dansa  au  bord  de  l'eau,  panni  les  nénufars 
et  la  folle  avoine,  fut  trouvé  délicieux. 

Sur  l'honneur,  ce  M.  Law  était  un  bien  brave  homme 
d'avoir  inventé  un  pays  où  l'on  dansait  si  bien  que  cela. 
lia  foule  se  retournait  pour  lui  envoyer  tous  ses  sourires  1 
la  foule  était  amoureuse  de  lui  ;  la  foule  ne  se  sentait  pas 
de  joie. 

n  y  avait  pourtant  là  deux  âmes  en  peine  qui  ne  pre- 
naient point  part  à  l'allégresse  générale.  Cocardasse  et 
Passepoil  avaient  suivi  religieusement^  pendant  dix  mi- 
nutes environ,  M"^  Gidalise  et  son  domino  rose;  puis  le 
domino  rose  de  M"^  Gidalise  avait  tout  à  coup  disparu, 
comme  si  la  terre  se  fut  ouverte  pour  l'engloutir. 
C'était  derrière  le  bassin,  à  l'entrée  d'une  sorte  de  tente 
en  feuilles  de  papier  gaufré  représentant  des  feuilles  de  pal- 
miers. Quand  Cocardasse  et  Passepoil  y  voulurent  en- 
trer, deux  gardes  françaises  leur  croisèrent  la  baïonnette 
sous  le  menton.  La  tente  servait  de  loge  à  ces  demies  du 
corps  du  ballet. 

—  Capédédiou!  mes  camarades...  voulut  dire  Cocar- 
dasse. 

—  Au  large I  lui  fut-il  répondu. 

—  Mon  brave  ami...  fit  à  son  tour  Passepoil.. 

—  Au  large  I 

Ils  se  regardèrent  d'un  air  piteux. 

Pour  le  coup,  leur  aJBfaire  était  claire  :  ils  avaient 
laissé  envoler  l'oiseau  confié  à  leurs  soins  ;  tout  était 
perdu  I 

Cocardasse  tendit  la  main  à  Passepoil. 

—  Eh  doncl  mon  bon,  dit-il  avec  une  profonde  mé- 
lancolie, nous  avons  fait  ce  que  nous  avons  pu. 

U. 


86  LE  BOSSU  OU  LE  PETIT  PARISIEN 

—  La  chance  n*y  est  pas,  voilà  tout,  riposta  le  Ifqi^ 
mand. 

—  As  pas  pur!  c'est  fini  de  nous!  Mangeons  bîep» 
buvons  ferme  tant  que  nous  sommes  ici,  et  puis,  m^foî! 
va  à  Bios  !  comme  ils  disent  là-bas. 

Frère  Passepoil  poussa  un  gros  soupir* 

—  îfe  le  prierai  seulement,  dit-il,  de  n^e  dépêcher 
par  un  bon  coup  dans  la  poitrine.  Ça  doit  lui  être 
égal. 

—  Pourquoi  un  coup  dans  la  poitrine?  demanda  le 
Gascon. 

Passepoil  avait  les  larmes  aux  yeux;  cela  ne  l'embel- 
lissait point.  Gocardasse  dut  s'avouer  à  cet  instant  su- 
prême qu'il  n'avait  jamais  vu  d'homme  plus  laid  que  sa 
caillou.  • 

Voici  pourtant  ce  que  répondit  Passepoil  en  baissant 
modestement  ses  paupières  sans  cils  : 

—  Je  désire,  mon  noble  ami,  mourir  d'un  coup  dans 
la  poitrine,  parce  que,  ayant  été  habitué  généralement  à 
plaire  aux  dames,  il  me  répugnerait  de  penser  qu'uue 
ou  plusieurs  personnes  de  ce  sexe  à  qui  j'ai  voué  ma  vie 
pussent  me  voir  défiguré  après  ma  mort. 

—  Pécaïré!  grommela  Gocardasse,  pauvre  pigeouni 
Mais  il  n'eut  pas  la  force  de  rire. 

Us  se  mirent  toUs  les  deux  à  tourner  autour  du  bassin. 
Us  ressemblaient  à  deux  somnambules  marchant  saus 
entendre  et  sans  voir. 

C'était  quelque  chose  de  bien  curieux  que  le  ballet 
intitulé  la  Fille  du  Misstssipi.  Depuis  que  le  ballet  était 
inventé,  on  n'avait  rien  vu  de  pareil. 

La  fille  du  Mississipi,  sous  les  jolies  traita  de  la  Mi« 
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telle^  après  avoir  papillonné  parmi  les  roseaux^  les  né- 
nûiSirs  ëi  là  folle  avoine,  appelait  gràcieiis)éllient  ses 
compagnes,  qui  étaient  probablement  des  nièces  dn  Mis- 
sissipi^  ^t  (jtii  accouraient  tenattt  à  la  mâtii  des  guir- 
landes de  fleurs.  Toutes  ces  dames  satitages,  parmi  les- 
quelles étaient  Cidélise,  M"**  Désboiô,  DuplâHt,  la  Fleury 
et  les  autres  célébrités  sautantes  de  l'époque,  dansaient 
un  pas  d'ensemble,  à  la  satisfaction  universelle.  Cela  si- 
gnifiait qu^elles  étaient  heureuses  et  libres  sur  ces  bords 
fleuris.  Tout  à  coup  d'affreux  indienè,  ûttllementjvètus  et 
coiflés  de  cornes,  s'éltocèrént  hors  des  roseaux.  Nous  ne 
savons  quel  degré  dé  parenté  ils  avaient  avr^  le  Missis- 
sipi,  mais  ib  avaient  bien  mauvaise  mitlë. 

ôambadant,  gesticulant,  exécutant  des  pas  épouvan- 
tables, ces  sauvages  s*approchèreiit  des  jeunes  filles  et  se 
imrent  en  devoir  dé  les  immoler  âvéc  leurs  haches,  afin 
d'en  faire  leur  nourriture.  Bourreaux  et  victimes,  pour 
bien  expliquer  cette  situation,  daUséretit  UU  menuet  qui 
fut  bissé. 

Mais,  au  moment  oÀ  ces  pauvres  filles  allaient  être 
dévorées,  les  violons  se  turent  et  uUe  &ufare  de  clai- 
rons éclata  au  lointain. 

Uhe  troupe  de  marins  français  se  précipita  sur  la 
plage,  en  dansant  vigoureusement  une  gigue  nouvelle. 
I^es  «auvages,  toujours  dansant,  se  lUiréiit  à  leur  montrer 
le  poing,  et  les  demoiselles  dansèrent  de  plus  belle  eU  le- 
vant leurs  mains  vers  le  ciel.  Bataillé  dàusaute.  Pendant 
la  bataille,  le  chef  des  Français  et  Celui  des  sauvages 
eurent  un  combat  singulier,  qui  était  un  pas  de  deux. 
YiQtoire  des  français,  figurée  par  Une  bourrée;  déroute 
d'^  saiïya^es,  par  une  courante^  puid  pair  dés  guirlandes^ 
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représentant  sans  équivoque  Tavénement  de 
tion  dans  ces  contrées  farouches. 

Mais  le  plus  joli,  c'était  le  final.  Tout  ce  qui  précéda 
n'est  rien  auprès  du  final.  Le  final  prouvait  tout  uniment 
que  Fauteur  du  livret  était  un  homme  de  génie.  Voici 
quel  était  le  final  : 

La  fille  du  Mississipi,  dansant  avec  un  impertur&aBIe 
acharnement,  jetait  sa  guirlande  et  prenait  une  coupe  dA 
carton.  Elle  montait  en  dansant  le  sentier  abrupt  qui 
conduisait  à  la  statue  du  Dieu  son  père.  Arrivée  là,  elle; 
se  tenait  sur  la  pointe  d'un  seul  pied  et  emplissait  sa 
coupe  de  l'eau  du  fleuve.  Pirouette.  Après  quoi,  la  fille 
du  Mississipi,  à  l'aide  de  l'eau  magique  qu'elle  avait  pui- 
sée, aspergeait  les  Français  qui  dansaient  au  bas.  Mi^ 
racle  I  ce  n'était  pas  de  Teau  qui  tombait  de  cette  coupe,, 
c'était  une  pluie  de  pièces  d'or.  Fi  de  ceux  qui  ne  saisi- 
raient pas  l'allusion  délicate  et  bien  sentie  I  Danse  fréné- 
tique au  bord  du  fleuve  en  ramassant  les  pièces  d'or; 
bal  général  des  nièces  du  Mississipi,  des  matelots  et 
même  des  sauvages,  qui,  revenus  à  des  sentiments  meit 
leurs,  jetaient  leurs  cornes  dans  le  fleuve. 

Gela  eut  un  succès  extravagant.  Lorsque  le  corps  de 
ballet  disparut  dans  les  roseaux,  trois  ou  quatre  mille 
voix  émues  crièrent  :  Vive  M.  Law! 

Mais  ce  n'était  pas  fini;  il  y  eut  une  cantate.  Et  qui 
chanta  la  cantate?  Devinez  ?  Ce  fut  la  statue  du  fleuve. 
La  statue  était  le  signer  Angelini,  première  haute-contre 
de  l'Opéra. 

Certes,  il  y  a  bien  des  gens  pour  dire  que  les  cantates 
sont  des  poèmes  fatigants,  et  que  les  confiseurs  suffisent 
pour  occuper  les  bardes  échevelés  qui  riment  ces  sortes 
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de  platitudes.  Mais  nous  ne  sommes  par  du  tout  de  cet 
avis.  Une  cantate  sans  défauts  vaut  seule  une  tragédie. 
C'est  notre  opinion;  ayons-en  le  courage.  La  cantate 
était  encore  plus  ingénieuse  que  le  ballet^  si  c'est  pos- 
sible. Le  génie  de  la  France  y  venait  dire^  en  parlant  du 
bon  M.  Law  : 

fit  le  fils  immortel  de  la  Calédonie, 
Aux  riyages  gaulois  envoyé  par  les  dieux. 
Apporte  l'opulence  avecqae  l'harmonie... 

11  y  avait  aussi  une  strophe  pour  le  jeune  roi  et  ur 
couplet  pour  le  régent.  Tout  le  monde  devait  être  con- 
tent. 

Quand  le  Dieu  eut  fini  sa  cantate,  on  le  releva  de  sa 
faction  et  le  bal  continua. 

M.  de  Gonzague  avait  été  obligé  de  prendre  place  sui 
l'estrade  pendant  la  représentation.  Sa  conscience  lui  fai 
sait  craindre  un  changement  dans  les  manières  du  régen 
à  son  égard;  mais  l'accueil  de  Son  Altesse  Royale  fu* 
excellent.  Évidemment,  on  ne  l'avait  point  encore  pré- 
venue. Avant  de  monter  à  l'estrade,  Gonzague  avai^ 
chargé  Peyrolles  de  ne  point  perdre  de  vue  madame  1? 
princesse  et  de  le  faire  avertir  si  quelqu'un  d'inconnu 
s'approchait  d'elle.  Aucun  message  ne  lui  vint  pendan* 
la  représentation.  Tout  marchait  donc  au  mieux. 

Après  la  représentation,  Gonzague  rejoignit  son  facto- 
tum sous  la  tente  indienne  du  rond-point  de  Diane. 
Madame  la  princesse  était  là  seule,  assise  à  l'écart.  Elle 
attendait. 

Au  moment  où  Gonzague  allait  se  retirer,  pour  ne 
IL  8* 
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point  effaroucher  par  sa  présence  le  gibier  qn'il  voulait 
prendre  au  piège,  la  troupe  folle  de  nos  roués  fit 
irruption  dans  la  tente  en  riant  aux  éclats.  Ils  avaient 
oublié  déjà  leurs  mésaventures  et  disaient  pis  que  pendre 
du  ballet  et  de  la  cantate,  Ghaverny  imitait  le  grogne- 
ment des  sauvages;  Noce  chantait,  avec  des  roulades  im- 
possibles : 

Et  le  filt  immortel  de  la  Calédonio,  ete. 

—  A-t-elle  eu  un  succès!  criait  le  petit  Orioî.  Bis!  bis! 
Le  costume  y  est  bien  pour  quelque  chose! 

—  Et  toi^  par  conséquent!  concluaient  ces  messieurs; 
Tressons  des  couronnes  à  Oriol  ! 

—  A  ce  fils  immortel  de  la  place  MaubertI 

La  vue  de  Gonzague  fit  tomber  tout  ce  bruit.  Chacun 
prit  attitude  de  courtisan,  excepté  Ghavemy,  et  vint 
rendre  ses  devoirs* 

—  Enfin  on  vous  trouve,  monsieur  mon  cousin ,  dit 
Navailles;  nous  étions  inquiets. 

—  Sans  ce  cher  prince,  point  de  fêtes  I  s'écria  Oriol. 

—  Ah  ^,  cousin,  dit  Chaverny  sérieusement,  sais-tu 
ce  qui  se  passe? 

—  Il  se  passe  bien  des  choses,  répliqua  Gonzague. 

—  En  d'autres  termes,  reprit  Ghaverny,  t*a-t-on  fait 
rapport  de  ce  qui  a  eu  lieu  ici  même,  t-ut  à  l'heure? 

—  J'en  ai  rendu  compte  à  monseigneur,  dit  Pey- 
rolles. 

—  A-t41  parlé  de  Thomme  au  sabre  de  marin?  de^ 
manda  Noce. 

^  Nous  rirons  plud  tard,  dit  CShavemy  ;  la  faveur  da 
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ligëftit  est  mon  dernio^  patrimoine^  et  je  ne  Tai  que  de 
seconde  main.  Je  ti«i8  à  ce  qjHQ  mon  illustre  cousin  reste 
biett  en  cour.  S'il  pourrait  aider  le  régent  dans  ses  re- 
cherches... 

-^  Nom  tommes  ionaàladispoeittoa  d«  prince,  dirent 
les  roués. 

—  D'ailleurs,  poursuivit  Chaverny,  cette  affaire  de  Ne- 
yers,  qui  revient  sur  l'eau  après  tant  d'années,  m'in- 
téresse comme  le  plus  bizarre  de  tous  les  romans. 
Cousin,  as-tu  quelque  soupçon? 

—  Non,  répondit  Gonzague. 

Puis,  s'interrompant  tout  à  coup  comme  si  une  idée  le 
frappait,  il  ajouta  : 

—  Si  fait,  il  y  a  un  homme..* 

—  Quel  homme? 

—  Vous  êtes  trop  jeunes,  vous  ne  l'avez  pas  connu. 

—  Son  nom? 

—  Cet  homme-là,  pensa  tout  haut  Gonzague,  pour- 
rait bien  dire  quelle  main  a  frappé  mon  pauvre  Pilippe 
deNevers. 

—  Son  nom  !  répétèrent  plusieurs  voix. 
•—  Chevalier  Henri  de  Lagardère. 

—  Il  est  icil  s'écria  étourdiment  Chaverny.  Alors, 
c'est  bien  sûr  notre  domino  noir! 

—  Qu'est  cela?  demanda  Gonzague  avec  vivacité.  Vous 
l'avez  vu? 

—  Une  sotte  affaire.  Nous  ne  connaissons  ce  Lagar- 
dère ni  d'Eve  ni  d'Adam,  cousin,  mais  si,  par  hasard,  il 
était  dans  ce  bal... 

—  S'il  était  dans  ce  bal,  acheva  le  prince  de  Gon- 
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zague,  je  me  chargerais  bien  de  montrer  à  Son  Aite889 
Royale  l'assassin  de  Philippe  de  Neversl 

—  JTy  suisi  prononça  derrière  lui  une  voix  mftle  et 
grave. 

Cette  voix  fit  tressaillir  Gonzague  si  violemment,  que 
Noce  fat  obligé  de  le  soutenir. 


YII 


LA  CHARUILLB 


Le  prince  de  Gonzague  fut  un  instant  avant  de  se  re- 
tourner. Ses  courtisans^  à  la  vue  de  son  trouble^  res- 
taient,interdits  et  stupéfaits.  Chaverny  fronça  le  sour- 
cil. 

—  Est-ce  cet  homme  qui  s'appelle  Lagardère?  de- 
manda-t-il  en  posant  la  main  sur  la  garde  de  son 
épée* 

Gonzague  se  retourna  enfin  et  jeta  un  regard  vers 
l'homme  qui  avait  prononcé  ces  mots  :  j'y  suisl  CçX 
homme  se  tenait  debout,  immobile  et  les  bras  croisés  sur 
sa  poitrine.  Il  avait  le  visage  découvert* 

Gonzague  dit  à  voix  basse  : 

—  Oui,  c'est  lui  I 

La  princesse  qui,  depuis  le  commencement  do  cette 
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scène  était  restée  à  la  même  place^  perdue  dans  ses  pen- 
sées semula  s'éveiller  au  nom  de  Lagardère.  Elle  écou- 
tait désormais,  et  cependant,  elle  n'osait  s'avancer. 

C'était  cet  homme-là  qui  tenait  son  destin  dans  sa  main. 

Lagardère  avait  un  costume  complet  de  cour  en  satin 
blanc  brodé  d'argent.  C'était  bien  toujours  le  beau  La- 
gardère; c'était  le  beau  Lî»gardère  plus  que  jamais.  Sa 
taille,  sans  rien  perdre  de  sa  souplesse,  avait  pris  de 
] 'ampleur  et  de  la  majesté.  L'intelligence  virile,  la  noble 
volonté,  brillaient  sur  son  visage.  Il  y  avait,  pour  tem- 
pérer le  feu  de  son  regard,  je  ne  sais  quelle  tristesse  ré- 
signée et  douce.  La  souffrance  est  bonne  aux  grandes 
âmes  :  c'était  une  âme  grande  et  qui  avait  soulSërt.  Mais 
c'était  un  corps  de  bronze.  Comme  le  vent,  la  pluie,  la 
neige  et  la  tempête  glissent  sur  le  frond  dur  des  statues, 
le  temps,  la  fatigue,  la  douleur,  la  joie,  la  passion, 
avaient  glissé  sur  son  front  hautain  sans  y  laisser  de 
trace. 

Il  était  beau,  il  était  jeune;  cette  nuance  à*ot  bïUni 
que  le  soleil  des  Espagnes  avait  mise  à  ses  joues  allait 
bien  à  ses  cheveux  blonds.  C'est  là  l'opposition  héroïque  : 
molle  chevelure  faisant  cadre  aux  traits  fièrement  bu* 
sanés  d'un  soldat. 

Il  y  avait  là  des  coâtumes  aussi  riches,  aussi  brillante 
que  celui  de  Lagardère  ;  il  n'y  en  avait  point  de  pdtté 
pareillement.  Lagardère  avait  Pàil*  d'un  toi. 

Lagardère  ne  répondit  même  pas  au  geste  fanfaroû 
du  petit  marquis  de  Ghaverny.  Il  jeta  un  coup  d'œil  ra^ 
pide  du  côté  dé  la  princesse,  ôomme  pour  lui  dbe  t 
«  Attendez-moi  ;  »  puis  il  saisit  le  bras  droit  dd  don- 
zague  et  Fentraiiia  à  l'écart 
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Gonzague  ne  fit  point  de  résistance. 
PeyroUes  dit  à  voix  ba$se  : 

—  Messieurs,  tenez-vous  prêts. 

Il  y  eut  dpQ  rapières  dégainées.  M*"*  de  Gonzagua  vint 
se  placer  entre  le  groupe  formé  p.çir  $pi)  m^i  causant 
avec  Lagardère  et  les  roués. 

Gomme  Lagardère  ne  parlait  point,  Gonzague  li^i  de- 
manda d'une  vpi:^  altérée  : 

—  Monsieur^  que  me  voulez-vous? 

Ils  étaient  placés  sous  \in  lustre  ;  leurs  deux  visages 
s'éclairaient  également  et  vivement.  Ils  étaient  tous  deux 
pâles  et  leurs  regards  se  choquaient.  Au  bout  d'un  ins- 
tant^ les  yeux  fatigués  du  prince  de  Gonzague  battirent, 
puis  se  baissèrent.  Il  frappa  du  pied  avec  fureur,  et  tâ- 
cha de  dégager  son  bras  en  disant  une  seconde  fois  : 

-—  Monsieur  que  me  voulez-vous? 

C'était  une  main  d'acier  qui  le  retenait.  Non  seule- 
ment, il  ne  parvint  pas  à  se  dégager,  mais  on  put 
voir  quelque  chose  d'étrange.  Lagardère,  sans  perdre 
sa  contenance  impassible,  commen(^a  à  lui  serrer  la 
main.  Le  poignet  de  Gonzague,  broyé  dans  cet  étau,  se 
contracta. 

—  Vous  me  faîtes  mal  !  murmura- t-il,  tandis  que  la 
sueur  découlait  déjà  de  son  front. 

Henri  garda  le  silence  et  serra  plus  fort.  La  douleur 
arracha  un  cri  étouffé  à  Gonzague.  Ses  doigts  crispés  se 
détendirent  malgré  lui;  le**  doigts  de  sa  main  droite. 
Alors  Lagardère,  toujours  froid,  toujours  muet,  lui  arra- 
cha son  gant. 

—  Souffrirons-nous  cela,  messieurs?  s'écria  Gbaverny, 
qui  fit  un  pas  en  avant,  l'épée  haute. 
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—  Dites  à  vos  hommes  de  se  tenir  en  repos!  ordonna 
Lagardère. 

M.  de  Gonzague  se  tourna  vers  sei^  affidés,  et  dit  : 

—  Messieurs^  je  vous  prie,  ne  vous  mêlez  point  de 
ceci. 

Sa  main  était  nue.  Le  doigt  de  Lagardère  se  posa 
sur  une  longue  cicatrice  qu'il  avait  à  la  naissance  du  poi- 
gnet. 

—  C'est  moi  qui  ai  fait  cela!  murmura-t-il  avec  une 
émotion  profonde. 

—  Oui,  c'est  vous,  répliqua  Gonzague,  dont  les  dents, 
malgré  lui,  grinçaient;  je  ne  l'ai  pas  oublié;  qu'avez -vous 
besoin  de  me  le  rappeler? 

—  C'est  la  première  fois  que  nous  nous  voyons  face  à 
face,  M.  de  Gonzague,  répondit  Henri  lentement  ;  ce  ne 
sera  pas  la  dernière.  Je  ne  pouvais  avoir  que  des  soup- 
çons; il  me  fallait  une  certitude.  Vous  êtes  l'assassin  de 
Nevers  ! 

Gonzague  eut  un  rire  convulsif. 

—  Je  suis  le  prince  de  Gonzague,  prononça-t-il  à  voix 
basse,  mais  en  relevant  la  tète  ;  j'ai  assez  de  millions  pour 
acheter  toute  la  justice  qui  reste  sur  la  terre,  et  le  régent 
ne  voit  que  par  mes  yeux.  Vous  n'avez  qu'une  ressources 
contre  moi,  l'épée.  Dégainez  seulement,  je  vous  en  défiel 

Il  glissa  un  regard  du  côté  de  ses  gardes  du  corps. 

—  Monsieur  de  Gonzague,  repartit  Lagardère,  votre 
heure,  n'est  pas  sonnée.  Je  choisirai  mon  lieu  et  mon 
temps.  Je  vous  ai  dit  une  fois  :  a  Si  vous  ne  venez  pas 
à  Lagardère,  Lagardère  ira  à  vous.  »  Vous  n'êtes  pas 
venu,  me  voici.  Dieu  est  juste  Philippe  de  Nevers  va 
être  vengé 


LE  BOSSU  OU  LE  PETIT  PARISI]^  07 

11  lâcha  le  poignet  de  Gonzagae,  qui  recala  aussitôt  do 
plusieurs  pas. 

Lagardè^  en  avait  fini  avec  lui.  Il  se  tourna  du  côté 
de  la  princesse  et  la  salua  avec  respect. 

—  Madame,  dit-il,  je  suis  à  vos  ordres. 

La  princesse  s'élança  vers  son  mari,  et  lui  dit  à 
Toreille  : 

—  Si  vous  tentez  quelque  chose  contre  cet  homme, 
monsieur,  vous  me  trouverez  sur  votre  chemin  ! 

Puis  elle  revint  a  Lagardère  et  lui  offrit  sa  main. 

Gonzague  était  assez  fort  pour  dissimuler  la  rage 
qui  lui  faisait  bouiUir  le  sang.  Il  dit  en  rejoignant  ses 
affidés  : 

—  Messieurs,  celui-là  veut  vous  prendre  tout  d'un  coup 
votre  fortune  et  votre  avenir;  mais  celui-là  est  un  fou, 
et  le  sort  nous  le  livre.  Suivez-moi  I 

Il  marcha  droit  au  perron,  et  se  fit  ouvrir  la  porte  des 
appartements  du  régent. 

Le  souper  venait  d'être  annoncé  au  palais  et  sous  les 
riches  tentes  dressées  dans  les  cours.  Le  jardin  se  faisait 
désert.  Il  n'y  avait  plus  personne  sous  les  massifs.  A 
peine  apercevait-on  encore  quelques  retardaires  dans  les 
grandes  allées.  Parmi  eux  nous  eussions  reconnu  M.  le 
baron  de  Barbanchois  et  M.  le  baron  de  la  Hunaudaye 
fui  se  hâtaient  clopin-clopan,  en  répétant  : 

—  Où  allons-nous,  monsieur  le  baron?  où  allons- 
nous? 

— -  Souper,  leur  répondit  mademoiselle  Gidalise  qui 
passait  au  bras  d'un  mousquetaire. 

Lagardère  et  M"^*  la  princesse  de  Gonzague  furent 
lU  0 
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bientôt  seuls  dans  la  belle  charmille  qui  longeait  le  re- 
vers de  la  rue  de  Richelieu. 

—  Monsieur,  dit  la  princesse  dont  rénu>tioii  faisait 
trembler  la  voix^  je  Tiens  d^entendre  votre  nom,  Appès 
vingt  années  éeoulées,  votre  v<hx  a  éveillé  en  moi  un  poi- 
gnant souvenir.  Ce  fut  vous,  ce  fut  vous,  j'en  suis  j&tlre, 
qui  reçûtes  ma  fille  dans  vos  bras  au  château  4^ 
Caylu9^Tarrides. 

—  Ce  fut  moi,  répondit  L^gardère. 

—  Pourquoi  me  trompâtes-vous  en  ce  tQB)lÉfhlà^ 
monsieur?  Répondez  avec  franchise,  je  vous  en  sup- 
plie. 

—  Parce  que  la  bonté  de  Dieu  m'inspira,  madame. 
Mais  ceci  est  une  longue  histoire  dont  les  détails  vous 
seront  rapportés  plus  tard.  J'ai  défendu  votre  époux, 
j'ai  eu  sa  dernière  parole,  j'ai  sauvé  votre  enfant, 
madame,  vous  en  faut-il  davantage  pour  croire  en 
moi? 

La  princesse  le  regarda. 

—  Dieu  a  mis  la  loyauté  sur  votre  front,  murmura"" 
t-elle;  mais  je  ne  sais  rien,  et  j'ai  été  si  souvent 
trompée. 

Lagardère  était  froid,  ce  langage  le  fit  presque  hos^, 
tile. 

—  J*ai  les  preuves  de  la  naissance  de  votre  fille, 
dit-il. 

—  Ces  mots  que  vous  avez  prononcés  :  J'y  suis... 

—  Je  les  ai  appris,  madame,  non  point  de  la  bouche 
de  votre  mari,  mais  de  la  bouche  des  assassins. 

—  Vous  les  prononçâtes  autrefois  dans  les  fossés 
de  Caylus? 
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^  Et  je  donnai  ainsi  la  vie  une  seconde  fois  à  votio 
eû^t^  ïnadatne. 

—  Qui  donc  les  a  prononcés  près  de  moi>  ces  mots^ 
aujourd'hui  même,  Aûxa  tes  grauds  salons  de  ThMel  de 
Gonzagne? 

—  Un  autre  moi-même. 

La  ptifict^sse  semblait  chercher  ses  paroles. 

Certes,  entre  ce  sauveur  et  cette  mère,  l'entretien 
n'aurait  dû  être  qu'une  longue  et  ardente  efiftision.  Il 
s'engageait  comm[è  une  de  ces  luttes  diplomatiques  dont 
te  dénctiômont  doit  étfé  une  rupture  mortelle.  Pour- 
quoi? C'est  qu'il  y  avait  entre  e&x  un  trésor  dont  tous 
deux  étaient  également  jaloux.  C'est  que  le  sauveur 
avait  des  droits,  la  mèire  atlssi.  C'est  que  la  mère,  pauvre 
femme  briëéô  pai^  la  dMleur,  et  femme  fière  que  la  soli- 
tude avait  durcie,  se  défiait.  Et  que  le  sauveur,  en  face 
de  cette  femme  qui  ne  montrait  point  son  eœur,  était 
pris  également  de  teireurs  et  de  défiance. 

—  Madame,  reprit  Lagardère  froidement,  aves-vous 
dés  doutes  sur  l'identité  de  votre  fille? 

—  Non,  répondit  madame  de  Gonzague;  quelque 
chose  me  dit  que  ma  fiUe,  ma  pauvre  fille,  est  réellement 
êtitré  vos  mains.  Quel  prix  me  demandez- vous  pour  cet 
immense  bienfait?  Ne  craignez  pas  d'élever  trop  haut 
vos  prétentions,  monsieur;  je  vous  donnerais  la  moitié 
de  ma  vie. 

La  mère  se  montrait,  mais  la  recluse  aussi.  Elle  blés- 
dsdt  à  son  insu.  Elle  ne  connaissait  plus  le  monde.  La- 
gârdèl^  retint  une  réplique  amère  et  s'indina  sans  mot 
dire. 

•^  Où  6tt  ma  fille?  dematida  là  piMmê^ 
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—  Il  faut  d'abord,  répondit  Henri,  que  vous  consen- 
tiez à  m'écouter. 

—  Je  crois  vous  comprendre,  monsieur.  Mais  je  vous 
ai  dit  déjà... 

—  Non,  madame,  interrompit  Henri  sévèrement,  vous 
ne  me  comprenez  pas;  et  la  crainte  me  vient  que  vous 
n'ayez  pas  ce  qu'il  faut  pour  me  comprendre. 

—  Que  voulez-vous  dire? 

—  Votre  fille  n'est  pas  ici,  madame. 

—  Elle  est  chez  vous!  s'écria  la  princesse  avec  an 
mouvement  de  hauteur. 

Puis  se  reprenant  : 

—  Gela  est  tout  simple,  dit-elle;  vous  avez  veillé  sur 
nia  fille  depuis  sa  naissance,  elle  ne  vous  a  jamais 
quitté? 

—  Jamais,  madame. 

—  Il  est  donc  naturel  qu'elle  soit  chez  vous.  Sans 
doute,  vous  avez  des  serviteurs? 

—  Quand  votre  fille  eut  douze  ans,  madame,  je  pris 
dans  ma  maison  une  vieille  et  fidèle  servante  de  votre 
premier  mari,  dame  Françoise. 

—  Françoise  Berrichon  1  s'écria  la  princesse  avec  viva- 
cité. 

Puis,  prenant  la  main  de  Lagardère,  elle  ajouta  : 

—  Monsieur,  voilà  qui  est  d'un  gentilhomme,  et  je 
vous  remercie  I 

Ces  paroles  serrèrent  le  cœur  d'Henri  comme  une  in» 
suite.  W^^  de  Gonzague  était  préoccupée  trop  puissam- 
ment pour  s'en  apercevoir. 

—  Conduisez-moi  vers  ma  fiUe,  dit-elle;  je  suis  prèle 
à  vous  suivre. 


1 
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—  Moiy  je  ne  suis  pas  prêt,  répliqua  Lagardère. 

La  princesse  dégagea  son  bras  qui  était  sous  le 
den. 

—  Ahl  fit-elle^  reprise  par  toutes  ses  défiances  à  la 
toiSy  vous  n'êtes  pas  prêt! 

Elle  le  regardait  en  face  avec  une  sorte  d'épouvante. 
Lagardêre  ajouta  : 

—  Madame,  il  y  a  autour  de  nous  de  grands  périls. 

—  Autour  de  ma  fille?  Je  suis  là,  je  la  défendrai. 

-—  Vous?  fit  Lagardêre  qui  ne  put  empêcher  sa  voix 
d'éclater;  vous,  madame? 
Son  regard  étincela. 

—  Ne  vous  êtes- vous  jamais  fait  cette  question,  re- 
pritril  en  forçant  ses  yeux  à  se  baisser,  cette  question  si 
naturelle  à  une  mère  :  Pourquoi  cet  homme  a-t*il  tardé 
si  longtemps  à  me  ramener  ma  fille? 

—  Si,  monsieur,  je  me  la  suis  faite. 

—  Vous  ne  me  l'avez  point  adressée,  madame. 
*—  Mon  bonheur  est  entre  vos  mains,  monsieur. 

—  Et  vous  avez  peur  de  moi? 

La  princesse  ne  répondit  pas.  Henri  eut  un  sourire 
plein  de  tristesse. 

— -  Si  vous  me  l'eussiez  adressée,  cette  question,  dit-il 
avec  une  fermeté  tempérée  par  une  nuance  de  compas- 
sion, je  vous  aurais  répondu  franchement,  autant  que 
me  l'eussent  permis  le  respect  et  la  courtoisie. 

—  Je  vous  l'adresse,  répondez-moi,  en  mettant  de 
côté,  si  vous  le  voulez,  la  courtoisie  et  le  respect. 

— **  Madame,  dit  Lagardêre,  si  j'ai  tardé  pendant  de  si 
longues  années  à  vous  ramener  votre  enfant,  c'est  qu'au 
fond  de  mou  exil  une  nouvelle  m'arriva^  une  nouvcllo 
H  9* 
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étrange  â  laquelle  j6  ne  voulus  point  croire  d'abord; 
et  qui  était  incroyable  en  effet  :  la  yeuve  de  Nevers  avait 
changé  de  nom^  la  veuve  de  Nevers  s'appelait  la  prin-* 
cesse  de  Gonsiaguel 

Celle-ci  baissa  la  tête  et  le  rouge  lui  vint  au  visage, 

—  La  veuve  de  Nevefsî  répéta  Henri.  Madame^  quand 
j'eus  pris  mes  informations,  quand  je  sus  &  n'en  poairoit 
douter  que  la  nouvelle  était  vraie,  je  me  dis  :  lA  fiUe 
de  Nevers  aura-t-elle  pour  asile  l'hâte!  dé  Goneftgiie? 

—  Monsieur!  voulut  dire  la  princesse. 

—  Vous  ignorez  bien  des  choses,  madame,  interiK^fli- 
pit  Henri.  Vous  ignorez  pourquoi  la  nouvelle  de  Votre 
mariage  révolta  ma  conscience  comme  s'il  se  fût  agi  d'un 
sacrilège,  vous  ignorez  pourquoi  la  présence  à  lliôtel  de 
Gonzague  de  la  fille  de  celui  qui  fut  mon  ami  pendant 
une  heure,  et  qui  m'appela  son  frère  à  son  dernier  sou- 
pir, me  semblait  un  outrage  à  la  tombe,  un  blasphème 
odieux  et  impie. 

—  Et  ne  me  l'apprendre^-vous  point,  monsieur?  de* 
manda  la  princesse  dont  la  prunelle  s'alluma  vague-^ 
ment. 

—  Non,  madame.  C«  premier  et  dernier  entretien  sera 
court,  il  n'y  sera  traité  que  des  choses  indispensables.  Jq 
vois  d'avance  avec  chagrin,  mais  avec  résignation  quâ 
nous  ne  sommes  point  faits  pour  nous  entendre.  Quant 
j'appris  cette  nouvelle,  je  me  fis  encore  une  autre  ques- 
tion. Connaissant  mieux  que  vous  la  puissance  des  cn« 
nemis  de  votre  fille,  je  me  demandai  :  Comment  pour- 
ra-t-elle  défendre  son  enfant,  celle  qui  n  a  pas  su  se  litS 
fendre  elle-même? 
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lApfiMeiBe  fie  ooumi  là  visags  dé  ses  maliit* 
-—  Monsieur,   monsieur,   s'écria-t^elle   d'une   YOix 
(Ktlie*eoiipée  par  les  sanglots^  vous  me  brisez  le  cosur  I 

—  A  DilBu  ne  plaise  que  telle  soit  mon  intontiotiy  ma- 

—  YMs  ne  safes  pas  quel  homme  était  mon  père, 
tws  HB  savès  pas  les  tortures  de  mon  isolement,  la  con- 
teainte  employée,  les  menaces..* 

Lagardà^  s'indina  profondément. 

•«Ml  Madame^  dit-il  d'un  ton  de  sincère  respect^  je  sais 
'€e  quel  saint  amour  tous  chérissiez  M«  le  due  de  Nevtts. 
lie  liasatd  qui  mit  entre  mes  mains  le  berceau  de  votre 
fflkt  me  fit  entrer  malgré  moi  dans  les  secrets  d'une  belle 
tatê.  Tcms  Taimiez  ardemment^  profondément,  je  le 
sais.  Gela  me  donne  raison^  madame^  car  vous  êtes 
tme  afible  femme^  car  vous  étiez  une  épouse  fidèle  et 
courageuse.  Et  cependant  vous  avez  cédé  à  la  vlo- 
leoèej 

—  Pour  faire  constater  mon  premier  mariage  et  la 
naissance  de  ma  fille. 

«^La  loi  frani^ise  n'admet  pas  ce  moyen  tardif .  Les 
vraies  preuves  de  votre  mariage  et  de  la  naissance  d'Au- 
KKPe^  tf  est  moi  qui  les  ai. 

— -  Vous  me  les  donnerez!  s'écria  la  princesse. 

*-*  Oui,  madame.  Vous  avez,  disais-je,  malgré  votre 
fermeté,  malgré  les  souvenirs  si  récents  d'un  bonheur 
perdu,  cédé  à  la  violence.  Eh  bien  1  la  violence  employée 
contre  la  mère  ne  pouvait*elle  pas,  ne  peut-elle  pas  être 
renouvelée  vis-inris  de  la  fille?  N'avaifrje  pas,  n'ai-je  pas 
encore  le  droit  de  préférer  ma  protection  à  toute  autre, 
moi  qui  n'ai  jamais  plié  devant  la  flma^  moi  qui  tout 
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jeune  avais  Tépée  pour  joaet,  moi  qui  dis  à  la  violacioe  : 
Sois  la  bienvenue,  tu  es  mon  élément! 

La  princesse  fut  quelques  secondes  avant  de  répondre. 
Elle  le  regardait  avec  un  véritable  effiroi* 

—  Est-ce  que  j'ai  deviné?  prononça-lrelle  enfin  à  voix 
basse;  est-ce  que  vous  allez  me  refuser  ma  fille? 

—  Non,  madame,  je  ne  vous  refuserai  point  votre 
fille.  J'ai  fait  quatre  cents  lieues  et  j'ai  risqué  ma  tète, 
pour  vous  la  ramener.  Mais  j'ai  ma  tâche  tracée*  Yoilà 
dix-huit  ans  que  je  défends  votre  fille;  sa  vie  m'appar- 
tient dix  fois,  car  je  l'ai  dix  foix  sauvée. 

—  Monsieur,  monsieur,  s'écria  la  pauvre  mère,sais»je 
s'il  faut  vous  adorer  ou  vous  haïr?  Mon  cœur  s'élance 
vers  vous  et  vous  le  repoussez.  Vous  avez  sauvé  la  vie 
de  mon  enfant,  vous  l'avez  défendue... 

—  Et  je  la  défendrai  encore,  madame,  interrompit 
froidement  Henri. 

—  Même  contre  sa  mère!  dit  la  princesse  qui  ae  re- 
dressa. 

—  Peut-être,  fit  Henri;  cela  dépend  de  sa  mère. 

Un  éclair  de  ressentiment  jaillit  des  yeux  de  madame 
de  Gonzague. 

—  Vous  jouez  avec  ma  détresse!  murmura-t*e1]e. 
Expliquez-vous,  je  ne  vous  comprends  pas. 

—  Je  suis  venu  pour  m'expliquer,  madame,  et  j'ai 
hâte  que  l'explication  soit  achevée.  Veuillez  donc  me 
prêter  attention.  Je  ne  sais  pas  comment  vous  méjugez  ; 
je  crois  que  vous  me  jugez  mal.  Ainsi  peut^n,  dans 
certains  cas,  esquiver  par  la  colère  les  corvées  de  la  re- 
connaissance. Avec  moi,  madame,  on  n'esquive  rien.  Ma 
ligne  est  tracée  d'avance,  je  la  suis;  tant  ois  douv  les 
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obstacles.  Il  faut  compter  avec  moi  de  plus  d'une  ma- 
nière. J'ai  mes  droits  de  tuteur. 

—  De  tuteur!  s'écria  la  princesse* 

—  Quel  autre  nom  donner  à  l'homme  qui,  pour  ac^ 
complir  la  prière  d'un  mourant,  brise  sa  propre  vie  et  se 
donne  tout  entier  à  autrui?  C'est  trop  peu,  n'est-ce  pas, 
madame,  que  ce  titre  de  tuteur?  C'est  pour  cela  que  vous 
avez  protesté,  ou  bien  votre  trouble  vous  aveugle,  et 
vous  n'avez  pas  senti  que  mon  serment  accompli  avec 
religion  et  dix-huit  années  de  protection  incessante 
m'ont  fait  une  autorité  qui  est  l'égale  de  la  vôtre. 

—  Ohi  protesta  encore  madame  de  Gonzague,  l'éga- 
le 

— «  Qui  est  supérieure  à  la  votre  acneva  Lagaraere  en 
élevant  la  voix;  car  l'autorité  solennellement  déléguée 
par  le  père  mourant  suffit  pour  compenser  votre  auto- 
rité de  mère,  et  j'ai  de  plus  l'autorité  payée  au  prix  d'un 
tiers  de  mon  existence.  Ceci,  madame,  ne  me  donne 
qu'un  droit  :  veiller  avec  plus  de  soin,..avec  plus  de  ten- 
dresse, avec  plus  de  sollicitude  sur  l'orpheline.  Je  pré- 
tends user  de  ce  droit  vis-à-vis  de  sa  mère  elle-même. 

— •  Avez-vous  donc  méfiance  de  moi?  murmura  la  prin- 
cesse. 

— -  Tous  avez  dit  ce  matin,  madame,  j'étais  là,  caché 
dans  la  foule,  je  l'ai  entendu,  vous  avez  dit  :  «  Ma  fille 
n'eùt-eUe  oublié  qu'un  seul  instant  la  fierté  de  sa  race, 
je  voilerais  mon  visage  et  je  dirais  :  Nevers  est  mort  tout 
entier!  d 

—  Dois-je  craindre?»  •  voulut  interrompre  la  princesse 
en  fronçant  le  sourcil. 

—  Vous  ne  devez  rien  craindre,  madamel  La  fille  de 
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Nevi^rs  est  restée^  sons  ma  garde*  pore  c<Hiime  les  ange^ 
du  ciel. 

—  Eh  bienl  monsieur^  en  ce  c€us... 

—  Eh  bienl  madame,  si  vous  ne  devez  rien  craindre, 
nud,  je  dois  irroir  penr. 

La  princesse  se  mordit  la  lèvre.  On  pouvait  voir  qu'elle 
ne  contiendrait  pas  longtemps  désormais  sa  colère»  L&- 
gardère  reprit  : 

—  J'arrivais  ccmfiant,  heorenx,  plein  jTespéranee. 
Cette  parole  m'a  glacé  le  cœur,  madame.  Sans  cette  pa- 
role, votre  fille  serait  déjà  dans  vos  bras.  Quoil  s'inter* 
rompit^il  avec  une  dhaleur  nouvelle,  cette  pensée  est  ve- 
nue la  première  de  toutes  1  Avant  même  d'avoir  vu  votre 
fille,  votre  unique  enflant^  l'orgueil  perlait  d^àpluabaut 
en  vous  que  l'amour  I  la  grande  dame  me  montrait  son 
écusson  quand  je  cherchais  le  cœur  de  la  mèrel  Je  vous 
le  dis,  j'ai  penr;  parce  que  je  ne  suis  pas  femme,  moi, 
madame,  mais  parce  que  je  comprends  autrement 
l'amour  des  mères,  parce  que  A  l'on  me  disait  :  «  Votre 
fille  est  là  ;  votre  fille,  l'enfant  unique  de  l'homme  que 
vous  avez  adoré,  elle  va  mettre  son  front  dans  votre  sein^ 
vos  larmes  de  joie,  vont  se  confondre...  »  si  l'on  me  di- 
sait cela,  madame,  il  me  semble  que  je  n'aurais  qu'une 
pensée,  une  seutey  qui  me  rendrait  ivie  et  follOj  embras- 
ser, embrasser  mon  enfuit! 

La  prhacesse  pleurait^  mais  son  orgueil  ne  voulait 
point  laisser  voir  ses  larmes. 

—  Vous  ne  me  connaissez  pas,  dit-elle,  et  vous  me 
jugeai 

—  Sur  un  mot,  oui,  madame,  je  vous  juge.  S'ils'agî*- 
sait  de  moi,  j'otlendiaîs;  il  s'agit  d'elle,  je  n'ai  pas  le 
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Umj^  d*eAieik3m,  Ds^m  oette  loaisao  (^  vmk^  n'êtes  pas 
la  maltresse,  quel  sera  le  sort  de  cette  enfant?  Quelles  ga- 
raaties  ma  doBoetrea^^vou»  eontrd  iM>toe  «ecood  mari  et 
eontre  vaus^ioème?  Parlez  :  ce  sont  des  /i|ue9tiûAs  que 
je  vous  adresse.  Quelle  vie  nauv^ll^  «tyi8ZfY0US  prépa- 
rée? quel  honh^uir  autre  en  échange  du  t>0Abeur  qu'elle 
va  perdre?  £110  sera  grande/  n'est-*ee  paâ?  elle  sera  riolie? 
elle  aura  plui^  d'honneurs^  si  elle  a  moins  de  joie?  plus 
d'orgueil,  si  moins  de  tranquille  verto?  ll$idame,  ce' 
n'est  pas  cela  que  nous  venons  chercher.  Nous  donne- 
rions tontes  les  grandeurs  du  monde,  toutes  les  richesses, 
tous  les  honneurs,  pour  une  parole  venant  de  l'àme,  et 
nous  attendons  encore  cette  parole.  Où  est-il,  votre 
amour?  je  ne  le  vois  pas.  Votre  fierté  frémit,  votre  cœur 
se  tait.  J'ai  peur,  entendez-vous,  j'ai  peur  non  plus  de 
M.  de  Gonzague,  mais  de  vous,  de  vous,  sa  mère  I  Le 
danger  est  là,  je  le  devine,  je  le  sens;  et  si  je  ne  sais  pas 
défendre  la  fille  de  Ne  vers  contre  ce  danger,  comme  je 
l'ai  défendue  contre  tous  les  autres,  je  n'ai  rien  fait,  je 
suis  parjure  au  mort  ! 

Il  s'arrêta  pour  attendre  une  réponse;  la  princesse 
garda  le  silence. 

—  Madame,  reprit-il  en  faisant  effort  pour  se  calmer, 
pardonnez-moi;  mon  devoir  m'oblige,  mon  devoir  m'or- 
donne de  faire,  avant  tout,  mes  conditions.  Je  veux 
qu'Aurore  soit  heureuse.  Je  veux  qu'elle  soit  libre,  et, 
plutôt  que  de  la  voir  esclave... 

—  Achevez,  monsieur!  diéla princesse  d'un  ton  qui 
laissait  percer  la  provocation. 

Lagardère  cessa  de  marcher. 

—  Non,  madame,  répondit-il,  je  n'achèverai  pas;  par 
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respect  pour  vous-même.  Vous  m'avez  suffisamment 
compris. 

Madame  de  Gonzague  eut  un  sourire  amer,  et^  se  re- 
dressant tout  à  coup  pour  le  regarder  en  face^  elle  jeta, 
ces  mots  à  Henri  stupéfait  : 

—  Mademoiselle  de  Nevers  est  la  plus  riche  héritière 
de  France.  Quant  on  croit  tenir  cette  proie^  on  peut  bien 
se  débattre.  Je  vous  ai  compris,  monsieur,  beaucoup 
mieux  que  vous  ne  le  pensez* 
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Os  étalent  au  bout  de  la  channille  qnî  rejoignait  1  ail€ 
de  Mansard.  La  nuit  était  fort  avancée.  Le  bruit  joyeux 
des  verres  qui  se  choquaient  augmentait  à  chaque  ins- 
tant; mais  les  illuminations  pâlissaient,  et  l'ivresse 
même,  dont  la  rauque  voix  commençait  à  se  faire  en- 
tendre, annonçait  la  fin  de  la  fête. 

Du  reste,  le  jardin  était  de  plus  en  plus  désert.  Rien 
ne  semblait  devoir  troubler  l'entretien  de  Lagardère  et 
de  M*""  la  princesse  de  Gonzague. 

Rien  n'annonçait  npn  plus  qu'ils  dussent  tomber  d'aô> 
IL  10 
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cord.  La  fierté  révoltée  d'Aurore  de  Caylus  venait  de 
porter  un  coup  terrible,  et  daas  ce  premier  moment  elle 
s'en  applaudissait.  Lagardère  avait  la  tête  baissée. 

—  Si  vous  m'avez  vue  froide,  monsieur,  reprit  la  prin- 
cesse avec  plus  de  hauteur  encore,  si  vous  n'avez  point 
entendu  sortir  de  ma  poitrine  ce  cri  d'allégresse  dont 
vous  avez  parlé  avec  tant  d'emphase,  c'est  que  j'avais 
tout  deviné.  Je  savais  que  la  bataille  n'était  point  finie, 
et  qu'il  n'était  pas  temps  de  chanter  encore  victoire. 
Dès  que  je  vous  ai  vu,  j'ai  eu  le  frisson  dans  les  veines. 
Vous  êtres  beau,  vous  êtes  jeune,  vous  n'avez  point 
de  famDIe;  votre  patrimoine,  ce  sont  vos  aventures; 
l'idée  vous  devait  venir  de  faire  ainsi  fortune  tout  d'un 
coup. 

—  Madame  s'écria  Lagardère  qui  mit  la  main  sur  son 
cœur,  celui  qui  est  |^à-haut  me  voit  et  me  venge  de  vos 
outrages  I 

—  Osez  donc  dire,  repartit  violemment  ia  princesse  de 
Gonzague,  que  vous  n'avez  pas  fait  ce  rêve  insensé? 

Il  y  eut  un  long  silence.  La  princesse  défiait  Henri  du 
regard.  Celui-ci  changea  par  deux  fois  de  couleur.  Puis 
il  reprit  d'une  voix  profonde  et  grave. 

—  Je  ne  suis  qu'un  pauvre  gentilhomme.  9uis-je  ub 
gentilhomme?  Je  n'ai  point  de  nom;  mon  nom  me  vient 
des  murailles  ruinées  où  j'abritais  mes  nuits  d'enfant 
abandonné.  Hier,  j'étais  un  proscrit.  Et  pourtant  vous 
avez  dit  vrai,  madame  :  j'ai  fait  ce  rêve,  non  point  un 
rêve  insensé,  j'ai  fait  un  rêve  radieux  et  divin.  Ce  que 
je  vous  avoue  aujourd'hui,  madame,  était  hier  encore  un 
mystère  pour  moi;  je  m'ignorais  moi-même, 

La  princesse  sourit  avec  ironie* 


'••9. 
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—  Je  vous  le  jure,  madame,  continua  Lagardère,  sur 
mon  honneur  et  sur  mon  amour! 

il  prononça  ce  dernier  mot  avec  force.  La  princesse 
ttii  jfeta  un  regard  de  haine. 

—  Hier  encore,  poursuivit-il,  Dieu  m'est  témoin  que 
]%  ii*avàls  qu'une  seule  pensée,  rendre  à  la  veuve  de  Ne- 
Vers  le  dépôt  sacré  qui  m'était  confié.  Je  dis  la  vérité, 
inadame,  et  peu  m'importe  d'être  cru,  car  je  suis  le 
ftiaitré  de  la  situation  et  le  souverain  juge  de  la  destinée 
de  votre  fille.  Dans  ces  jours  de  fatigue  et  de  lutte, 
avais-je  eu  le  loisir  d'interroger  mon  àihé?  J'étais  heu- 
reux de  mes  seuls  effoHs,  et  mon  dévouement  avait  son 
^x  en  lui-même.  Aurore  était  ma  fille.  Quand  je  suie 
parti  de  Madrid  pour  venir  vers  vous,  je  n'ai  ressenti  au- 
%uÈ!e  tristesse.  Il  me  semblait  que  la  mère  d'Aurore  de- 
vait ouvrir  ses  bras  à  ma  vue  et  me  serrer,  tout  poudreux 
'encore  du  voyage,  sur  son  cœur  ivre  de  joie!  Mais,  le 
Ibttg  dé  la  route,  à  mesure  que  l'heure  de  la  séparation 
approchait,  j'ai  senti  etf  moi  comme  une  plaie  qui  s'ou- 
^it,  t[\ii  grandissait  et  qui  s'envenimait.  Ma  bouche 
essayait  encore  de  prononcer  ce  mot  :  Ma  fille!  ma  bou- 
ché mentait  :  Àurore  h'est  plus  ma  fille.  Je  la  regardais 
et  j'avais  'dés  larmes  dans  les  yeux.  Elle  me  souriait, 
tn&dame  ;  hélas  !  pauvre  sainte,  à  son  insu  et  malgré 
i^ile,  autrement  qu'on  ne  sourit  à  son  père. 

La  j[)rihcessé  agita  son  éventail  et  murmura  entre  se» 
dents  serrées  : 

—  Votre  rôle  est  de  me  dire  qu'elle  vous  aime. 

—  Si  je  ne  l'espérais  pas,  repartît  Lagardère  avec  feu, 
je  voudrais  mourir  à  l'instant  même! 

M"^**  de  Gonzàgue  se  laissa  cboir  sur  an  des  bancs  qui 
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bordaient  la  charmille.  Sa  poitrine  agitée  se  soulevait 
par  soubresauts.  En  ce  moment,  ses  oreilles  se  fermaient 
d'elles-mêmes  à  la  persuasion.  Il  n'y  avait  en  elle  que 
courroux  et  rancune.  Lagardère  était  le  ravisseur  de  sa 
fille  I 

Sa  colère  était  d'autant  plus  grande  qu'elle  n'osait 
point  l'exprimer.  Ces  mendiants  à  escopette,  il  faut 
prendre  garde  de  les  blesser^  alors  même  qu'on  leur  jette 
sa  bourse.  Ce  Lagardère,  cet  aventurier^  semblait  m 
vouloir  point  faire  marché  à  prix  d'or« 

EUe  demanda  : 

—  Aurore  sait-elle  le  nom  de  sa  famille? 

—  Elle  se  croit  une  pauvre  fille  abandonnée  et  par 
moi  recueillie,  répliqua  Henri  sans  hésiter. 

Et  comme  la  princesse  relevait  involontairement  la 
tète. 

—  Gela  vous  donne  espoir,  madame,  poursuivit*il; 
vous  respirez  plus  à  l'aise.  Quand  elle  saura  quelle  dis- 
tance nous  sépare  tous  les  deux.... 

—  Le  saura-t-elle  seulement?  fit  madame  de  ûonzagoe 
avec  défiance. 

—  Elle  le  saura,  madame.  Si  je  la  veux  libre  de  votre 
côté,  pensez-vous  que  ce  soit  pour  l'enchaîner  du 
mien?  Dites-moi,  la  main  sur  votre  conscience  :  a  Par 
la  mémoire  de  Nevers,  ma  fille  vivra  près  de  moi  en 
toute  liberté  et  sûreté^  »  dites-moi  cela  et  je  vous  la 
rends. 

La  princesse  était  loin  de  s'attendre  à  cette  conclusion^ 
et  cependant  elle  ne  fut  point  désarmée.  Elle  crut  & 
quelque  stratagème  nouveau.  Elle  voulut  opposer  la  ruse 
à  la  ruse.  Sa  fille  était  au  pouvoir  de  cet  homme. 
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Ce  qu'il  fallait,  c'était  ravoir  sa  fille. 

—  J'attends  !  dit  Lagardère,  voyant  qu'elle  hésitait. 
La  princesse  lui  tendit  la  main  tout  a  coup.  Il  fit  un 

geste  de  surprise. 

—  Prenez,  dit-elle,  et  pardonnez  à  une  pauvre  femme 
qui  n'a  jamais  eu  autour  d'elle  que  des  ennemis  et  des 
pervers.  Si  je  me  suis  trompée,  monsieur  de  Lagardère, 
je  vous  ferai  réparation  à  deux  genoux. 

"— Madame*.  • 

•—  Je  l'avoue,  je  vous  dois  beaucoup.  Ce  n'était  pas 
idnsi  que  nous  devions  nous  revoir,  monsieur  de  Lagar- 
dère. Peut-être  avez-vous  eu  tort  de  me  parler  comme 
vous  l'avez  fait;  peut-être,  de  mon  côté,  ai-je  montré 
trop  d'orgueil.  J'aurais  dû  vous  dire  toute  de  suite  que 
les  paroles  prononcées  par  moi  devant  le  conseil  de  fa- 
mille étaient  à  l'adresse  de  M.  de  Gonzague  et  provo- 
quées par  l'aspect  même  de  cette  jeune  fille  qu'on  me 
donnait  pour  mademoiselle  de  Nevers.  Je  me  suis  irritée 
trop  vite;  mais  la  souffrance  aigrit,  vous  le  savez  bien  ; 
et  moi  j'ai  tant  souffert  ! 

Lagardère  se  tenait  debout  et  incliné  devant  elle,  dans 
une  respectueuse  attitude. 

—  Et  puis,  poursuivit-elle  avec  un  mélancolique 
sourire,  car  toute  femme  est  comédienne  supérieure- 
ment, je  suis  jalouse  de  vous,  ne  le  devinez-vous  point? 
Gela  porte  à  la  colère.  Je  suis  jalouse  de  vous  qui  m'avez 
tout  pris  :  sa  tendresse,  ses  petits  cris  d'enfant,  ses  pre- 
mières larmes  et  son  premier  sourire.  Oh!  oui,  je  suis 
jalouse!  Dix-huit  ans  de  sa  chère  vie  que  j'ai  perdus  1  et 
vous  me  di'^pntez  ce  qui  me  reste.  Tenez^  voulez-vous 
me  pardonner? 
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—  Je  suis  heureux,  bien  heureux  de  vous  entendre 
parler  ainsi,  madame. 

—  M'avez-vous  donc  cru  un  cœur  de  marbre?  Que  je 
la  voie  seulement!  Je  suis  votre  obligée,  monsieur  de 
Lagardère,  je  suis  votre  amie,  je  m'engage  à  ne  jamais 
l'oublier. 

—  Je  ne  suis  rien,  madame,  il  ne  s'agit  pas  de 
moi. 

—  Ma  fille!  s'écria  la  princesse  en  se  levant,  rendez- 
moi  ma  fille!  Je  promets  tout  ce  que  vous  m'avez  de- 
mandé, sur  mon  honneur  et  sur  le  nom  de  Neversl 

Une  nuance  de  tristesse  plus  sombre  couvrit  le  visage 
de  Lagardère. 

—  Yous  avez  promis,  madame,  dit-il;  votre  fille  est  à 
vous.  Je  ne  vous  demande  désormais  que  le  temps  de 
l'avertir  et  de  la  préparer.  G'^t  une  àme  tendre,  qu'une 
émotion  trop  forte  pourrait  briser, 

—  Vous  faut-il  longtemps  pour  préparer  ma  fille? 

—  Je  vous  demande  une  heure. 

—  Elle  est  donc  bien  près  d'ici? 

—  Elle  est  en  lieu  sûr,  madame. 

—  Et  ne  puis-je  du  moins  savoir?... 

■ 

—  Ma  retraite?  A  quoi  bon?  t)ans  iine  heure,  ce  he 
sera  plus  celle  d'Aurore  de  Nevers. 

—  Faites  donc  à  votre  volonté,  dil  la  princesse.  An 
revoir,  monsieur  de  Lagardère.  Nous  nous  séparons 
amis? 

—  Je  n'ai  jamais  cessé  d*ètre  le  vôtre,  madame. 

—  Moi,  je  sens  que  je  vous  wmerai.  Au  revoÎTi  et 
espérez. 
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Lagardère  se  précipita  sur  sa  main  qu'il  baisa  avec 
effusion. 

—  Je  suis  à  vous,  madame,  dit-il;  corps  et  &me  à 
vousl 

—  Où  vous  retrouverai-je?  demanda-t-elle. 

—  Au  rond-point  de  Diane,  dans  une  heure. 

Elle  s'éloigna.  Dès  qu'elle  eut  franchi  la  charmille, 
son  sourire  tomba.  Elle  se  prit  à  courir  au  travers  du 
jardin. 

—  J'aurai  ma  fille I  s'écria-t-elle,  folle  qu'elle  était;  je 
l'aurai  I  Jamais,  jamais  elle  ne  reverra  cet  homme  I 

Elle  se  dirigea  vers  le  pavillon  du  régent. 
Lagardère  aussi  était  fou,  fou  de  joie,  de  reconnais- 
sance et  de  tendresse. 

—  Espérez  1  se  disait-il.  J'ai  bien  entendu;  elle  a  dit  : 
Espérez  I  Ohl  comme  je  me  trompais  sur  cette  femme, 
sur  cette  sainte.  Elle  a  dit  :  Espérez  1  Est-ce  que  je  lui 
demandais  tant  que  cela?  Moi  qui  lui  marchandais  Sfôti 
bonheur,  moi  qui  me  défiais  d'elle,  moi  qui  croyais 
qu'elle  n'aimait  pns  aâséz  sa  fille  I  Ohl  comme  je  vais  la 
chérir  !  et  quelle  joie  quand  je  vais  mettre  sa  fille  dans 
ses  bras  I 

Il  redescendit  la  charmille  pour  gagner  la  pièce  d'eau, 
qui  n'avait  plus  d'illuminations  et  autour  de  laquelle  la 
solitude  régnait.  Malgré  sa  fièvre  d'allégresse,  il  ne  né- 
gligea point  de  prendre  ses  précautions  pour  n  être  point 
suivi.  Deux  ou  trois  fois  il  s'engagea  dans  des  allées  dé- 
tournées, puis,  revenant  sur  ses  pas  en  courant,  il  gagna 
tout  d'un  trait  la  loge  d^  maître  Lq  firéant,  au  milieu 
des  arbres. 

Ayant  d'entrer,  a  s'arrêta  «t  jeta  son  regard  perçut 
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à  la  ronde.  Personne  ne  l'avait  suivi.  Tous  les  massifs 
voisins  étaient  déserts.  Il  crut  entendre  seulement  un 
bruit  de  pas  vers  la  tente  indienne,  qui  était  tout  près 
de  là.  Les  pas  s'éloignaient  rapidement.  Le  moment 
était  propice.  Lagardère  introduisit  la  clé  dans  la  ser- 
rure de  la  loge,  ouvrit  la  porte  et  entra. 

Il  ne  vit  point  d'abord  mademoiselle  de  Nevers.  Il  l'ap- 
pela et  n'eut  pas  de  réponse.  Mais  bientôt,  à  la  lueur 
d'une  girandole  voisine  qui  éclairait  l'intérieur  de  la 
loge,  il  aperçut  Aurore  penchée  à  une  fenêtre  et  qui 
semblait  écouter.  Il  l'appela.  Aurore  quitta  aussitôt  la 
fenêtre  et  s'élança  vers  lui. 

—  Quelle  est  donc  cette  femme?  s*écria-t-elle. 

—  Quelle  femme?  demanda  Lagardère  étonné 

—  Celle  qui  était  tout  à  l'heure  avec  vous. 

—  Conmient  savez-vous  cela,  Aurore?  ' 

-<—  Cette  femme  est  votre  ennemie,  Henri,  ii'est«ce 
pas?  votre  ennemie  mortelle  1 
Lagardère  se  prit  à  sourire. 

—  Pourquoi  pensez-vous  qu'elle  soit  mou  ennemie, 
Aurore?  demanda-t-il. 

—  Vous  souriez,  Henri?  Je  me  suis  trompée;  tant 
mieux  I  laissons  cela,  et  dites-moi  bien  vite  pourquoi  je 
suis  restée  prisonnière  au  milieu  de  cette  fête?  Aviez- 
Tous  honte  de  moi?  N'étais-je  pas  assez  belle? 

La  coquette  entr'ouvrait  son  domino,  dont  le  capuchon 
retombait  déjà  sur  ses  épaules,  montrant  à  découvert 
son  délicieux  visage. 

—  Pas  assez  belle  t  s'écria  Laj^ardère;  vqus,  Au- 
rore | 


LE  BOSSU  OU  LE  PETIT  PARISIEN  117 

C'était  de  radmiration;  mais,  il  faut  bien  Tavouer, 
c'était  une  admiration,  un  peu  distraite. 

—  Gomme  vous  dites  cela!  murmura  la  jeune  fille 
tristement.  Henri,  vous  me  cachez  quelque  chose  ;  vous 
paraissez  affligé^  préoccupé.  Hier,  vous  m'aviez  promis 
que  ce  serait  mon  dernier  jour  d'ignorance,  je  ne  sais 
rien  pourtant  de  plus  qu'hier. 

Lagardère  la  regardait  en  face  et  semblait  rêver. 

—  Mai^  je  ne  me  plains  pas,  reprit-elle  en  souriant; 
vous  voilà,  je  ne  me  souviens  plus  d'avoir  si  longtemps 
attendu,  je  suis  heureuse.  Vous  allez  enfin  me  montrer 
lebal... 

—  Le  bal  est  achevé,  dit  Lagardère. 

-^  C'est  vrai  ;  on  n'entend  plus  ces  joyeux  accords  qui 
venaient  jusqu'ici  railler  la  pauvre  recluse.  Voilà  du 
temps  déjà  que  je  n'ai  vu  passer  personne  dans  les  sen- 
tiers voisins,  excepté  cette  femme. 

—  Aurore  interrompit  Lagardère  avec  gravité,  je 
vous  prie  de  me  dire  pourquoi  vous  avez  pensé  que  cette 
femme  était  mon  ennemie. 

—  Voilà  que  vous  m'efirayez!  s'écria  la  jeune  fille. 
Est-ce  que  ce  serait  vrai? 

—  Répondez,  Aurore.  Etait-elle  seule  quand  elle  a 
passé  près  d'ici? 

•—  Non;  elle  était  avec  un  gentilhomme  en  riche  et 
brillant  costume.  Il  portait  un  cordon  bleu  passé  en 
sautoir. 

—  Elle  n'a  point  prononcé  son  nom? 

—  Elle  a  prononcé  le  vôtre.  C'est  pour  cela  que  l'idée 
m'est  venue  de  vous  demander  si  elle  ne  vous  quittait 
pointy  par  hasard* 
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—  Répondez-moi,  Aurore,  avez-vous  entendu  ce  que 
cette  femme  disait  en  passant  sous  la  fenêtre  du  pavil- 
lon? 

—  Quelques  paroles  seulement.  Elle  était  en  colère, 
et  ressemblait  à  une  folle,  ce  Monseigneur,  o  disait- 
elle... 

—  Monseigneur  !  répéta  Lagardère. 

—  <(  Si  Votre  Altesse  royale  ne  vient  pas  à  mon  se- 
cours... » 

—  Mais  c'était  le  régent  I  fit  Lagardère  l^tti  tres- 
saillit. 

Aurore  frappa  ses  belles  petites  mains  Tune  èbnti^ 
Tautre  avec  une  joie  d'enfant. 

—  Le  régent  I  s'écria-t-elle,  J'ai  vu  le  régent! 

—  a  Si  Votre  Altesse  royale  ne  vient  pas  à  mon  éé- 
cours...  »  reprit  Lagardère.  Après? 

—  Après?  je  n'ai  plus  bien  entendu. 

—  Est-ce  après  qu'elle  a  prononcé  mon  nom? 

—  C'est  auparavant.  J'étais  à  la  fenêtre  ;  j'ai  cru  en- 
tendre, mais  c'est  que  je  crois  reconnaître  partout  votre 
nom,  Henri.  Elle  était  bien  loin  encore.  En  se  rappro- 
chant, elle  disait  :  a  La  force  !  il  n'y  a  que  la  force  pour 
réduire  cette  indomptable  volonté  1  » 

—  Ah  !  fit  Lagardère,  qui  laissa  retomber  ses  bras  le 
long  de  son  corps,  elle  a  dit  cela? 

—  Oui  ;  elle  a  dit  cela. 

—  Tu  l'as  entendu? 

—  Oui.  Mais  comme  vous  êtes  pâle,  Henri»  conmie 
votre  regard  brûle  I 

Henri  était  pâle,  en  effet^  et  son  regird  brAlait. 
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On  lui  eût  mis  la  pointe  d'un  poignard  dans  le  cœnr 
t^u'il  n'aurait  pas  souffert  davantage. 
Le  rouge  lui  vint  au  front  tout  à  coup. 

—  La  violence!  fit-il  en  contenant  sa  voix,  qui  voulait 
éclater;  la  violence  après  la  ruse!  Egoïsme  profond! 
perversité  du  cœur!  Rendre  le  bien  pour  le  mal,  cela  est 
d'un  saint  ou  d'un  ange!  Mal  pour  mal,  bien  pour  bien, 
voilà  l'équité  humaine;  mais  rendre  le  mal  pour  le  bien, 
par  le  nom  du  Christ!  cela  est  odieux  et  infâme.  Cette 
pensée-là  ne  peut  venir  que  de  l'enfer!  Elle  me  trom- 
pait! je  comprends  tout;  on  va  essayer  de  m'accabler 
sous  le  nombre;  on  va  nous  séparer... 

—  Nous  séparer  1  répéta  Aurore,  bondissant  sur  place 
à  ce  mot  comme  une  jeune  lionne  ;  qui?  cette  misérable 
femme? 

—  Aurore,  dit  Lagardère  qui  posa  sa  main  sur  son 
épaule,  il  ne  faut  rien  dire  contre  cette  femme. 

L'expression  de  ses  traits  était  en  ce  moment  si  étran- 
ge, que  la  jeune  fille  recula  d'épouvante. 

—  Au  nom  du  ciel  !  s'écria-t-elle,  qu'y  a-t-il? 

Elle  revint  vers  Henri,  qui  avait  mis  sa  tète  entre  ses 
mains,  et. voulut  lui  jeter  les  bras  autour  du  cou.  Il  la 
repoussa  avec  une  sorte  d'effroi. 

—  Laissez-moi!  laissez-moi!  dit-il;  cela  est  horrible! 
11  y  a  une  malédiction  autour  de  nous  et  une  malédic-. 
tion  sur  nous  ! 

Les  larmes  vinrent  aux  yeux  d'Aurore. 

—  Vous  ne  m'aimez  plus,  Henri  !  balbutia-t-elle. 

Il  la  regarda  encore.  Il  avait  l'air  d'un  fou.  Il  se  tor- 
uciit  les  bras,  et  un  éclat  de  rire  douloureux  souleva  sa 
•    i  U'ine* 
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— -  Ah  I  fit-il,  chancelant  comme  un  homme  ivre^  car 
son  intelligence  et  sa  force  fléchissaient  à  la  fois,  je  ne 
sais  pas,  sur  l'honneur  I  je  i^e  sais  plus.  Qu'y  a-t-il  dans 
mon  cœur?  La  nuit,  le  vide!  Mon  amour,  mon  devoir, 
lequel  des  deux,  conscience? 

Il  se  laissa  choir  sur  un  siège,  murmurant  de  ce  ton 
plaintif  des  innocents  privés  de  raison  : 

—  Conscience,  conscience,  lequel  des  deux?  mon  de« 
voir  ou  mon  amour?  ma  mort  ou  ma  vie?  Elle  a 
des  droits,  cette  femme?  Et  moi,  moi,  n'en  ai-je  pas 
aussi? 

Aurore  n'entendait  point  ces  paroles,  qui  tombaient 
inarticulées  de  la  bouche  de  son  ami.  Mais  elle  voyait  sa 
détresse,  et  son  cœur  se  brisait. 

—  Henri I  Henri!  dit-elle  en  s'agenouillant  devant 
lui. 

—  Ils  ne  s'achètent  pas  ces  droits  sacrés,  reprenait 
Lagardère  en  qui  l'affaissement  succédait  à  la  fiè- 
vre ;  ils  ne  s'achètent  pas,  même  au  prix  de  la  vie.  J'ai 
donné  ma  vie,  c'est  vrai.  Que  me  doit-on  pour  cela? 
RienI 

—  Au  nom  de  Dieu!  Henri,  mon  Henri,  calmez-vous, 
expliquez -vous  I 

—  Rien  !  Et  l'ai-je  fait  pour  qu'on  me  doive  quel- 
que chose.  Que  vaut  mon  dévouement?  Folie!  fo- 
lie! 

Aurore  lui  tenait  les  deux  mains. 

—  Folie!  reprit-il  avec  révolte.  J'ai  bâti  sur  le  sable,' 
un  souffle  de  vei\t  a  renversé  le  frêle  édifice  de  mon  es- 
poir ;  mon  rêve  n'est  plus  I 

11  ne  sentait  point  la  douce  pression  des  doigts  d'Au-^ 
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Torey  il  ne  sentait  point  les  larmes  brûlantes  qui' rou- 
laient sur  sa  main. 

—  Je  suis  venu  ici,  fit-il  en  s'essuyant  le  front,  pour- 
quoi? Avait-on  besoin  de  moi  ici?  Que  s)iis-je?  Cette 
femme  n'a-t-elle  pas  eu  raison?'  J'ai  parlé  haut;  j'ai 
parlé  comme  un  insensé...  Qui  me  dit  que  vous  seriez 
heureuse  avec  moi?...  Vous  pleurez? 

—  Je  pleure  de  vous  voir  ainsi,  Henri,  balbutia  la  pau- 
vre enfant. 

—  Plus  tard,  si  je  vous  voyais  pleurer,  je  mour- 
rais. 

—  Pourquoi  me  verriez-vous  pleurer? 

—  Le  sais-je?  Aurore,  Aurore,  sait-on  jamais  le  cœur 
des  femmes!  Sais-je  seulement,  moi,  si  vous  m'ai- 
mez? 

—  Si  je  vous  aime  I  s'écria  la  jeune  fille  avec  une  ar- 
dente expansion. 

Henri  la  contemplait  avidement.    * 

—  Tous  me  demandez  si  je  vous  aime,  répéta  Aurore, 
vous,  Henri? 

Lagardère  lui  mit  la  main  sur  la  bouche.  Elle 
la  baisa.  Il  la  retira  comme  si  la  flamme  l'eût  tou- 
chée. 

—  Pardonnez-moi,  reprit-il,  je  suis  bouleversé.  Et 
pourtant  [il  faut  bien  que  je  sache.  Vous  ne  vous  con- 
naissez pas  vous-même,  Aurore  ;  il  faut  que  je  sache  ! 
Ecoutez  bien,  réfléchissez  bien,  nous  jouons  ici  le  bon- 
heur ou  le  malheur  de  toute  notre  vie.  Répondez,  je 
vous  en  supplie,  avec  votre  conscience,  avec  votre 
cœur. 

II,  a 
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—  Je  vous  répoudrai  eomme  à  mo^  pàre^  dit  Autj 

rore. 
Il  devint  livide  et  ferma  les  yeux. 

—  Pas  oe  nom-là!  balbutia-t-il  d'une  voix  si  laiblo 
qu'Aurore  eut  peine  à  l'entendre,  jamais  ce  nom-là  | 
Mon  pieu  ?  reprit-il  après  un  silence  et  en  relevant  §es 
yeux  humides,  c'est  le  seul  que  je  lui  aie  appris  I  Qui 
voit-elle  eu  naoi,  sinon  son  père? 

—  Oh  î  Henri  !  voulut  dire  Aurore,  que  sa  rorigeup 
subite  faisait  plus  charmante. 

—  Quand  j'étais  enfant,  pensa  tout  haut  Lagardère, 
îs  hommes  de   trente  ans  me  semblaient  des  vieil- 
lards. 

Sa  voix  était  tremblante  et  douce  lorsqu'il  poursui- 
vit : 

—  Quel  âge  croyez-vous  que  j'aie,  Aurore? 

—  Que  m'importe  votre  âge,  Henri  I 

—  Je  veux  connaître  votre  pensée.  Quel  âge? 

Il  était  en  vérité  Comme  un  coupable  qui  attend  sou 
arrêt. 

L'amour,  cette  terrible  et  puissante  passion,  a  d'é-« 
Iranges  enfantillages.  Aurore  baissa  les  yeux,  son  seia 
battait. 

Pour  la  première  fois,  Lagardère  vit  sa  pudeur  éveiU 
lée,  et  la  porte  du  ciel  sembla  s'ouvrir  pour  lui. 

—  Je  ne  sais  pas  votre  âge,  Henri,  dit-elle  ;  mais  ce 
nom  que  je  vous  donnais  tout  à  l'heure,  ce  aomdepèrei 
ai-je  pu  jamais  le  prononcer  sans  sourire  ? 

—  Pourquoi  sourire,  ma  fille  ?  Je  pourrais  être  votre 
père. 

—  Moi  je  ne  pourrais  être  votre  fille,  HenrL 
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L'ambroisie  qui  enivrait  les  dieux  immortels  était  vi- 
naigre et  fiel  auprès  des  enchantements  de  cette  voix.  Et 
pourtant  Lagardère  reprit,  voulant  boire  son  bonheur 
jusqu'à  la  dernière  goutte  : 

—  J'étais  plus  âgé  que  vous  ne  Têtes  maintenant 
quand  vous  vîntes  au  monde.  Aurore.  J'étais  un  homme 
déjà. 

—  C'est  vrai,  répondit-elle,  puisque  vous  avez  pu 
tenir  mon  berceau  d'une  main,  votre  épée  de  l'au- 
tre. 

—  Aurore,  mon  enfant  dien-aimée,  ne  me  regardez 
pas  au  travers  de  votre  reconnaissance,  voyez-moi  tel 
que  je  suis... 

Elle  appuya  ses  deux  belles  mains  tremblantes  sur  ses 
épaules  et  se  prit  à  le  contempler  longuement. 

—  Je  ne  sais  rien  bu  mondej  prononça-t-elle  ensuite, 
le  sourii'e  aux  lèvres  et  les  paupières  demi-voilées,  rien 
de  meilleuTi  rien  de  plus  noble,  rien  de  si  beau  que 

TOttSl 


^  ;' /•■ 


IX 


CfJ  nNIT  lA  rtXB 


C'était  wai,  surtout  en  ce  moment  où  le  bonheur  met» 
tait  au  front  de  Lagardère  sa  rayonnante  couronne.  La- 
gardère  était  jeune  comme  Aurore  elle-même ,  beau 
comme  elle  était  belle. 

Et  si  vous  l'aviez  vue,  la  vierge  amoureuse,  cachant 
Tardeur  de  son  regard  derrière  la  frange  de  ses  longs 
cils,  le  sein  palpitant,  le  sourire  ému  aux  lèvres,  si  vous 
l'aviez  vue  I  L'amour  chaste  et  grand,  la  sainte  tendresse 
qui  doit  mettre  deux  existences  en  une  seule,  marier 
étroitement  deux  âmes  ;  l'amour,  ce  cutique  ijue  Diea 
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dans  sa  bonté  laisse  entendre  à  la  terre,  cette  manne 
qu'apporte  la  rosée  du  ciel  ;  Tamour  qui  sait  embellir  la 
laideur  elle-même,  l'amour  qui  met  à  la  beauté  une  au- 
réole divine,  l'amour  était  là,  couronnant  et  transfigu- 
rant ce  doux  visage  de  jeune  fille. 

Lagardère  pressa  contre  son  cœur  sa  fiancée  frémis- 
sante. Il  y  eut  un  long  silence.  Leurs  lèvres  ne  se  tou- 
chèrent point. 

—  Merci  I  merci  I  murmura-t-il. 
Leurs  yeux  se  parlaient. 

—  Dis-moi,  reprit  Lagardère,  dis-moi.  Aurore,'  avec 
moi,  as-tu  toujours  été  heureuse? 

—  Oui,  bien  heureuse,  répondit  la  jeune  fille. 

— -  Et  pourtant,  Aurore,  aujourd'hui,  tu  as  pleuré. 

—  Vous  savez  cela,  Henri? 

— -  Je  sais  tout  ce  qui  te  regarde.  Pourquoi  pleuràis- 
tu? 

—  Pourquoi  pleurent  les  jeunes  filles?  dit  Aurore  vou- 
lant éluder  la  question. 

—  Tu  n'es  pas  comme  les  autres,  toi,  quand  tu  pieu- 
res....  Je  f  en  prie,  pourquoi  pleurais-tu? 

—  A  cause  de  votre  absence,  Henri.  Je  vous  vois  bien 
rarement,  et  aussi  à  cause  de  cette  pensée... 

Elle  hésita.  Son  regard  se  détourna. 

—  Quelle  pensée?  demanda  Lagardère. 

—  Je  suis  une  folle,  Henri,  balbutia  la  jeune  fille  toute 
confuse;  la  pensée  qu'il  y  a  des  femmes  bien  belles  dans 
ee  Paris;  que  toutes  les  femmes  doivent  avoir  envie  de 
vous  plaire,  et  que  peut-être... 

—  Peut-être...?  répéta  Lagardère  acharné  à  sa  coupe 
jâe  nectar. 
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—  Que  peut-être  vous  aimez  une  autre  que  tnoi. 
Elle  cacha  son  front  rougissant  dans  le  sein  de  Lagar: 

dère. 

—  Dieu  me  donnerait-il  donc  cette  félicité  !  murmura 
celui-ci  en  extase;  il  faut  croire...? 

—  Il  faut  croire  que  je  t'aime!  dit  Aurore  étouffant 
sur  la  poitrine  de  son  amant  le  son  de  sa  propre  voix 
qui  l'effrayait. 

—  Tu  m'aimes,  toi,  Aurore!  Sehs-tu  mon  cœur  bat- 
tre? Oh!  s'il  est  vrai?...  Mais  le  sais-tu  bien  ioi-mème. 
Aurore,  fille  chérie?  Gonnais-tù  ton  cœur? 

—  Il  parle,  je  l'écoute. 

—  Hier,  tu  étais  un  enfant. 

—  Aujourd'hui,  je  suis  une  femme,  Henri,  Henri  je 
t'aime  ! 

Lagardère  appuya  ses  deux  mains  contre  sa  poi- 
trine. 

—  Et  toi?  reprit  Aurore. 

U  ne  put  que  balbutier,  la  voix  tremblante,  les  pau» 
pières  humides  : 

—  Ohl  je  suis  heureux!  je  suis  heureux  1 

Puis  un  nuage  Vint  encore  à  son  f^ont.  Toyant  oe 
nuage,  la  mutine  frappa  du  pied  et  dit  : 

—  Qu'est-ce  encore  ? 

—  Si  jamais  tu  avais  des  regrets?  prononça  tout  bas 
Henri,  qui  baisa  ses  cheveux. 

—  Quels  regrets  puis-je  avoir,  si  tu  restes  près  de 
moi? 

-^  Ecoute.  J'ai  voulu  soulever  pour  toi,  cette  nuit; 
un  coin  du  rideau  quj  te  cachait  les  sploadeu»  da 
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ffionde.  Tn  as  entrevu  la  cour,  le  luxé,  la  lumière  ;  tu 
as  entendu  les  voix  de  la  fête.  Que  penses-tu  de  la 
cour? 

—  La  cour  est  belle,  répondit  Aurore;  mais  je  n'ai  pas 
tout  vu,  n'est-ce  pas? 

—  Te  sens-tu  faite  pour  cette  vie?  Ton  regard  brille; 
tn  aimerais  le  monde? 

—  Avec  toi,  oui. 

—  Et  sans  moi? 

—  Rien  sans  toi! 

Lagardère  pressa  ses  tnàins  téonies  contre  ses  lè- 
vres. 

—  As-tu  vu,  reprit-il  encore  pourtant,  ces  femmes  qui 
passaient  souriantes? 

—  Elles  semblaient  heureuses,  interrompit  Aurore,  et 
bien  belles. 

—  Elles  sont  heureuses,  en  eJBfët,  ces  femmes;  elles 
ont  des  châteaux  et  des  hôtels.... 

—  Quand  tu  es  dans  notre  maison,  Henri,  je  l'aime 
mieux  qu'Uh  palais. 

—  Elles  ont  des  amis. 

—  Né  t'ai -je  pas? 

—  Elles  ont  une  famille. 

—  Ma  famille,  c'est  toi. 

Aurore  faisait  toutes  ces  réponses  sans  hésiter,  avec 
son  franc  sourire  aux  lèvres.  C'était  sci.  cœur  qui 
parlait.  Mais  Lagardère  voulait  l'épreuve  complète.  Il 
fit  appel  à  tout  son  courage  et  reprit  après  un  si- 
lence : 

—  Elles  ont  une  mère. 

Amore  pâlit.  Elle  h'Uvâlt  plus  dB  sourire.  iJ&e  larme 


128  LB  BOSSU  OU  LE  PETIT  PARISIEN 

perla  entre  ses  paupières  demi-closes,  Lagardère  lâcha 
ses  mains,  qui  se  joignirent  sur  sa  poitrine. 

—  Une  mère!  répéta-t-elle  les  yeux  au  ciel;  je  suis 
souvent  en  compagnie  de  ma  mère.  Après  vous, 
Henri,  c'est  à  ma  mère  que  je  pense  le  plus  sou- 
vent. 

Ses  beaux  yeux  semblaient  prier  ardemment. 

—  Si  je  l'avais,  ma  mère,  ici,  avec  vous,  Henri  pour- 
suivit-elle; si  je  l'entendais  vous  appeler  :  Mon  fils  I  Oh  I 
que  seraient  de  plus  les  joies  du  paradis?  Mais,  se  reprit- 
elle  après  une  courte  pause,  s'il  me  fallait  choisir  entre 
ma  mère  et  vous... 

Son  sein  agité  tressaillait;  son  charmant  visage  expri- 
mait une  mélancolie  profonde.  Lagardère  attendait,  an- 
xieux, haletant. 

—  C'est  mal  peut-être  ce  que  je  vais  dire,  prononça- 
t-elle  avec  e£Ebrt;  je  le  dis  parce  que  je  le  pense  :  S'il  me 
fallait  choisir  entre  ma  mère  et  vous... 

Elle  n'acheva  pas,  mais  elle  tomba  brisée  entre  les  bras 
d'Henri  et  s'écria,  la  voix  pleine  de  sanglots  : 

—  Je  t'aime  !  oh  I  je  t'aime,  je  t'aime  I 

Lagardère  se  redressa.  D'une  main,  il  la  soutenait  fai* 
ble  contre  sa  poitrine;  de  l'autre,  il  semblait  prendre  le 
ciel  à  témoin. 

—  Dieu  qui  nous  vois,  s'écria-t-il  avec  exaltation; 
Dieu  qui  nous  entends  et  qui  nous  juges,  tu  me  la 
donnes  ;  je  la  reçois  de  toi,  et  je  jure  qu'elle  sera  heu- 
reuse I 

Aurore  entr'ouvrit  les  yeux  et  montra  ses  dents  blan- 
ches en  un  pâle  sourire. 
"-^  Merci  !  merci  !  poursuivit  Laçardère  en  haussant 
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le  front  de  M"*  de  Nevers  jusqu'à  ses  lèvres;  tiens  !  regar- 
de le  bonheur  que  tu  fais  :  je  ris,  je  pleure;  je  suis  ivre 
et  fou!  Ohl  te  voilà  donc  à  moi,  Aurore^  toute  à  moi  !... 
Hais  que  disais-je  tout  à  Theure?  Ne  crois  pas  ce  que 
j'ai  dit,  Aurore.  Je  suis  jeune*  Ohl  j'ai  menti  !  je  sens 
déborder  en  moi  la  jeunesse,  laforce,  la  vie.  Allons-nous 
être  heureux  1  heureux  longtemps!  Gela  est  certain,  ado- 
rée, ceux  de  mon  âge  sont  plus  vieux  que  moi.  Sais-tu 
pourquoi?  Je  vais  te  le  dire.  Les  autres  font  ce  que  je 
faisais  avant  d'avoir  rencontré  ton  berceau  sur  mon  che- 
min ;  les  autres  aiment,  les  autres  boivent,  les  autres 
jouent,  que  sais-je  !  les  autres  quand  ils  sont  riches  com- 
me je  Tétais,  riches  d'ardeur,  riches  de  téméraire  cou- 
rage, les  autres  s'en  vont  prodiguant  follement  le  trésor 
de  leur  jeunesse.  Tu  es  venue,  Aurore  :  je  me  suis  fait 
avare  aussitôt.  Un  instinct  providentiel  m'a  dit  d'arrê- 
ter court  ces  largesses  de  cœur.  J'ai  thésaurisé,  pour  te 
garder  toute  mon  àme.  J'ai  renfermé  la  fougue  de  mes 
belles  années  dans  un  coffre-fort.  Je  n'ai  plus  rien  aimé, 
rien  désiré.  Ma  passion,  sommeillant  comme  la  Belle  au 
bois  dormant,  s'éveille,  naïve  et  robuste  ;  mon  cœur  n'a 
que  vingt  ans!  Tu  m'écoutes,  tu  souris,  tu  me  crois 
fou.  Je  suis  fou  d'allégresse,  c'est  vrai,  mais  je  parle  sa- 
gement. Qu'ai-je  fait  durant  toutes  ces  années?  Je  les 
ai  passées  toutes,  toutes,  à  te  regarder  grandir  et  fleu- 
rir ;  je  les  ai  passées  à  guetter  l'éveil  de  ton  àme  ;  je  les 
ai  passées  à  chercher  ma  joie  dans  ton  sourire.  Par  le 
nom  de  Dieu  !  tu  avais  raison,  j'ai  l'âge  d^ètre  heureux, 
rage  de  t'aimer!  Tu  es  à  moif  Nous  serons  tout  l'un 
pour  l'autre  !  Tu  as  encore  raison  :  hors  de  nous  deux, 
rien  en  ce  monde!  Nous  irons  en  quelque  retraite  igno- 
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rée,  loin  d'ici,  bien  loin  1  Notre  vie,  je  vais  te  la  âtret 
l'amour  à  pleine  coupe;  l'amour,  toujours  ramoUr*». 
Mais  parle  donc,  Aurore,  parle  donc  ! 
Elle  Técoutait  avec  ravissement* 

—  L'amour  !  répéta-t-elle  comme  en  on  songe  heu- 
reux, toujours  l'amour  I 

—  As  pas  pur!  disait  Gocardasse  qui  tenait  par  lés 
pieds  M.  le  baron  de  Barbanchois;  voici  un  ancien  qtii 
pèse  son  poids,  ma  caillou  f 

Passepoil  tenait  la  tête  du  même  baron  de  Barban- 
chois, homme  austère,  mécontent  et  que  les  orgies  delh 
régence  dégoûtaient  profondément,  mais  qui  était  ivre 
pour  le  présent,  comme  trois  ou  quatre  czars  faisant 
leur  tour  de  France. 

Gocardasse  et  Passepoil  avaient  été  chargés  par  M.  le 
baron  de  la  Hunaudaye,  moyennant  petite  finance,  de 
reporter  en  son  logis  M.  le  baron  de  Barbanchois.  Ils 
traversaient  le  jardin  désert  et  assombri. 

—  Eh  donc  I  fît  le  gascon  à  une  centaine  de  pas  de  la 
tente  où  l'on  avait  soupe,  si  nous  nous  reposions,  mon 
bon? 

—  J'obtempère,  répondit  Passepoil;  le  vieux  est  lourd 
et  le  payement  léger. 

Us  déposèrent  sur  le  gazon  M.  le  baron  de  Barbanchois, 
qui,  à  moitié  réveillé  par  la  fraîcheur  de  la  nuit,  se  prit 
à  répéter  son  refrain  favbri  : 

—  Où  allons-nous?  où  allons-nous? 

—  Pécairé!  fit  observer  Gocardasse,  ce  vieil  ivrogne  il 
est  bien  carieux,  mon  pigeoun  ! 
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<—  Nous  allons  à  notre  enterrement,  soupira  PassepoU 
d*un  ton  résigné. 

Ils  s'assirent  tous  les  deux  sur  un  banc.  PassepoU  tira 
sa  pipe  de  sa  poche  et  se  mit  à  la  bourrer  tran- 
quillement. 

—  Si  c'est  notre  dernier  souper,  dit-il,  il  était 
bon. 

—  Il  était  bon ,  répondit  Gocardasse  en  battant  le 
briquet.  Gapédédiou  !  j'ai  mangé  une  volaille  et  de- 
mie,  pour  ma  part: 

—  Ah  1  fit  Passepoil,  c'est  la  petite  qui  était  devant 
moi,  avec  ses  cheveux  blonds  poudrés  et  son  pied  qui 
aurait  tenu  dans  le  creux  de  ma  main  1 

—  Fameuse  !  s'écria  Gocardasse;  sandiéou  I  et  les  fonds 
d'artichaut  qui  étaient  autour,  tron  de  l'air  ! 

^-  Et  sa  taille  à  prendre  avec  dix  doigts  I  l'as-tu  re- 
marquée? 

—  J'aime  mieux  la  mienne,  dit  gravement  Gocar* 
dasse. 

—  Par  exemple!  se  récria  Passepoil;  rousse  et  louche, 
la  tienne  I 

n  parlait  de  la  voisine  de  Gocardasse.  Gelui-ci  le  saisit 
par  la  nu(|ue  et  le  fit  lever. 

—  Ma  caillou,  dit-il,  je  ne  souffrirai  pas  que  tu  in- 
sultes mon  souper.  Fais  des  excuses,  vivadiou  !  sinon 
je  te  fends  sans  pitié. 

Ils  avaient  bu  tous  deux,  pour  se  consoler  de  leurs 
peines,  deux  fois  plus  que  cet  austère  baron  de  Barban- 
chois.  Passepoil,  las  de  la  tyrannie  de  son  ami,  ne  vou- 
lut pas  faire  d'excuses.  On  dégaina,  on  se  donna  d'é- 
normes horions  en  pure  perte  ;  puis  on  se  prit  aux  che'^ 
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veux,  et  Ton  finit  par  tomber  sur  le  corps  de  M.  le  ba- 
ron de  Barbanchois,  qui  s'éveilla  de  nouveau  pour 
chanter* 

—  Où  allons-nous,  bon  Dieu?  où  allons-nous? 

—  Eh  donc  I  j'avais  oublié  la  vieille  bagasse^  dit  Go- 
cardasse. 

—  Emportons-la^  ajouta  Passepoil. 

Mais,  avant  de  reprendre  leur  fardeau,  ils  s'em* 
brassèrent  avec  effusion,  en  versant  des  larmes  abon- 
dantes. 

Ce  serait  ne  point  les  connaître  que  de  penser  qu'ils 
avaient  omis  d'emplir  leurs  gourdes  au  buffet.  Us  ava- 
lèrent chacun  une  bonne  rasade,  remirent  leurs  brettes 
au  fourreau,  et  rechargèrent  M.  le  baron  de  Barban- 
chois.  Celui-ci  rêvait  qu'il  assistait  à  la  fête  de  Vaux-le- 
Yicomte,  donnée  par  M.  le  surintendant  Fouquet  au 
jeune  roi  Louis  XIY,  et  qu'il  glissait  sous  la  table  après 
souper,  a  Autre  temps,  autres  mœurs,  »  dit  le  proverbe 
menteur. 
•  "—  Et  tu  ne  Tas  pas  revue?  demanda  Cocardasse* 

—  Qui  ça?  celle  qui  était  devait  moi? 

—  Eh!  non,  la  petite  couquintôse  au  domino  rose.' 

—  Pas  l'ombre.  J'ai  fureté  dans  toutes  les  tentes. 

—  As  pas  pur!  moi,  je  suis  entré  jusque  dans  le  palais^^ 
et  je  te  promets  qu'on  me  regardait,  ma  caillou.  Il  y 
avait  des  dominos  roses  en  veux-tu  en  voilà!  mais  ce 
n'était  pas  le  nôtre.  J'ai  voulu  parler  à  l'un  d'eux,  qui 
m'a  donné  une  croquîgnole  sur  le  bout  du  nez  en  m'ap- 
pelant  défunt  Groquemitaine.  a  Pécaïré!  ai-je  répondu; 
effrontée  conmière,  mon  illustre  ami  le  régent  reçoit  ici 
une  société  un  peu  bien  mêlée!  0 
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—  Et  lai»  demanda  Passepoil,  Fas-ta  rencontré? 
Cocardasse  baissa  le  ton* 

—  Non,  répondit-il;  mais  j'ai  entendu  parler  de  lui. 
Le  régent  n'a  pas  soupe.  Il  est  resté  enfermé  plus  d'une 
heure  avec  le  Gonzague.  Toute  la  séquelle  que  nous 
ayons  vue  à  l'hôtel  ce  matin  piaule  et  menace.  Sandiéou  ! 
s'ils  ont  seulement  la  moitié  autant  de  courage  que  de 
ramage,  notre  pauvre  petit  Parisien  n'a  qu'à  bien  se 
teniri 

-—  J'ai  bien  peur,  soupira  frère  Passepoil,  qu'ils  ne 
nous  débarrassent  de  lui. 

Cocardasse,  qui  était  en  avant,  s'arrêta,  ce  qui  arra- 
cha une  plainte  à  M.  le  baron  de  Barbanchois. 

—  Mon  bon,  fit-il,' sois  sûr  que  lou  couquin  se  tirera 
delà;  il  en  a  vu  bien  d'autres! 

—  Tant  va  la  cruche  à  l'eau.  ••  murmura  Passepoil. 

n  n'acheva  pas  son  proverbe.  Un  bruit  de  pas  se  faisait 
du  côté  de  la  pièce  d'eau.  Nos  deux  braves  se  jetèrent 
dans  un  fourré,  par  pure  habitude.  Leur  premier  mou* 
vement  était  toujours  de  se  cacher. 

Les  pas  approchaient.  C'était  une  troupe  d'hommes 
armés,  en  tète  de  laquelle  marchait  ce  grand  spadassin 
de  Bonnivet,  écuyer  de  madame  de  Berri.  Â  mesure  que 
cette  patrouille  passait  dans  une  allée^  les  lumières 
s'éteignaient.  Cocardasse  et  Passepoil  entendirent  bientôt 
ce  qui  se  disait  dans  la  troupe. 

•—  Il  est  dans  le  jardin!  affirmait  un  sergent  aux 
gardes  ;  j'ai  interrogé  tous  les  piquets  et  les  grand' gardes 
des  portes;  son  costume  était  facile  à  reconnaître;  on  ne 
Ta  point  vu  sortir. 

—  Vingt  Dieux!  répéta  qn  soldat,  celui-là  n'aura  pas 


134  LE  BOSgU  OU  LE  PETIT  PAKiSIiK 

volé  son  affaire  I  Je  l'ai  vu  secouer  M.  de  Gonzague 
comme  un  pommier  dont  on  veut  avoir  les  pommes. 

—  Ce  bon  garçon  doit  être  un  pays,  murmura  Passe- 
poil,  attendri  par  cette  métaphore  normande. 

—  Attention,  enfants,  ordonna  Bonnivet;  vous  savez 
que  c'est  un  dangereux  compagnon  I 

Ils  s'éloignèrent. 

Une  autre  patrouille  cheminait  du  côté  du  palais,  une 
autre  vers  la  charmille  qui  bordait  les  maisons  de  la  rue 
Neuve-des-Petits-Ghamps.  Partout  les  lumières  s'-étei- 
gnaient  sur  leur  passage.  On  eût  dit,  que,  dans  cette 
frivole  demeure  du  plaisir,  quelque  sinistre  exécution  se 
préparait. 

—  Ma  caillou,  dit  Gocardasse,  c'est  à  lui  qu'ils  en 
veulent. 

—  Ça  me  parait  clair,  répondit  Passepoil. 

—  J'avais  entendu  dire  déjà  au  palais  que  lou  couquin 
avait  rudement  malmené  M.  de  Gonzague.  C'est  lui  qu'ils 
cherchent. 

—  Et  pour  le  trouver,  ils  éteignent  les  lumières? 

—  Non,  pas  pour  le  trouver,  pour  avoir  raison  da 
lui. 

—  Ma  foi  !  dit  Passepoil,  il  sont  quarante  ou  cinquanto 
contre  un;  s'ils  le  manquent,  cette  fois... 

—  Mon  bon,  interrompit  le  Gascon,  ils  le  manqueront» 
Lou  petit  couquin  a  le  diable  dans  le  corps.  Si  tu  m'en 
crois,  nous  allons  le  chercher,  nous  aussi,  et  lui  faire  ca-^ 
deau  de  nos  personnes. 

Passepoil  était  prudent,  U  ne  put  retenir  une  grimace^' 
et  dit  : 
•—  Ce  n'est  pas  te  moment? 
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^  Aè  pas  îmr!  Veux-tu  disctttet  contre  moi?  s'écria  le 
biëUilittfit€ôcârââsse;  c'est  le  moment  on  jamais.  Ëh 
doncl  s'il  n'avait  pas  besoin  de  nous,  il  nous  recevrait 
avec  la  botte  de  Neversl  Nous  sommes  en  faute. 

^-^  G'e^t  ^1^,  dit  PËtssefyoii^  nom  séntmes  en  faute. 
Mais  du  diable  si  ce  n'est  pas  une  mauvaise  affaire  ! 

Il  tësulta  de  là  que  M.  le  baron  de  Barbanchois  ne 
étJttèfaà  point  dans  son  lit. 

Ce  gëntilbomine  fut  déposé  proprement  par  terre,  et 
cdtitiiiua  son  somme.  La  suite  de  cette  histoire  dira  où 
et  comment  il  se  réveilla. 

Goeardasse  et  Passepoil  se  mirent  en  qtiête. 

La  nuit  était  noire.  Il  ne  restait  plus  guère  de  lam- 
|)ions  allumés  dans  le  jardin,  sauf  âùl  abords  des  tentes 
indiennes. 

On  vit  s'éclairer  les  fenêties  au  premier  étage  du  pa- 
villon du  régent. 

Une  croisée  s'ouvrit. 

Le  régent  lui-même  parut  au  balcon,  et  dit  à  ses 
serviteurs  invisibles  : 

—  Messieurs,  sur  vos  têtes,  qu'on  le  prenne  vi- 
vant 1 

—  Merci-Dieu!  grommela  Bonnivet,  dont  l'eseouade 
était  au  rond-point  de  Diane,  si  le  gueux  a  entendu  cela^ 
il  va  nous  tailler  des  croupières! 

Nous  sommes  bien  forcés  d'avouer  que  les  patrouilles 
n'allaient  point  à  ce  jeu  de  bon  cœur.  M.  de  Lagardère, 
avait  une  si  terrible  réputation  de  diable  à  quatre,  que 
vëidntiers  chaque  soldat  eût  fait  son  testament.  Bon- 
nivet^ le  breileur,  eût  mieux  aimé  se  battre  avec  deux 
âoazaises  de  cadets  de  province^  des  grives,  comme 
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on  les  appelait  alors  dans  les  tripots  et  sur  le  terrain, 
partout  où  on  les  dévorait,  que  d'aflâronter  pareille  be- 
sogne. 

Lagardère  et  Aurore  venaient  de  prendre  la  résolution 
de  fuir. 

Lagardère  ne  se  doutait  pas  de  ce  qui  se  passait  dans 
le  jardin.  Il  espérait  pouvoir  passer,  avec  sa  compagne, 
par  la  porte  dont  maître  Le  Bréant  était  le  gardien. 
Il  avait  remis  son  domino  noir,  et  le  visage  d'Aurore 
se  cachait  de  nouveau  sous  son  masque.  Ils  quittèrent  la 
loge.  Deux  hommes  étaient  agenouillés  sur  le  seuil  en 
dehors. 

—  Nous  avons  fait  ce  que  nous  avons  pu,  monsieur  le 
chevalier,  dirent  ensemble  Gocardasse  et  Passepoil,  qui 
avaient  achevé  de  vider  leurs  gourdes  pour  se  donner  du 
cœur;  pardonnez-nous f 

—  Eh  donc!  ajouta  Gocardasse,  c'était  un  feu  follet 
que  ce  satané  domino  rosel 

—  Doux  Jésus!  s'écria  Passepoil,  le  voici! 
Cocardesse  se  frotta  les  yeux. 

—  Debout!  ordonna  Lagardère. 

Puis,  apercevant  tout  à  coup  les  mousquets  des  gardes 
françaises  au  bout  de  l'allée  : 

—  Que  veut  dire  ceci?  ajouta-t-il. 

—  Gela  veut  dire  que  vous  êtes  bloqué,  mon  pauvre 
enfant!  répondit  Passepoil. 

C'était  au  fond  de  sa  gourde  qu'il  avait  puisé  cette  li- 
berté de  langage.  Lagardère  ne  demanda  pas  même 
d'explication.  II  avait  tout  deviné.  La  fête  était  finie, 
voilà  ce  qui  faisait  son  effroi.  Les  heures  auraient  passé 
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pour  lui  comme  des  minutes;  il  n'avait  point  mesuré  le 
temps;  il  s'était  attardé.  Le  tumulte  seul  de  la  fête  au- 
rait pu  favoriser  sa  fuite. 

—  Êtes-vous  avec  moi  solidement  el  franchement? 
demanda-t-il. 

—  A  la  vie,  à  la  mort!  répondirent  les  deux  braves  la 
main  sur  le  cœur. 

Et  ils  ne  mentaient  point.  La  vue  de  ce  diable  de  petit 
Parisien  venait  en  aide  au  fond  de  la  gourde  et  achevait 
de  les  enivrer.  Aurore  tremblait  pour  Lagardère,  et  ne 
songeait  point  à  elle-même. 

—  A-t-on  relevé  les  gardes  des  portes?  interrogea 
Henri. 

—  On  les  a  renforcées,  répondit  Gocardasse;  il  faut 
jouer  serré,  sandiéou  1 

Lagardère  se  prit  à  réfléchir  ;  puis  il  continua  tout  à 
coup  : 

—  Connaissez-vous  par  hasard  maître  Le  Bréant,  con- 
cierge de  la  cour  aux  Ris? 

—  Gomme  notre  poche,  répondirent  à  la  fois  Gocar- 
dasse et  Passepoil. 

—  Alors  il  ne  vous  ouvrira  point  sa  porte!  dit  Lagar- 
dère avec  un  geste  de  dépit. 

Nos  deux  braves  approuvèrent  du  bonnet  cette  con- 
clusion éminemment  logique.  Ceux-là  seulement  qui 
ne  les  connaissaient  pas  pouvaient  leur  ouvrir  la 
porte. 

Un  bruit  vague  se  faisait  cependant  derrière  le  feuil- 
lage, aux  alentours.  On  eût  dit  que  des  gens  s'appro- 
èhaient  de  tous  côtés,  avec  précaution.  Lagardère  et  ses 
compagnons  ne  pouvaient  rien  voir.  I^'endroit  où  ils 
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étaient  avait  plus  ôb  lumières  que  les  allées  vdisines» 
Quant  flux  masâifs,  c'étaient  partout  désormais  ténèbres 
profondes. 

—  ËboUtëÉ,  dil  La^rdère^  il  faut  risquer  le  tout  pour 
le  tout.  Ne  vous  occupez  point  de  moi.  je  sais  comment 
me  tiret"  d'â-fiTaire;  j'ai  là  uh  déguiscitient  qui  pourra 
tromper  les  yeux  de  mes  ennemis.  Emme&ez  cette 
jeune  fille.  Vous  eiltrerez  avec  elle  soiis  le  vestibule  du 
régent,  vous  tournerez  à  gauche,  la  porte  de  M.  Le 
Bréant  est  to  bout  du  premier  corridor ,  vous  passereE 
masqués  et  vous  direz  :  «  De  la  part  de  celui  qui  est  au 
jardin^  dâtis  votre  loge...  s  II  vous  ouvrira  la  porte  de 
la  rue,  et  vous  irez  m'attendre  derrière  l'oratoire  du 
Lotivrè. 

—  Entendu  !  fit  Gocardasse» 

-^  tJn  mot  encore.  Ètes-vous  hommes  à  vous  faira 
tuer  plutôt  que  de  livrer  cette  jeune  fille? 

—  As  pas  purl  nous  casserons  tout  ce  qui  nous  bar-* 
rera  le  passage,  promit  le  Gascon. 

—  Gare  aux  mouches  1  ajouta  Passepoil  avec  une  fierté 
qu'on  ne  lui  connaissait  point. 

Et  totts  deux  en  même  temps  : 

—  Cette  fois-ci,  vous  serez  content  de  nousi 
Lagardère  baisa  la  main  d'Aurore  et  lui  dit  : 

—  Courage  I  c'est  ici  notre  dernière  épreuve. 

Elle  partit,  escortée  par  nos  deux  braves.  Il  fallait  tra- 
verser le  rond-point  de  Diane. 

—  Ohé  1  fit  un  soldat,  en  voici  une  qui  a  été  du  temps 
avant  de  trouver  sa  route! 

—  Mes  minions,  dit  Cocardasse,  c'est  une  dame  du 
corps  de  balieU 
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Il  écatta  de  la  main  sans  façon  ceux  qui  étaient  de- 
:vant  lui,  et  ajouta  e&ontément  : 

—  Son  Altesse  Royale  nous  attend  I 

Les  soldats  se  prirent  à  rire  ^t  donnèrent  passage. 

IWais^  dans  Tc^Dabre  d'un  massif  d'orangers  en  caisse 
qui  flanquait  l'angle  du  pavillon,  il  y  avait  deux  hommes 
qui  semblaient  à  l'affût.  Gonzague  et  son  factotum, 
Mi  de  PeyroUes:  lis  étaient  là  pour  Lagardère,  qu'on 
«'attendait  à  voir  paraître  d'instant  en  instant.  Gonzague 
dit  quelques  mots  à  l'oreille  de  Peyrolles.  Celui-ci  s'abou- 
cha avee  une  demi-douzaine  de  coquins  à  longues  épées 
embusqués  derrière  le  massif.  Tous  s'élancèrent  sur  les 
pas  de  nos  deux  braves,  qui  venaient  de  monter  le  per- 
ron escortant  toujours  le  domino  rose. 

M.  Le  Bréant  ouvrit  la  porte  de  la  cour  aux  Ris,  comme 
Lagardère  s'y  était  attendu.  Seulement,  il  l'ouvrit  deux 
fois,  la  première  pour  Aurore  et  son  escorte,  la  seconde 
pour  M.  de  Peyrolles  et  ses  compagnons. 

Lagardère,  lui,  :  V  tnit  glissé  jusqu'au  bout  du  sentier 
pour  voir  si  sa  fiancée  atteindrait  le  pavillon  sans  en- 
combre. Quand  il  voulut  regagner  la  loge,  la  route 
était  barrée  :  un  piquet  de  gardes  françaises  fermait 
Tavenue. 

—  Holàl  monsieur  le  chevalier,  cria  le  chef  avec  un 
peu  d'altération  dans  la  voix,  ne  faites  point  de  résis- 
tance, je  vous  prie,  vous  êtes  cerné  de  tous  côtés. 

C'était  l'exacte  vérité.  Dans  tous  les  massifs  voisins,  la 
crosse  des  mousquets  sonna  contre  le  sol. 

—  Que  veut-on  de  moi?  demanda  Lagardère,  qui  ne 
tira  même  pas  l'épée. 

Le  vaillant  Bonnivet,  qui  s'était  avancé  à  pas  de  loup 
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par  derrière,  le  saisit  à  bras  le  corps.  Lagardère  n'es- 
saya point  de  se  dégager,  et  demanda  pour  la  deuxième 
fois  : 

—  Que  veut-on  de  moi? 

—  Pardieul  mon  camarade,  répondit  le  marquis  do 
Bonnivet,  vous  allez  bien  le  voir! 

Puis  il  ajouta  : 

—  En  avant,  messieurs!  au  palais!  J'espère  que  vous 
me  rendrez  témoignage  :  j'ai  fait  à  moi  tout  seul  cette 
importante  capture. 

Ils  étaient  bien  une  soixantaine.  On  entoura  Henri,  et 
on  le  porta  plutôt  qu'on  ne  le  conduisit  dans  les  apparte- 
ments de  Philippe  d'Orléans.  Puis  on  ferma  la  porte  du 
vestibule,  et  il  n'y  eut  plus  dans  le  jardin  âme  qui  vive, 
excepté  ce  bon  M.  de  Barbanchois,  ronflant  comme  un 
juste  sur  le  gazon  mouillé* 


.  I 


/  • 
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Ce  que  Ton  appelait  le  grand  cabinet,  ou  mieux  le 
premier  cabinet  du  régent,  était  une  salle  assez  vaste  où 
i)  avait  coutume  de  recevoir  les  ministres  et  le  conseil  de 
régence.  Il  y  avait  une  table  ronde  couverte  d'un  tapis 
de  lampas,  un  fauteuil  pour  Philippe  d'Orléans,  un  fau- 
teuil pour  le  duc  de  Bourbon,  des  chaises  pour  les  autres 
membres  titulaires  du  conseil,  et  des  pliants  pour  les  se- 
crétaires d'État.  Au-dessus  de  la  principale  porte  était 
l'écusson  de  France  avec  le  lambel  d'Orléans.  Les  aiSaires 
du  royaume  se  réglaient  ià  chaque  jour,  un  peu  à  la 
diable,  après  le  diner.  Le  régent  dînait  tard,  l'Opéra 


142  LE  BOSSU  OU  LE  PETIT  PARISIEN 

commençait  de  bonne  hem'e,  on  n'avait  vraiment  pas  le 
temps. 

Quand  Lagardère  entra,  il  y  avait  là  beaucoup  de 
monde;  cela  ressemblait  à  un  tribunal.  MM.  de  Lamoi- 
gnon,  de  Tresmes  et  de  Macbault  se  tenaient  à  côté  du 
régent,  qui  était  assis.  Les  ducs  de  Sant-Simon,  de 
Luxembourg  et  d'Harcourt  étaient  auprès  de  la  chemi- 
née. Il  y  avait  des  gardes  aux  portes,  et  Bonnivet,  le 
triomphateur,  essuyait  la  sueur  de  son  front  devant  une 
glace. 

—  Nous  avons  eu  du  mai,  disait-il  à  demi-voix,  mais 
enfin  nous  le  tenons!  Ah!  le  diable  d'homme! 

—  A4-il  fait  beaucoup  de  résistance?  demanda  Ma- 
cbault, le  lieutenant  de  police. 

—  Si  je  n'avais  pas  été  là,  répondit  Bonnivet,  Dieu 
sait  ce  qui  serait  arrivé! 

Dans  les  embrassures  pleines,  vous  eussiez  reconnu  le 
vieux  Villeroy,  le  cardinal  de  Bissy,  Voyer-d'Argenson, 
Leblanc,  etc.  Quelques-uns  des  af&dés  de  Gonzague 
avaient  pu  se  faire  jour  :  Navailles,  Choisy,  Noce,  6i- 
ronne  et  le  gros  Oriol,  manqué  entièrement  par  son  con-* 
frère  Taranne.  Ghavemy  causait  avecM.de  Brissac,  qui 
dormait  debout  pour  avoir  passé  trois  nuits  à  boire. 
Douze  ou  quinze  hommes  armés  jusqu'aux  dents,  se  te- 
naient derrière  Lagardère.  Il  n'y  avait  là  qu'une  seule 
femme  :  madame  la  princesse  de  donzague  qui  était  as- 
sise à  la  droite  du  régent. 

—  Monsieur,  dit  celui-ci  brusque/aent  dès  qu'il  aper- 
çut Lagardère,  nous  n'avions  pas  mis  dans  nos  condi- 
tions que  vous  viendriez  troubler  notre  fête  et  insulter 
dans  notre  propre  maison  on  des  plus  grwâ»  seigneurs 
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du  royaume  !  Vous  êtes  accusé  aussi  d'avoir  tiré  Vôjyée 
dans  l'enceinte  du  Palais*Royal.  C'est  nousfai're  repentir 
trop  vite  de  notre  clémence  à  votre  égard. 

Depuis  son  arrestation^  le  visage  de  Lagardère  était  de 
marbre.  Il  répondit  d'un  ton  &oid  et  respectueux  : 

—  Monseigneur,  je  n'ai  pas  crainte  qu'on  répète  ce 
qui  s'est  dit  entre  M.  de  Gonzague  et  moi.  Quant  à  la 
seconde  accusation^  j'ai  tiré  l'épée,  c'est  vrai;  mais  ce  fut 
pour  défendre  une  dame.  Parmi  ceux  qui  sont  ici,  plu- 
sieurs pourraient  me  donner  leur  témoignage. 

Il  y  en  avait  là  une  demi-douzaine.  Ghaverny  seul  ré- 
pondit : 

—  Monsieur,  vous  avez  dit  vrai. 

Henri  le  regarda  avec  étonnement,  et  vit  que  ses  com- 
pagnons le  gourmandaient.  Mais  le  régent,  qui  était  bien 
las  et  qui  voulait  dormir,  ne  pouvait  point  s'arrêter  long- 
temps à  ces  bagatelles. 

—  Monsieur,  reprit-il,  on  vous  eût  pardonné  tout  cela; 
mais,  prenez  garde,  il  est  une  chose  qu'on  ne  vous  par- 
donnera point.  Tous  avez  promis  à  madame  de  Gon- 
zague que  vous  lui  rendriez  sa  fille.  Est-ce  vrai? 

—  Oui,  monseigneur,  je  l'ai  promis. 

—  Vous  m'avez  envoyé  un  messager  qui  m'a  fait  en 
¥otre  nom  la  même  promesse.  Le  reconnaissez-vous? 

—  Oui,  monseigneur. 

—  Vous  devinez,  je  le  pense,  que  vous  êtes  devant  un 
tribunal.  Les  cours  ordinaires  ne  peuvent  connaître  du 
fait  qu'on  vous  reproche.  Mais,  sur  ma  foi!  monsieur,  je 
vous  jure  qu'il  sera  fait  justice  de  vous  si  vous  le  méri- 
tez. Où  est  mademoiselle  de  Nevèrs? 

—  Je  l'ignore,  répondit  Lagardère. 
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—  Il  menti  s'écria  impétueusement  la  princesse. 

—  Non,  madame.  J'ai  promis  au-dessus  de  mon  pou- 
voir, voilà  tout. 

Il  y  eut  dans  rassemblée  un  murmure  désapprobateur. 
Henri  reprit  en  élevant  la  voix  et  en  promenant  son  re- 
gard à  la  ronde  : 

—  Je  ne  connais  pas  mademoiselle  de  Nevers. 

—  C'est  de  l'impudence!  dit  H.  le  duc  de  Tresmes, 
gouverneur  de  Paris. 

Tout  ce  qui  appartenait  à  Gonzagne  répéta  : 

—  C'est  de  l'impudence  I 

M.  de  Machault,  nourri  des  saines  traditions  de  la  po-* 
lice,  conseilla  incontinent  d'appliquer  à  cet  insolent  la 
question  extraordinaire.  Pourquoi  chercher  midi  à 
quatorze  heures? 

Le  régent  regarda  sévèrement  Lagardère. 

—  Monsieur,  fit-il,  réfléchissez  bien  à  ce  que  vous 
dites. 

—  Monseigneur,  la  réflexion  n'ajoute  rien  à  la  vérité 
et  n'en  retranche  rien  :  j'ai  dit  la  vérité. 

—  Soufi^irez -vous  cela,  monseigneur?  dit  la  princesse 
qui  avait  peine  à  se  contenir.  Sur  mon  honneur,  sur  mon< 
salut,  il  ment  I  II  sait  où  est  ma  fille,  puisqu'il  me  Fa 
dit  lui-même  tout  à  l'heure,  à  dix  pas  d'ici,  dans  le 
jardin. 

—  Répondez  I  ordonna  le  régent. 

—  Alors,  comme  maintenant,  répliqua  Lagardère|j*aî 
dit  la  vérité,  alors  j'espérais  encore  accomplir  ma  pro- 
messe. 

—  Et  maintenant?  balbutia  la  princesse  hors  d'elle^ 
mème«  .  . 
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'—-Maintenant,  je  ne  Tespère plus. 

M™°  de  Gonzague  retomba  épuisée  sur  son  siège. 

La  partie  grave  de  l'assistance,  les  ministres,  les  mem- 
bres du  Parlement,  les  ducs,  regardaient  avec  curiosité 
cet  étrange  personnage  dont  tant  de  fois  le  nom  avait 
frappé  leurs  oreilles  au  temps  de  leur  jeunesse  :  le  beau 
Lagardère,  Lagardère  le  spadassin  !  Cette  figure  intelli- 
gente et  calme  n'allait  point  à  un  vulgaire  traineur  d'épée. 

Certains,  dont  le  regard  était  plus  perçant,  essayaient 
de  voir  ce  qu'il  y  avait  derrière  cette  apparente  tranquil- 
lité. C'était  comme  une  résolution  triste  et  profondément 
réfléchie.  Les  gens  de  Oonzague  se  sentaient  trop  petits 
en  ce  lieu  pour  faire  beaucoup  de  bruit.  Ils  étaient  en- 
trés là  grâce  au  nom  de  leur  patron,  partie  intéressée 
dans  le  débat  ;  mais  leur  patron  ne  venait  pas. 

Le  régent  reprit  : 

—  Et  c'est  sur  de  vagues  espoirs  que  vous  avez  écrit 
an  régent  de  France?  Quand  vous  me  faisiez  dire  :  «  La 
fiHe  de  votre  ami  vous  sera  rendue...  » 

—  J'espérais  qu'il  en  serait  ainsi. 

—  y  ous  espériez! 

—  L'homme  est  sujet  à  se  tromper. 

Le  régent  consulta  du  regard  Tresmes  et  Machauit, 
qui  semblaient  être  ses  conseils. 

^^  Mais,  monseigneur,  s'écria  la  princesse,  qui  se  tor- 
dait les  bras,  ne  voyez-vous  pas  qu'il  me  vole  mon  en- 
flait I  II  l'a,  j'en  fais  serment!  Il  la  tient  cachée?  C'est 
à  lui  que  j'ai  remis  ma  fille  la  nuit  du  meurtre;  je  m'en 
souviens  1  je  le  sais!  je  le  jure! 

—  Vous  entendez,  monsieur?  dit  le  régent. 

Un  imperceptible  mouvement  agita  les  tempes  de  La* 
IL  12 
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gardère.  Sous  ses  cheveux  perlèrent  des  gouttes  de  mxwt. 
Mais  il  répondit  sans  déB^entir  son  calme  -: 

—  Madame  la  princesse  se  trompe. 

—  Oh!  fit-elle  avec  felie,  et  ne  pouvoir  confbnére  ce! 
homme! 

—  Il  ne  (éudrail  qu'tin  témoin...  comment  le>^ 
gent. 

Il  s'interrompit  parce  qu'Henri  s'était  redressé  é» 
son  hftttt^  prov94iuftnt  du  regard  6o&zague^  qui  vesait 
de  se  montrer  à  la  porte  principale.  L'entrée  de  Oon* 
zague  fit  une  courte  sensation.  Il  salua  de  loin  la  pi4&« 
cesse  sa  femme  et  Philippe  d'Oriéans.  Il  resta  près  de  tk 
porte. 

Son  regard  croisa  celui  d'Henri,  qui  prononça  d'un 
accent  de  défi  : 

—  Que  le  témoin  se  montre  donc,  et  que  le  témoin 
ose  me  reconnaître! 

Les  yeux  de  6onzague  battirent  comme  sM:l  eût  essaya 
en  vain  de  soutenir  le  regard  de  l'accusé.  Chacun  vit 
bien  cela.  Mais  Gonzague  parvint  à  sourire,  et  Foû  se 
dit: 

—  Il  a  peut-être  pitié. 

Le  silence  régnait  cependant  dans  la  salie.  Un  léger 
mouvement  se  fit  du  côté  de  la  porte.  Gonzague  se 
rapprocha  du  seuil,  et  la  jaune  figure  de  Peyrolles 
sortit  de  l'ombre. 

—  Elle  est  à  nous  I  dit-il  à  voix  basse. 

—  Et  les  papiers? 

—  Et  les  papiers. 

Le  rouge  vint  aux  joues  de  Gonzague,  tani  lî  éptiiti^ 
vait  de  Joie. 
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«^  Far  la  nott  de  Dml  fe'étriflHMlf  ftTai8>k|e  raiMÉ  de 
IB  dUié  ^[iM  ••  bdaili  vidait  fon  pésaal  d'or? 

—  Ma  foi^  répondit  le  fadotum,  j'avoue  que  je  Tavifis 
WÊÊi  jttgéi  n  iiBUB  a  donné  nn  fier  coup  d'^ipulito} 

K»  Penrifine  né  rét^ond^  vont  le  V9^e«  bkîti»  »obsei- 
)|ÉMr(  diflait  oapendatit  Laj§|arâ^«.  Puisque  vous  êtes 
juge,  soyez  équitable.  Qu'y  a-t-il  devant  voUe  en  ce  mo- 
lA?  JM  {MWtré  gtatUhoAme  trompé  codune  vous 
d•tl^  É<Hl  «poin  J'ai  film  pouvoir  cioftipter  sur  un 
sentiment  qui  d'ordinaire  est  le  plus  pur  «lie  plus  ardent 
4e  «M»;  fe»  piw»  ftfdc  là  tÉnMté  d'M  lioAme  qui 
iCMd^t»  m  fftBOoipeft»*^ . 

Il  s'arrêta  et  reprit  avec  effort  : 

»*  Chr  je  )»eMaii  mfm»  drnU  à  «ni  récumpenae  • 

Ses  yens  ve  feaÛBàvetil  nnl0Fé  tttt  0k  «à  voit  s'eiabar- 
ieapi  diols  ia  §orgei 

iMQii'y  avt41  ta  eel  heUnaiB^là?  deiolMiée  le  vieux 
"Vllklray  à  Vofer^d'ArgebéoB. 

lit  vi«|#'ChAlinriier  répondit  i 

«wûet  hmnine  là  M  vui  grani  ettir  M  le  plus  lâche 
ée  léini  les  toqniae» 

Iieatedftip  fli  ito  IpiriniiÉe  Urt  iiqfgème  effort  et  pour- 
suivit  : 

•Mc»  lie  ti^e'eil  loué  dieMM|iidâfleîgneiirî  voilé  tout 
ami  i^ittOa  Qé  que  |e  pensaii  teâlr  m'a  éeba^pé^  le 
IM  péiye  ilMi-Mrtitiei  ei  Je  ret^ume  en  exa% 

ta»  YMlà  fui  èét  w^mnede  I  dit  Navaittaë* 

XiÉtMttlt  yerlail  bas  en  régeatt 

M*  le  ifie  âéts  4  foi  geamu^  melteei^wr*«é  of^nmên- 
^lA$iteeesM$ 
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Son  geste  impérieux  réclama  le  silence,  et  chacun 
se  tut  dans  la  salle.  Il  reprit  en  s'adressant  à  Lagar- 
dère  : 

—  Monsieur,  vous  êtes  gentilhomme,  du  moins  vous 
le  dites.  Ce  que  vous  avez  fait  est  indigne  d'un  gentil- 
homme. Ayez  pour  châtiment  votre  propre  honte.  Votre 
épée,  monsieur! 

Lagardère  essuya  son  front  baigné  de  sueur.  Au  mo- 
ment où  il  détacha  le  ceinturon  de  son  épée,  une  lanne 
roulasur  sa  joue. 

•—  Sang-Dieu  I  grommela  Ghavémy,  qui  avait  la 
ûèvre  et  ne  savait  pourquoi,  j'aimerais  mieux  qu'on  le 
tuàtl 

Au  moment  où  Lagardère  rendait  i  son  épée  au  mar- 
<ims  de  Bonnivet,  Ghavemy  détourna  les  yenx« 

—  Nous  ne  sommes  plus  au  temps,  reprit  le  régent, 
où  Ton  brisait  les  éperons  des  chevaliers  convaincus  de 
félonie,  mais  la  noblesse. existe.  Bien  merci!  et  la  dé- 
gradation est  la  peine  la  plus  cruelle  que  puisse 
subir  un  soldat.  Monsieur,  vous  n'avez  plus  le  droit  de 
porter  une  épée.  Ecartez-vous,  messieurs,  et  donnez-lui 
passage.  Cet  homme  n'est  plus  dijgne  de  irespirer  le  même 
air  que  vous. 

Un  instant,  on  eût  dit  que  Lagardère  allait  ébranler 
les  colonnes  de  cette  salle,  et,  comme  Samson,  ensevelir 
ces  Philistins  sous  ses  décombres.  Son  puissant  visage 
exprima  d'abord  un  courroux  si  terrible,  que  ses  voisins 
s'écartèrent  bien  plus  par  frayeur  que  par  obéissance  à 
l'ordre  du  régent.  Abds  l'angoisse  succéda  vite  à  la  co- 
lère et  l'angoisse  fit  place  à  cette  froideur  résolue  qu'JU 
montrait  âepxm  m  viiqmmftnft&irvwt  de  l»t  9éanoe« 
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-—  Monseigneur,  dit-il  en  s'inclinant,  j'accepte  le 
jugement  de  Votre  Altesse  Royale,  et  je  n'en  appellerai 
point. 

Une  lointaiïie  solitude  et  Tamour  d'Aurore,  voilà  le  ta- 
bleau qui  passait  devant  ses  yeux.  Gela  ne  valait-il  pas  le 
martyre?  Il  se  dirigea  vers  la  porte  au  milieu  du  silence 
général.  Le  régent  avait  dit  tout  bas  à  la  princesse  : 

—  Ne  craifgnez  rien,  on  le  suivra. 

Vers  le  milieu*  de  la  salle,  Lagardère  trouva  au-devant 
de  lui  M.  le  prince  de  Gonzague,  qui  venait  de  quitter 
Peyrolles. 

—  Altesse,  dit  Gonzague  en  s'adressant  au  duc  d'Or- 
léans^  je  barre  le  passage  à  cet  homme. 

Gbavemy  était  dans  une  agitation  extraordinaire.  Il 
semblait  qu'il  eût  envie  de  se  jeter  sur  Gonzague. 

—  Ah!  fit-il,  si  Lagardère  avait  encore  son  c    ^el 
Taranne  poussa  le  coude  d'OrioL 

—  Le  petit  marquis  devient  fou,  murmura-t-il. 

—  Pourquoi  barrez-vous  le  passage  à  cet  homme?  de- 
manda le  régent. 

—  Parce  que  votre  religion  a  été  trompée,  monsei- 
gneur, répondit  Gonzague.  La  dégradation  de  noblesse 
n-est  point  le  châtiment  qui  convient  aux  assassins  I 

Il  y  eut  un  grand  mouvement  dans  toute  la  salle  et  le 
régent  se  leva. 

—  Celui-là  est  un  assassin  1  acheva  Gonzague,  qui  mit 
son  épée  nue  sur  l'épaule  de  Lagardère. 

Et  nous  pouvons  affirmer  qu'il  tenait  ferme  la  poi« 
gnée. 
Mais  Lagardère  n'essaya  pas  de  le  désarmer, 
▲u  milieu  du  tumulte  géuéral^  car  les  partisans  de 
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Gonzagud  poussaient  des  cris  et  ftdsaieiit  mifiè  de  diaiv 
ger,  Lagardère  eut  un  contiibif  éekt  de  rire«  Il  é^rta 
seulement  Tépée  et  saisit  le  poignet  de  Gon^agué  en  le 
serrant  si  violemment^  que  Tarme  tèmba^  Il  AHieM  Gon- 
zague  ou  plutôt  il  le  traîna  jusqu'à  la  table^  «t>  montl^tit 
sa  main  que  la  douleur  tenait  ôuvert6>  il  àll^  li  â^fgt 
sur  une  profonde  eicatrice  t 

—  Ma  marque  !  Je  reconnais  ma  marqué  ! 

Le  regard  du  régent  était  ddmterei  Tônteê  Ms  N^ira^ 
tions  sttspendtitès  s'arrè(aient< 

—  Gonzague  est  perdu!  murmura  Ghavemjfi 
fion^agiie  eut  Une  magnifique  èuêàéëi 

—  Altesse,  àML,  t^ilà  dit-huit  aâè  ^  j*Attêiiâliis 
cela!  Philippe,  notre  frère,  ta  èlre  vengé.  Cette  bles- 
sure, je  Tal  reçue  en  défehdaUt  là  Vie  de  Kevers; 

La  main  de  Lagatdère  lâcha  prise,  et  son  bras  re- 
tomba le  long  de  son  flanc,  tl  resta  un  instant  atterré, 
tandis  qu'un  grand  cri  s*élevuit  dans  la  salle  t 
*—  L*assassiti  de  Nerers!  l'assassin  de  Ncrersl 
Et  Navailles,  et  Noce,  et  Ghoisy,  et  tous  les  autres 
ajoutaient  : 
-r-  Ce  diable  de  bossu  nous  l'avait  bleu  ditî 
La  princesse  avait  mis  ses  mains  au  devant  de  son  vi- 
sage avec  horreur.  Elle  ne  bougeait  plus.  Elle  était  éva- 
nouie. Lagardère  sembla  Réveiller  quatid  les  archôl^, 
Bonnivet  à  leur  tète,  Tentourèrént  sur  tin  signe  dti  ré- 
gent. 

—  Infâme!  gronda-t-il  comme  Un  lion  qttl  rugit,  in- 
fâme I  infâme! 

Puis,  rejetant  à  dit  pas  Bbrinlvet,  (|ui  avait  voulu  lui 

mettre  la  lâaia  au  ooUet  ; 


U  BOSSU  OU  iM  PBTIT  PARIBIfiK  151 

^  Hors  de  làl  s'écrifi^t-ii  d'ans  toU  de  tonn^rrei  et 
meufo  qui  me  touche  i 

U  se  tourna  ^rs  Philippe  d'Orléans,  et  qouta  : 

—  Monseigneur,  j'ai  saufreonduit  de  Yotre  Altesée 
R^ab« 

Ce  disant,  il  tira  de  la  poche  de  èotl  pourpoint  Uû  pur- 
chemin  qu'il  déplia. 

«^  Libre,  quoi  qu'il  advienne  1  Ittt-il  à  hàdte  Voix; 
fM»  l'aves  éerit,  Votlâ  Tâvez  signé. 

*^  Buj^risel  YOttltit  dire  Ûouzague* 

^  Du  tboiûetit  qu'il  y  à  trdîiipërié,  ajoutèrent  MM.  de 
Tresmes  et  de  Machault. 

le  régent  leur  imposa  sitencé  d^un  geste: 

—  Voulez-Youd  donner  raison  à  ceux  qui  disent  que 
Philippe  d^ôrléans  à  plus  d^une  paroie?  s'écria-t-il.  C'est 
écrit,  c'est  signé;  cet  homme  est  libre.  U  a  quarante- 
huit  heures  pouj^  passer  la  froatièrei^ 

lagardère  ne  bougea  pas. 

—  Vous  m'avez  euteodu^  moasieuri  %t  le  logent  avec 
duretéy  sortez! 

Lagardère  se  prit  à  déchirer  lentement  le  parehemin, 
dont  il  jeta  les  moreeaux  aux  pieds  du  régéht; 

—  MonseigneuFi  dit-il,  Vous  ne  me  connaissez  pas;  je 
vous  vend»  votre  paridet  De  cette  liberté  que  vous  m'ofik^ez 
et  qui  m'est  due^  je  ne  prends,  moi>  que  vingt^quati^e 
heures;  c'est  tout  ce  qu'il  me  fattt  pour  démasquer  nn 
scélérat  et  faire  triompher  une  juste  cause.  Assez  d'humi- 
liatio&s  comme  cela  !  je  relève  la  tète^  et,  sur  rhonneur  de 

.  mon  m>m>  eutendez^votts,  messieurs,  sur  mon  honneai^  & 


152  LE  BOSSU  OU  LE  PETIT  PARISIEN 

promets  et  je  jare  que  demain,  à  pareille  heure,  madame 
de  Gonzague  aura  sa  fille  et  Nevers  sa  vengeance,  ou 
que  je  serai  prisonnier  de  Votre  Altesse  Royale!  Vous 
pouvez  convoquer  les  juges* 

Il  salua  le  régent  et  écarta  de  la  main  ceux  qui  l'en- 
touraient en  disant  : 

—  Faites  place,  je  prends  mon  droit. 
Gonzague  l'avait  précédé.  Gonzague  avait  disparu** 

—  Faites  place,  messieurs,  répéta  Philippe  d*0rléaD3. 
Vous,  monsieur,  demain,  à  pareille  heure,  vous  compa- 
raîtrez devant  vos  juges,  et,  sur  Dieul  justice  sera 
faite. 

Les  affidés  de  Gonzague  se  glissèrent  vers  la  porte, 
leur  rôle  était  fini  en  ce  lieu.  Le  régent  resta  un  in- 
stant pensif,  puis  il  dit  en  appuyant  son  front  contre  sa 
main  : 

—  Messieurs,  voici  une  affaire  étrange  1 

—  Un  effronté  coquin!  murmura  le  lieutenant  de  po« 
lice  Machault. 

—  Ou  bien  un  preux  des  anciens  jours,  pensa  tout 
haut  le  régent  :  nous  verrons  cela  demain. 

Lagardère  descendit  seul  et  sans  armes  le  grand  esca- 
lier du  pavillon.  Sous  le  vestibule,  il  trouva  réunis  Pey- 
rolles,  Taranne,  Montaubert,  Gironne,  tous  ceux  qui, 
parmi  les  affidés  de  Gonzague,  avaient  jeté  leur  bonnet 
par  dessus  les  moulins.  Trois  estafiers  gardaient  l'entrée 
du  corridor  qui  menait  chez  maître  Le  Bréant.  Gonzague 
était  debout  au  miUeu  du  vestibule,  l'épée  nue  à  la 
main.  La  grande  porte  qui  donnait  sur  lejardin  avait  été 
ouverte.  Tout  ceci  respirait  une  méchante  odeur  de  guet- 
aj>e«§.,l*§ç^iièye  n'y, Al  ^><^i  attention  çeulemeat.  Havmt 
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!#s  défautà  de  sa  vaillance  :  il  se  croyait  invulnérable.  Il 
marcha  droit  à  M.  de  Gonzague^  qui  croisa  Tépée  devant 
lui* 

—  Ne  soyons  pas  si  pressé,  monsieur  de  Largardère, 
dit-il,  nous  avons  à  causer.  Toutes  les  issues  sont  fermées, 
et  personne  ne  nous  écoute,  sauf  ces  amis  dévoués,  ces 
autres  nous-mêmes;  nous  pouvons,  par  la  sambleu! 
pfiurler  à  cœur  ouvert. 

Il  riait  d'un  rire  sarcastique  et  méchant.  Lagardère 
l'arrêta  et  croisa  ses  bras  sur  sa  poitrine. 

—  Le  régent  vous  ouvre  les  portes,  reprit  Gonzague  ; 
mais,  moi,  je  vous  les  ferme  1  J'étais  l'ami  de  Nevers 
comme  le  régent,  et  j'ai  bien  aussi  le  droit  de  venger  sa 
mort.  Ne  m'appelez  pas  infâme,  s'intërrompit-il,  c'est 
peine  perdue  :  nous  savons  que  les  perdants  injurient 
toujours  au  jeu.  Monsieur  de  Lagardère,  voulez-vous 
que  je  vous  dise  une  chose  qui  va  mettre  votre  cons- 
cience à  l'aise?  Vous  croyez  avoir  fait  un  mensonge,  un 
gros  mensonge^  en  disant  qu'Aurore  n'était  pas  en  votre 
pouvoir... 

La  figure  d'Henri  s'altéra. 

—  Eh  bien,  reprit  Gonzague  jouissant  cruellement  de 
son  triomphe,  vous  n'avez  pas  commis  qu'une  toute  pe- 
tite inexactitude,  une  nuance,  un  rieni  Si  vous  aviez  mis 
plw  au  lieu  de  pas,  si  vous  aviez  dit  :  «  Aurore  n'est  j}/uf 
en  mon  pouvoir...  » 

—  Si  je  croyais...  commença  Lagardère,  qui  ferma  les 
poings.  Mais  tu  mens,  se  reprit-il,  je  te  connais  I 

—  Si  vous  aviez  dit  cela,  acheva  paisiblement  Gon« 
zagae,  c'eût  été  l'exacte  et  pure  vérité. 

Lajjfardère  plia  les  jarrets  comme  pour  fondre  sur 
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lui  ;  mais  Gonzague  pointa  Tépée  entre  ses  dettes  yetix, 
et  murmura  : 

—  Attention,  vous  autres  ! 
Puis  il  reprit,  raillant  toujours  : 

—  Mon  Dieu  I  oui^  nous  avons  gagné  une  assez  jolie 
partie.  Aurore  est  en  notre  pouvoir... 

—  Aurore  î  s'écria  Lagardère  d'une  voîx  étranglée. 

—  Aurore,  et  certaines  pièces... 

Il  tomba  lourdement  à  la  renverse.  Û^unbond,  lagaf- 
dère,  passant  par-dessus  son  corps,  s'était  élance  dans  le 
jardin.  Goozague  se  releva  en  souriant. 

—  Pas  d'issue?  demaud^-t-il  à  PeyroUeSi  (jfd  était  sur 

le  seuil  en  dehors* 

I . 

—  Pas  d'issue. 

^  {!t  combien  sont-îîs  ïà? 

—  Cinq,  répondit  Peyrôlles,  (juî  prêta  roreilïflù 
-^  C'est  bien,  c'est  assez  ;  il  n'a  pas  son  épée. 

Ils  sortirent  tous  deux  pour  écouter  de  plus  prèâ.  Sous 
le  vestibule,  le$  affidés,  pâles  et  la  sueur  au  front,  prê- 
taient aussi  l'oreiile.  lîs  avaient  fait  du  cbemin  depuis  la 
veille!  L'or  seul  avait  sali  leurs  mains  jusque-là;  âon- 
Kague  les  voulait  habituer  à  1  odeur  du  sang.  La  pente 
était  glissante  ;  ils  descendàieni.  âon^^agùe  et  Peyrôlles 
sWrètèrent  au  bas  du  perron. 

—  Gomme  ils  tardent  !  murmura  Gonzague* 

—  Le  temps  semble  long,  ât  Peyrôlles;  ils  sont  là*; 
]ias,  derrière  la  tente. 

Le  jardin  était  noir  comme  un  four.  On  n'entendait 
que  le  vent  d'automne  fouètiant  irisiemeni  la  idile  des 
tentures. 
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zague,  comme  s'il  eût  voulu  causer  pour  tromper  son 
loqàUèÉKm. 

—  Rue  du  Ghautre,  à  la  porte  même  de  sa  maison. 

—  A-t-elle  été  bien  défendxie? 

m$  Bttpx  irate.  kmes,  iftais  qui  ont  pris  la  fuite 
quand  nous  leur  avons  dit  que  Lagardère  était  sur  le 


^^  yoôBwfBMB  pas  nx  iMfft  vkftgest 

^Non;  ik  ont  pu  g«rd«r  loufs  nasqttts  JlKs^i^M 

^  BÉ  li«  pttplcit»  oà  étftie&Ulsf 

PeyroUes  n'eut  pas  le  temps  dé  répondre  :  un  eri 
d^goiii»  8»  ftl  euAendre  derrière  la  lento  indieniie,  du 
côté  de  la  loge  de  maître  Le  Bréaot.  Los  eheveux  de 
fiowMgBe  se  éivssèreat  8«r  son  crâne. 

— iffest  peut^fcre  Vwê.  dtts  oèlres,  murmur»  ÀijrreUee 
toni  tsemUant» 

<4Mi  No%  dit  k  ptim&y  f  ai  reeotttm  sa  voix. 

An  méfli»  ÎBstattt^  cinqondMres  n(At9»  déiioudlàiidiit  du 
Maâ^poînl  dtt  IIMafi#. 

4^  Qui  est  le  Aiê(^  demanda  fioBcague^ 

*^  €lendry,  rép«»ndltle  factotum. 
.    flemby  étaîA  un  grand  gaillard  bien  hkUy  qui  avait  été 
ùo^omi  aun  gavdes. 

«^  C'est  Mï^  dirt««JL  Vn  farancard  et  deux  hommes  i 
nous  allons  l'enlever. 

Oa  entendait  cela  dans  le  vestièute.  Nos  joueurs  de 
kuif  qvfiMl,  nos  roués  de  petite  espèce  n'avaient  pas  un« 
goutte  dé  sang  dans  les  veimes.  Les  deals  d'Oriol  da- 
qiiaî0ftt  à  39  brieev. 

''«k*  OkioI!  appâta  Ga^gagaa)  MeatMiAMrll 


156  LE  BOSSU  OU  LE  PETIT  PARI81BN 

Ils  vinrent  tous  deux. 

— Ost  vous  qui  porterez  le  brancard,  leur  dit  Gon^ 
zague. 
Et  comme  ils  hésitaient  : 

—  Nous  avons  tous  tué,  puisque  le  meurtre  i»x>fite  à 
tous* 

Il  fallait  se  hâter  avant  que  le  régent  renvoyât  sou 
monde.  Bien  qu'on  eût  la  coutume  de  sortir  par  la  grande 
porte,  qui  était  tout  à  l'autre  bout  de  la  galerie,  sur  la 
cour  des  Fontaines,  quelque  habitué  du  palais  pouvait 
avoir  l'idée  de  prendre  par  la  cour  aux  Ris  pour  se  re- 
tirer. 

Oriol,  le  cœur  défaillant,  Montaubert,  indigné,  prirent 
le  brancard,  Gendry  les  précéda  dans  le  fourré. 

—  Tiens!  tiens  !  dit  ce  dernier  en  arrivant  derrière  la 
tente  indienne^  le  coquin  était  pourtant  bien  mort  1 

Oriol  et  Montaubert  furent  sur  le  point  de  s'enfuîr-^ 
Montaubert  était  une  manière  de  gentilhomme  capable 
de  bien  des  peccadilles,  mais  qui  n'avait  jamais  conçu  la 
pensée  d'un  crime.  Oriol,  poltron  paisible  et  bon  enfant, 
avait  horreur  du  sang.  Ils  étaient  là  pourtant  tous  deux, 
et  les  autres  attendaient  :  Taranne,  Albret,  Choisy,  Gi- 
ronne.  Gonzague  croyait  s'assurer  ainsi  leur  discrétion. 
Ils  s'étaient  donnés  à  lui  ;  ils  n'existaient  que  par  lui. 
Reculer,  c'était  tout  perdre  et  aJB&*onter  en  outre  la  ven- 
geance d'un  homme  à  qui  rien  ne  résistait. 

Si  on  leur  eût  dit  au  début  :  a  Vous  en  arriverez  là,» 
personne  parmi  eux  peut-être  n'eût  fait  le  premier  pas. 
Mais  le  premier  pas  était  fait,  le  second  aussi.  Plus  d'un 
bourgeois  et  plus  d'un  gentilhomme  prouvèrent  en  ce 
temps  que  la  cloison  est  mince  qui  sépare  l'immoralité 
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du  crime.  Us  ne  pouvaient  plus  reculer  :  voilà  Tcxcuso 
banale  et  terrible.  Gonzague  l'avait  dit  :  «  Qui  n'est  pas 
avec  moi  est  contre  moi.  »  Le  mal,  c'est  qu'ils  n'étaient 
plus  dans  cette  situation  de  l'honnêteté  commune  où  Ton 
a  plus  peur  de  sa  conscience  que  d'un  homme.  Le  vice 
tue  la  conscience.  Assurément  ils  eussent  reculé  devant 
le  meurtre  commis  de  leur  propre  main;  [mais  ils  se 
trouvaient  $ans  force  morale  pour  protester  hautement 
contre  le  crime  commis  par  un  autre. 
Gauthier  Gendry  reprit  : 

—  n  aura  été  mourir  un  peu  plus  loin. 

Il  tâta  le  sol  autour  de  lui,  et  se  mit  a  chercher, 
rampant  sur  les  pieds  et  sur  les  mains.  Il  fit  ainsi  le  tour 
de  la  loge,  dont  la  porte  était  fermée.  A  quelques  vingt- 
cinq  pas  de  là,  il  s'arrêta  en  disant  : 

—  Le  voici! 

Oriol  et  Montaubert  le  rejoignirent  avec  leur  bran- 
card. 

—  A  tout  prendre,  dit  Montaubert,  le  coup  est  porté. 
Nous  ne  faisons  point  de  mal. 

Oriol  avait  la  langue  paralysée.  Ils  aidèrent  Gendry  à 
mettre  sur  le  brancard  un  cadavre  qui  était  étendu  sur 
la  terre  au  beau  milieu  d'un  massif. 

—  n  est  encore  tout  chaud,  dit  l'ancien  caporal  aux 
gardes.  Allez  1 

Oriol  et  Montaubert  allèrent.  Ils  arrivèrent  au  pavillon 
avec  leur  fardeau.  Le  gros  des  affidés  de  Gonzague  eut 
alors  permission  de  sortir. 

Quelque  chose  les  avait  bien  effrayés.  En  repassant  de- 
vant la  loge  rustique  de  maître  Le  Bréant,  ils  avaient  en- 
teadu  un  bruit  de  feuilles  sèches.  Ils  eussent  juré  que  des 

tu  1& 
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pas  courts  et  précipités  les  avaient  suivis  depuis  lors.  Eu 
effet,  le  bossu  était  derrière  leurs  talons  quand  ils  mon- 
tèrent le  perron.  Le  bossu  était  extrêmement  pâle  et  sem- 
blait avoir  peine  à  se  soutenir;  mais  il  riait  son  rire  aigu 
et  strident.  Sans  Gonzague,  on  lui  eût  fait  tin  mauvafe 
parti.  Il  dit  à  Gonzague,  qui  ne  prit  point  gardeàl'alté-; 
ration  de  sa  voix  : 

—  Eh  bien,  eh  bien,  il  est  donc  venu? 

Il  montrait  d'un  doigt  convulsif  le  cadavre  sur  ieqtiel 
Gendry  venait  de  jeter  un  manteau.  Gonzague  toi 
frappa  sur  Tépauïe.  Le  bossu  chancela  et  fut  prêt  à 
tomber. 

—  Il  est  ivre  !  dit  Gironne. 

Et  tout  le  monde  entra  dans  le  corridor.  Maître  Le 
Bréant  n'eut  garde  d*iûsîster  pour  connaître  le  nom  dtt 
gentilhomn^e  qu'on  emportait  ainsi  à  bras  parce  qu'il 
avait  trop  soupe.  Au  Palais-Royal,  on  était  tolérant  et 
discret. 

n  était  quatre  heures  du  matin.  Les  réverbères  fil- 
maient et  n'éclairaient  plus.  La  foule  des  roués  se  dis- 
persa en  tous  sens.  M.  de  Gonzague  regagna  son  hôtel 
avec  Peyrolles.  Oriol,  Montaubert  et  Gendry  avaient 
mission  de  porter  le  cadavre  à  la  Seine.  Ils  prirent  la  tUe 
Pierre-Lescot.  Arrivés  là,  nos  deux  roués  sentirent  que 
le  cœur  leur  manquait.  Moyennant  une  pistole  chacun, 
Tancien  caporal  aux  gardes  leur  permit  de  déposer  le 
corps  sur  un  tas  de  débris.  Il  reprit  son  manteau,  oiî 
porta  le  brancard  un  peu  plus  loin,  et  Ton  s^alla  coucher^ 

Voilà  pourquoi,  le  lendemain  matin,  M.  le  baron  de 
Barbanchois,  innocent  assurément  de  tout  ce  qui  pré- 
cède, Véveilla  au  milieu  du  ruisseau  de  la  rue  PieiTe- 
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Lesooty  dans  un  état  qu'il  est  inutile  de  décrire.  C'était 
Itd  le  t^dayre  qu'Oriol  eft  Montaubert  atAleiit  pdM  sur 
leur  brancard. 

M.  te  baron  ne  se  vanta  point  âe  eette  atmtiife,  mais 
101  haine  contre  la  régence  augmenta.  Du  temps  du 
feu  roly  il  avait  roulé  vingt  fbis  sous  la  table  et  jamais 
rien  de  {Pareil  tie  lui  était  arrivé.  Bu  allant  retrouver 
madame  la  bai^otme,  santt  dtmte  fort  inquiète  à  son  su- 
jet, il  ^  àisÂit  : 

—  OtLcfiés  mœurs  1  jouer  des  tours  semblables  &  un 
liommë  dô  ma  qualité!  Je  vous  te  demande,  où  allons- 
nous? 

Le  bossu  sortit  16  demiet,  par  lapetiiie  porte  de  maître 
lé  Bîféant.  11  lût  longtemps  à  traverser  la  cour  aux  Ris, 
^  Cependant  n'était  pdiut  targê.  l)e  l'entrée  de  la  cotir 
des  Fontaines  à  la  rue  Saiut-Ifotiorê,  il  fdt  obligé  de 
s*àsséûir  plusieurs  fois  sur  les  botnties  qui  étaient  le  long 
dés  maisons.  Quand  il  se  relevait,  sa  poitrine  rendait 
comme  un  gémissemetit.  Où  s*ét&it  tfbtùpé  sOtts  le  vesti- 
bule :  le  bossu  n'était  pas  ivre.  Si  M.  de  Gonzague  n^eùt 
pas  eu  tàiit  d'autreâ  sujets  de  préoccupation^  il  aurait 
bien  vu  que  cette  nuit  le  ricanement  du  bossu  ft'était  pas 
de  bon  aloi. 

i)u  coin  du  palais  au  logis  de  Kt.  deLàgardëre,  dans  la 
rue  du  Chantre^  il  n'y  avait  que  dix  pas.  Le  bossu  fut  dix 
minutes  à  faire  ces  dix  pas.  Il  n'en  pouvait  plus.  Ce  fut 
en  rampant  sur  les  pieds  et  sur  les  piaihs  qu'il  moUta 
l'escalier  conduisant  à  la  chambre  de  maître  Loub.  En 
passant,  il  avait  vu  la  porte  de  la  hîè  forcée  et  $;rande 
ouverte.  La  porte  de  l'appartement  de  maître  Louis  était 
gmàe  ouverte  et  forcée  âUâsi*  tifi  ISôsstt  éntâtt  dans  la 
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première  pièce.  La  porte  de  la  deuxième  chambre,  celle 
où  personne  ne  pénétrait  jamais,  avait  été  jetée  en  de- 
dans. Le  bossu  s'appuya  au  chambranle  ;  sa  gorge  rài- 
lait.  Il  essaya  d'appeler  Françoise  et  Jean-Marie;  mais 
sa  voix  ne  sortit  point.  Il  tomba  sur  ses  genoux  et  se  re- 
prit à  ramper  ainsi  jusqu'au  coffre  qui  contenait  naguère 
ce  paquet  scellé  de  trois  grands  sceaux  dont  nous  avons 
donné  plusieurs  fois  la  description.  Le  coffire  avait  été  bri- 
sé à  coups  de  hache;  le  paquet  avait  disparu.  Le  bossu 
s'étendit  sur  le  sol  comme  un  pauvre  patient  qui  reçoit 
le  coup  de  grâce. 

Cinq  heures  de  nuit  sonnèrent  à  l'oratoire  du  Louvre. 
Les  premières  lueurs  du  crépuscule  parurent.  Lentement» 
bien  lentement,  le  bossu  se  releva  sur  ses  mains.  Il  par- 
vint à  déboutonner  son  vêtement  de  laine  noire,  et  en 
retira  un  pourpoint  de  satin  blanc  horriblement  souillé 
de  sang.  On  eût  dit  que  ce  brillant  pourpoint,  chiffonné 
à  pleines  mains,  avait  servi  à  tamponner  une  large 
plaie. 

Gémissant  et  rendant  des  plaintes  faibles,  le  bossu  st 
traîna  juqu'à  un  bahut,  où  il  trouva  du  linge  et  de 
l'eau. 

C'était  de  quoi  laver  au  moins  cette  blessure  qui  avait 
ensanglanté  le  pourpoint. 

Le  pourpoint  était  celui  de  Lagardère,  mais  la  blessnr» 
saignait  à  l'épaule  du  bossu. 

Il  la  pansa  dé  son  mieux  et  but  une  gorgée  d'eau. 

Puis  il  s'accroupit,  éprouvant  un  peu  de  soulage- 
ment. 

—  Rien  !  murmura-t-il;  seul!  Ils  m'ont  tout  pris;  mes 
armes  et  mon  cœur  I 
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Sa  iéte  lourde  tomba  entre  ses  maÎDs.  Quand  il  se  re- 
dressa,  ce  fut  pour  dire  : 

—  Soyez  avec  moi,  mon  Dieu!  J'ai  vingt-quatre  heures 
pour  recommencer  ma  tâche  de  dix-huit  années  1 


CINQUliEIB    f  Aifn 


KE  CONTHAT  DE  MAHIAaK 
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IHCOBE  U  MAISON  D'Oft 


On  avait  travaillé  toute  la  nuit  à  l'hôtel  de  Gonzagne. 
Les  cases  étaient  faites.  Dès  le  matin^  chaque  marchand 
était  venu  meubler  ses  quatre  pieds  carrés.  La  grand'sallle 
elle-même  avait  ses  loges  toutes  neuves,  et  l'on  y  respi- 
rait l'acre  odeur  du  sapin  raboté.  Dans  les  jardins, 
l'installation  était  complète  aussi.  Bien  n'y  restait  des  ma- 
gnificences passées.  Quelques  arbres  déshonorés  se  mon^ 
traient  encore  ça  et  là,  quelques  sculptures  aux  carre- 
fours des  cinq  ou  six  rues  de  cabanes  qu'on  avait  percées 
sur  l'emplacement  des  parterres. 

AU  WiAf:^  4'UB6  pçtitc^  pim  âtttée  mu  loin  de  VwH 


1 
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nkfae  do  Médot  el  tout  ea  face  du  pftmm  de 
fhMel^  OB  To^rait^  «nr  60b  piédestal  de  marbre,  use  sta- 
tue matilée  de  la  Piideur.  Le  hasard  a  de  ces  moqueries. 
Qui  sait  si  l'emplaceiiient  de  notre  Bourse  actuelle  ne 
«OTTira  pas,  dans  les  siècles  à  veair^  4  quelfm  monu- 
flient  candide? 

]Elt  tout  cela  était  plein  dès  ranbe4  Les  eoortiers  ne 
manquaient  point.  L'art  en  enfance  était  déjà  de  l'art. 
On  s'agitait,  ob  se  d6mendt>  6n  tendait^  oa  behêtaity  on 
mentait^  on  Tolait  :  on  faisait  des  afUrès. 

Les  foiètres  Aq  M"^  la  prinbesse  de  fionstgue  qui  don- 
naient sur  le  jardin  étaient  fermées  de  leurs  controTents 
épais.  Celles  du  prince,  au  contraire^  li'aTaiént  que  leurs 
liâeaax  d»  lampaé  hrdiéi  d'en  U  nô  faisait  jour  ni  chez 
le  prince  ni  ohex  la  prineedse.  M«  de  PA^rolles,  qui  avait 
son  logement  dans  les  oombks^  était  encore  au  lit,  mais 
il  ne  dormait  point.  Il  venait  de  compter  son  gain  de  la 
teille  et  de  l'ajouter  an  eonteilii  d^ikne  ôaseette  de  taille 
très-respectable  qui  était  à  son  chevet.  Il  était  riche,  ce 
fidâe  M»  de  Pejrolles  ;  il  était  avare,  ou  plutôt  avide, 
ear,  s'il  aimait  l'argent  passionnément,  c'était  pour  les 
beiin^s  t^oses  que  l'argent  proeure4 

Nous  n'en  sommes  plus  à  dire  qu'il  n'avait  aucune 
espèce  de  préjugé*  Il  prenait  de  toutes  mûns,  et  comptait 
bien  être  un  fbrt  grand  seigneur  sur  ses  vieux  jours. 
C'était  le  Dubois  de  Gonzagué.  Le  Dubois  du  régent 
voulait  être  cardinal.  Nous  ne  savons  quelle  était  pré- 
cisément l'ambition  de  ce  discret  M.  de  Peyrolles;  mais 
les  Anglais  avaient  inventé  déjà  ce  titre  :  mihrd  Million. 
Permîtes  Touleit  être  tout  simplement  monseigneur 


164  LB  BOSSU  OU  LB  PEnT  J>ARISIBN 

Gendry  était  en  train  de  lui  faire  son  rapport.  Gendry 
lui  racontait  comme  quoi  ces  deux  pauvres  conscrits, 
Oriol  et  Montaubert,  avaient  porté  le  cadavre  de  Lagar- 
dère  jusqu'à  Tarche  Harion^  où  ils  l'avaient  précipita 
dans  le  fleuve.  PeyroUes  bénéficiait  de  moitié  sur  le  paye- 
ment des  coquins  employés  par  son  maître.  Il  solda  Gen- 
dry et  le  congédia;  mais  celui-ci  dit  avant  de  par- 
tir : 

—  Les  bons  vivants  deviennent  rares.  Vous  avez  là 
sous  votre  croisée  un  anden  soldat  de  ma  compagnie 
qui  pourrait  donner  à  Toccasiooi  un  honnête  coup  de 
main. 

—  Tu  l'appelles? 

—  La  Baleine.  Il  est  fort  et  stupide  comme  on  bœuf. 

—  Engage-le,  répondit  PeyroUes;  ceci  par  prudence, 
car  j'espère  bien  que  nous  en  avons  fini  avec  toutes  ces 
violences. 

—  Moi,  dit  Gendry,  j'espère  bien  le  contraire.  Je  vais 
engager  La  Baleine. 

Il  descendit  au  jardin,  où  La  Baleine  était  dans  Texer- 
cice  de  ses  fonctions,  essayant  en  vain  de  lutter  contre 
la  vogue  croissante  de  son  heureux  rival  Ésope  II  dit 
Jonas. 

PeyroUes  se  leva  et  se  rendit  chez  son  maître.  Il  apprit 
avec  étonnement  que  d'autres  l'avaient  devancé.  Le 
prince  de  Gonzague  donnait,  en  effet,  audience  à  nos 
deux  amis  Gocardasse  junior  et  frère  PassepoU  :  tous 
deux  en  beUe  tenue,  malgré  l'heure  matinale,  brossés  de 
frais,  et  ayant  fait  déjà  leur  tour  à  l'office. 

—  Mes  drôles,  commença  M.  de  PeyroUes  dès  qu'il  les 
aperçut,  qu'avez- vou&  lait  hiei*  pendant  la  fête? 
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Fassepoil  haussa  les  épaules  et  Cocardasse  tourna  le 
dos. 

—  Autant  il  y  a  pour  nous  d'honneur  et  de  bonheur, 
dit  Cocardasse,  à  servir  un  illustre  patron  tel  que  vous, 
monseigneur,  autant  il  est  pénible  d'avoir  affaire  à 
monsieur.  Pas  vrai,  ma  caillou? 

—  Mon  ami,  répondit  Passepoil,  a  lu  dans  mon  cœur. 

—  Vous  m'ayez  entendu,  fit  Gonzague,  qui  avait  l'air 
exténué;  il  faut  que  vous  ayez  des  nouvelles  ce  matin 
même,  des  nouvelles  certaines,  des  preuves  palpables. 
Je  veux  savoir  s'il  est  vivant  ou  mort. 

Cocardasse  et  Passepoil  saluèrent  de  cette  ample  et 
belle  façon  qui  faisait  d'eux  les  coupe-jarrets  les  plus  dis- 
tingués de  l'Europe.  Us  pissèrent  roidea  devant  M.  de 
Peyrolles,  et  sortirent. 

—  M'est-il  permis  de  vous  demander,  monseigneur, 
dit  Peyrolles  déjà  tout  blême,  de  qui  vous  parliez  ainsi  : 
vivant  ou  mort? 

—  Je  parlais  du  chevalier  de  Lagardère,  répliqua  Gon- 
zague, qui  remit  sa  tète  fatiguée  sur  l'oreiller. 

—  Mais,  fit  Peyrolles  stupéfait,  pourquoi  ce  doute?  Je 
viens  de  payer  Gendry. 

—  Gendry  est  un  méchant  coquin,  et,  toi,  tu  te  fais 
vieillot,  mons  Peyrolles.  Nous  sommes  mal  servis.  Pen- 
dant que  tu  dormais,  j'ai  déjà  travaillé  ce  matin.  J'ai  vu 
Oriol  et  j'ai  vu  Montaubert.  Pourquoi  nos  hommes  ne 
les  ont-ils  pas  accompagnés  jusqu'à  la  Seine? 

•— >  La  besogne  était  achevée.  Monseigneur  a  eu  lui- 
même  cette  pensée  de  forcer  deux  de  ses  amis.... 

—  Amis!  répéta  Gonzague  avec  un  dédain  si  profond, 
Que  Peyrolles  jresta  bouche  close.  J'ai  bien  fait,  reprit  k 
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prince,  et  tuas  raison;  ce  sont  mes  amis.  Tadieul  il 
fftut  qtfih  fermaient;  ce  sont  mes  ariiîs.  I>é  qtiltiséfffltHon 
sans  mesure,  sinon  de  ses  amis?  Je  veux  les  mate^,  âfe- 
vînes^tti  cela?  je  veux  les  lier  à  triple  nofettd,  lés  en- 
diaîner;  Si  M«  de  Horn  arait  eu  seulement  une  centâitie 
de  bavarâd  derrière  lui,  le  régent  se  fût  bout^hë  tes 
oreilles.  Le  régent  aime  arant  tout  son  repos.  Ce  ffêst 
pas  qtt«  je  eraigne  le  sort  fâcheux  du  toîntè  de  Hôrn... 

Il  s'interrompit,  royant  que  le  regard  de  Peyrblles 
étfdl  filé  sur  lui  avidement. 

— »  Vive  Dieu!  dit-il  avec  un  rire  un  peu  contraint,  èa 
Toiciun  qui  a  déjà  la  chair  de  poule! 

-*-  Bst*-eè  (Juè  vous  en  êtes  à  redouter  qûelqûô  dhose 
dé  M.  le  fégfent?  demanda  l^eytolles. 

•**•  Ecoute,  fit  Oonzttgue  qui  se  souleva  sur  le  ts^tide^ 
je  te  jure  devant  Dieu  que,  si  je  totûbë,  tu  seras  pendti  I 

PeyroUes  recula  de  trois  pas.  Les  yeux  lui  sortaiemt-de 
la  tété.  Gonzaguë,  pôût  le  cotip,  ërïata  de  rire  franche- 
ment. 

^^  Hoi  des  trembleurs  î  s'écria- t-U.  De  ma  vie,  je  n*ai 
été  si  bien  en  cour,  mais  on  ne  sait  pas  ce  qui  peut  am- 
ver.  En  cas  d'attaque^  je  veut  être  gardé.  Je  veux  qu'il 
y  ait  autour  de  moi,  non  pas  deâ  amis,  il  ti'y  a  plus 
d'amis,  mais  des  esclaves;  non  pas  dès  esclaves  achetés, 
mais  des  esclaves  enchaitléé;  des  êtres  vivâfît  de  mon 
souffle  pour  ainsi  dire,  et  Sachaht  bieû  qu'ils  mourraient 
de  ma  mort. 

—  Pour  ce  qui  est  de  flloi,  balbutia  Péyrolles,  liîonséî- 
gnetti*  rfavait  pas  besoin... 

—  C'est  juste}  toi,  je  té  tlëûâ  depuis  longtemps,  mais 
les  autres?  Salâ-tU  qu'il  y  â  de  beaux  nom?  dans  cett» 
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Dande?  Sab-tu  qu'une  clientèle  semblable  est  un  bou- 
clier? Navailles  est  du  sang  ducal,  Montaabert  est  allié 
aux  Mole  de  Ghamplàtreux,  des  seigneurs  de  robe  dont 
la  voix  sonne  comme  le  bourdon  de  Notre-Dame  1  Choisy 
e$t  le  cousin  de  Mortemart,  Noce  est  Taillé  des  Lauzun, 
Gironne  tient  à  CeUamaie,  Ghaverny  aux  princes  de 
Soubise... 

—  Ohl  celui-là,  ••  iuterroraj^t  PeyroUes. 

•^  Celui-liy  dit  Qonaagne,  sera  lié  eomma  les  outrée; 
il  ne  s'agit  que  de  trouver  une  chaîne  à  sa  fantaisie.  Si 
nous  n'en  trou¥icms  pas,  se  reprit-il  d'un  air  sombre»  ce 
serait  tant  pis  pour  lui  I  Sfaiç  poursuivons  notre  revue  : 
Taranne  est  protégé  par  M.  Law  en  personne;  Oriol;  ce 
grotesque^  est  le  propre  neveu  d^  secrétaire  d'Ëtat  Le- 
blanc; Albret  appelle  M.  de  ïïeury  mon  cousin.  Il  n'y  a 
pas  jusqu'à  cet  épais  baron  de  B^z  ^i  n'ait  ses  entrées 
cbe2  la  princesse  Palatine.  Je  n'ai  pas  pris  mes  gens  à 
raveugle,  sois  sûr  de  cela.  Yauxménil  me  donne  la  du- 
G&dsse  de  Berri  ;  j'ai  Tabbesse  de  Cfielles  par  le  petit  Sa- 
veuse.  Par  la  sambleu  I  je  sais  bien  qu'ils  me  livreraient 
pour  trente  écus,  tous  tant  qulls  sont;  mais  les^  voici 
dans  ma  main  depuis  bier  soir^  et  demain  matin  je  les 
yeux  sous  mes  pieds. 

n  rejeta  sa  couverture  et  sauta  hors  de  son  lit. 

•— Mes  pantoufles  1  dit-il. 

Peyrolles  s'agenouilla  aussitdt,  et  le  chaussa  de  la 
iMiUeure  grâee  du  monde.  Geia  Mi,  il  aida  Gonzagueà 
passer  sa  robe  de  chambre.  C'était  une  bête  à  toutes 
fiae* 

!>«^  le  ta  die  tovt  cela,  Hwn  aoai:  WefMiÈm^  9^pri4  Gea* 
xague,  car  tu  es  mon  ami;  toi  aussi. 
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—  Oh  !  monseigneur  !  allez-vous  me  confondre 
avec  ces  gens-là? 

—  Du  tout!  il  n'y  en  a  pas  un  qui  Tait  mérité,  inter- 
rompit le  prince  avec  un  sourire  amer;  mais  je  te  tiens 
si  parfaitement,  mon  ami,  que  je  te  puis  parler  comme  à 
mon  confesseur.  On  a  besoin  parfois  de  faire  ses  confi- 
dences :  cela  recorde.  Nous  disions  donc  qu'il  nous  les 
faut  pieds  et  poings  liés.  La  corde  que  je  leur  ai  mise  au 
cou  ne  fait  encore  qu'un  tour;  nous  serrerons  cela.  Tu 
vas  juger  tout  de  suite  combien  la  chose  presse  :  nous 
avons  été  trahis  cette  nuit. 

—  Trahis!  s'écria  Peyrolles,  et  par  qui? 

—  Par  Gendry,  par  Oriol  et  par  Montaubert, 

—  Est-il  possible! 

—  Tout  est  possible  tant  que  la  corde  ne  les  étran- 
glera pas. 

—  Et  comment  monseigneur  sait-il?...  demanda  Pey- 
rolles. 

-^  Je  ne  sais  rien,  sinon  que  nos  coquins  n'ont  pas 
fait  leur  devoir. 

—  Gendry  vient  de  m'affirmer  qu'il  avait  porté  le 
corps  à  l'arche  M arion. 

—  Gendry  a  menti.  Je  ne  sais  rien;  j'avoue  même  que 
je  renonce  difficilement  à  l'espoir  d'être  débarrassé  de 
ce  démon  de  Lagardère.... 

—  Et  d*où  vous  viennent  ces  doutes? 

Gonzague  prit  sous  son  oreiller  un  papier  roulé  et  la 
déploya  lentement. 

—  Je  ne  connais  guère  de  gens  qui  voulussent  se  mo- 
quer de  moi,  murmura-t-il;  ce  serait  un  jeu  daogereax 
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qa*ime  semblable  espièglerie  vis-à-vis  dn  prince  de  Gon- 
xagne! 

Peyrolles  attendait  qu'il  s'expliquât  plus  claire- 
ment. 

—  Ety  d'an  autre  côté,  poursuivit  Gonzague,  ce  Gen- 
dry  a  du  moins  la  main  sûre.  Nous  avons  entendu  le  cri 
d'agonie... 

—  Que  vous  dit-on  là-dedans,  monseigneur?  demanda 
Peyrolles  au  comble  de  l'inquiétude. 

Gonzague  lui  passa  le  papier  déroulé,  et  Pe3rrolles  lut 
avidement. 

Ce  papier  contenait  une  liste  ainsi  conçue  : 

Le  capitaine  Lorrain,  —  Naples. 

Staupitz,  — -  Nuremberg.  '  ! 

Pînto,  —  Turin. 

El  Matador,  —  Glascow.  j 

Joâ  de  Jugan,  —  Morlaix. 

Faënza, — Paris.  i 

Saldagne,  •—  id.  ^ 

Peyrolles  — ... 

Philippe  de  Mantoue,  prince  de  Gonzague;  ^  TH 

Ces  deux  derniers  noms  étaient  inscrits  à  l'encre  rouge 
on  au  sang.  Il  n'y  avait  pas  de  nom  de  ville  à  leur  suite, 
parce  que  le  vengeur  ne  savait  pas  encore  en  quel  lieu  il 
devait  les  punir. 

Les  sqit  premiers  noms,  écrits  à  l'encre  noire,  étaient 
marqués  d'une  croix  rouge.  Gonzague  et  Peyrolles  ne 
pouvaient  ignorer  ce  que  signifiait  oette  marque.  Pey- 
roUes  avait  le  papier  entre  les  mains  et  tremblait  comme 
la  feuille. 

-7  Quand  avez«vous  reçu  cela?  balbutia*t-il. 
lU  15 
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—  Ce  matin^  de  bonne  heure,  mais  pas  avant  qyya  Ul9 
pertes  fu^gcat  ««veTteS)  «ar  j^eateiidaâs  dc^à  la  hm^  in- 
fernal que  font  tous  ces  fous  dedans  et  dehors. 

Par  le  faity  «'était  ua  étMtfdifisant  tapage«  y«périfince 
B'avait  pas  appris  eaooce  à  régler  une  bourse  et  i  doiHiar 
au  tripot  un  joli  air  de  décence.  Tout  le  monde  «BÎ^it  4 
la  foifi»  et  ce  eoneart  de  ¥oix  tonnait  eomma  le  bnûtd'one 
émeute.  Mais  Peyrolles  sengeait  bien  à  eelal 

•^  Gommemi  Twesi-veiis  ye^?  damaDdo^iHA  pn- 
core. 

Gonzagu^  iBi»n<Ba  la  feBtoe  qui  JaiflaU  laee  à  «m  Ut  et 
dont  un  des  carreaux  ét^t  briser  Pe^prollea  eDmprîti  et 
chercha  des  yeux  sur  le  tapis»  ^îlktt.vît  Meatàtvaeaittoa 
parmi  le3  éclats  de  vitre. 

—  C'est  cela  qui  m'a  éveillé»  âROnnangnai»  l'ai  1%  et 
l'idée  m'est  venue  que  Lagacdtoe  avait  pu  se  sanvttr. 

Peyrolles  courba  la  tète. 

—  A  moins,  reprit  Gonzague^  que  (M  aete  andiBiâdai: 
n'ait  été  exécuté  par  quelque  affîdé  ignonMit  la  sovi  de 
son  maltse^ 

-^  ËspéNinab-le»  flswtmuBaPesnnlles* 

-^  En  tous  eafi>  j'ai  mandé  sur-lenduotip  Oriol  et  Mo» 
faubert.  i'el  feint  de  tout  igiiM*er  ;  j'ai  plaisanté^  je  lei 
ai  poussés,  ils  m'ont  avoué  qu'ils  avaient  déposé  la 
eadavire  soir  un  iBonceau  de  dânis  dans  la  rue  Pie]M«« 
Lescot. 

Le  poing  fensé  de  Peyvellés  frappa  son  genou; 

-^  Il  n'en  faut  pas  dwfantslgel  s'éeria-t-i!;  mv  blMi 
peut  recouvrer  la  vie. 

—  Nous  saurons  dans  j^  le  tl'ai  de  l'affake^  dU  Qon-j 
xague«.  Gocardasse  et  Passepoil  sont  sortis  pouir  cela* 
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» 

^  Est-ce  qae  vous  vous  fiez  à  ces  deux  renégats,  mon< 
MtgnéUf? 

i^  le  He  me  fié  à  personne,  ami  Peyrolles,  pas  même  i 
à  tM.  Si  ]6  pouvais  tout  faire  par  moi-même,  je  ne  me 
servirais  de  personne.  Ils  se  sont  enivrés  cette  nuit;  ils 
otit  ett  ton;  Us  le  savent,  ttà&m  de  plus  pour  qu'ils 
marchent  droit.  Je  les  ai  fait  venir,  je  leur  ai  ordonné 
de  iûB  trouveir  léd  dëui  btatèsqui  ont  défendu  cette  nuit 
la  i&ùM  &vëûturièi*é  qui  ptend  fô  hom  d'Àurôrë  àë  Ne- 
▼ers«*«* 

Ûiii  pA  ifôitipêêllél'  de  sourire  ëii  prondn^iit ces der- 
niœi  mots.  Peyrolles  resta  àérieûi  comme  Un  croque - 
s&tert« 

•^  fit  dé  f  eiùtier  ciel  et  terré,  acheva  Gonzague,  pour 
flft^ôtt  si  nôtre  bëtë  noire  nous  a  encore  échappé. 

JQ  sonna  et  dit  au  domestique  que  entra  : 

^^  Qti*bii  préparé  inà  chaise!  Toi,  mon  ami  Peyrolles, 
reprit-il,  tu  vas  monter  chez  madame  la  princesse  afin 
àè  lui  porter,  comme  dliàbitude,  Tassurance  de  mon 
réÉpéct  profond.  Tâche  d'avoir  de  bons  yeux.  Tu  ine  di- 
ras quelle  physionomie  a  l'antichambre  de  madame  la 
princesse^  et  de  quel  ton  sa  camériste  t'aura  répondu. 

•—  Où  relrouverai-je  monseigneur? 

—  Je  vais  d'abord  au  pavillon.  J'ai  hâte  de  voir  notre 
jddnè  aventurière  de  la  rue  Pierre-Lescot.  Il  parait  qu'elle 
et  cette  folle  de  dona  Cruz  font  une  paire  d'amies.  J'irai 
ensiiitë  à  l'hôtel  de  M.  law^  qui  me  néglige;  puis  je 
me  montrerai  au  Palais-Roy&l,  où  mon  absence  ne  ferait 
pas  l)ien.  Qui  sait  quelles  calomnies  on  poori^aiitr^andre 
sur  mon  compte  f 

-^  tout  cela  sera  long. 
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* 

—  Tout  cela  sera  court.  J'ai  besoin  de  voir  nos  aoDis. 
nos  bons  amis.  Cette  journée  ne  sera  pas  oisive,  et  je 
médite  pour  ce  soir  certain  petit  souper...  Mais  nous  le* 
parlerons  de  cela. 

Il  s'approcha  de  la  fenêtre  et  tamassa  le  caillou  qui 
était  sur  le  tapis. 

—  Monseigneur,  dit  PeyroUes,  avant  de  vous  quitter^ 
sou£Erez  que  je  vous  mette  en  garde  contre  ces  deux 
chenapans.  ••• 

—  Gocardasse  et  Passepoil?  Je  sais  qu*|ls  font  fort 
maltraité,  mon  pauvre  Peyrolles. 

—  Il  ne  s'agit  pas  de  cela.  Quelque  chose  me  dit  qu'ils 
trahissent.  Et  tenez,  s'il  fallait  une  preuve  :  ils  étaient  à 
Taffaire  des  fossés  de  Gaylus,  et  cependant  je  ne  les  ai 
point  vus  sur  la  liste  de  mort. 

Go;izague,  qui  considérait  le  caillou  d'un  air  pensif, 
déploya  vivement  le  papier  qu'il  avait  repris. 

—  Cela  est  vrai,  murmura-t-il  ;  leurs  noms  manquent 
ici.  Mais,  si  c'est  Lagardère  qui  a  dressé  cette  liste  et  si 
nos  deux  coquins  étaient  à  Lagardère,  il  eût  mis  leurs 
noms  les  premiers  pour  dissimuler  la  tromperie. 

—  Ceci  est  trop  subtil,  monseigneur.  Il  ne  faut  rien 
négliger  dans  un  combat  à  outrance.  Depuis  hier,  vous 
pontez  sur  Finconnu.  Cette  créature  étrange,  ce  bossu, 
qui  est  entré  comme  malgré  vous  dans  vos  affaires... 

—  Tu  m'y  fais  penser,  interrompit  Gonzague  ;  il  faut 
que  celui-là  mé  vide  son  sac  jusqu'au  fond. 

Il  regarda  par  la  croisée.  Le  bossu  était  justement  au^ 
devant  de  sa  niche  et  dardait  un  coup  d'œil  perçant  verf 
les  fenêtres  de  Gonzague.  Âla  vue  de  ce  derniert  le  bossu 
baissa  les  yeux  et  salua  r^ecttt6usement« 
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Gonzagae  regarda  encore  son  caillon. 

-—  Nous  saurons  cela,  jnunnura-t-il  ;  nous  saurons 
tout  cela.  J'ai  idée  que  la  journée  vaudra  la  nuit.  Ya^ 
mon  ami  Peyrolles  ;  voici  ma  chaise^  à  bientôt  1 

Peyrolles  obéit.  M.  de  Gonzague  monta  dans  sa  chaise 
et  se  fitf  conduire  au  pavillon  de  dona  Cruz. 

En  traversant  les  corridors  pour  se  rendre  chez  ma* 
dame  de  Gonzague,  Peyrolles  se  disait  : 

—  Je  n'ai  pas  pour  la  France,  ma  belle  patrie,  une  de 
ces  tendresses  idiotes  comme  j'en  ai  vu  parfois.  Avec  de 
Targent,  on  trouve  des  patries  partout.  Ma  tirelire  est  à 
peu  près  pleine,  et  en  vingt<[uatre  heures  je  puis  faire 
ma  main  dans  les  cofires  du  prince.  Le  prince  me  parait 
baisser.  Si  les  choses  ne  vont  pas  mieux  d'ici  à  demain, 
je  boucle  ma  valise,  et  je  vais  chercher  un  air  qui  con- 
vienne davantage  à  ma  santé  délicate.  Que  diable  !  d'ici 
&  demain,  la  mine  n'aura  pas  eu  le  temps  de  sauter. 

Cîocardasse  jimior  et  frère  Passepoil  avaient  promis  de 
se  multiplier  pour  mettre  fin  aux  incertitudes  de  M.  le 
prince  de  Gonzague.  Ils  étaient  gens  de  parole.  Nous  les 
retrouvons  non  loin  de  là,  dans  un  cabaret  borgne  de  la 
rue  Aubry-le-Boucher,  buvant  et  mangeant  comme  qua- 
tre. 

La  joie  brillait  sur  leurs  visages. 

**I1  n'est  pas  mort,  vivadiou!  dit  Cocardasse  en  ten- 
dant son  gobelet. 

Passepoil  l'emplit  et  répéta  : 

—  il  n'est  pas  mort. 

Et  tous  deux  trinquèrent  à  la  santé  du  chevalier  Heua 
(}e  Lagardère. 
r-r  ^h !  trou  de  l'air!  reprit Gocarda^se^  nous  en  doit-il 
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des  coups  de  plat  pour  toutes  les  sottises  que  nous  avons 
faites  depuis  hier  fttt  ^o{li^\ 

—  ffttué  êttbns  feHs,  ttton  noble  ami^  repartit  iNsse- 
poil;  iHvi*^^  est  ctiéàule.  D'eilleUrt,  notJts  l^atiottl  laissé 
dans  un  si  fhauvais  paë  1 

—  Est-ce  qu'il  y  A  des  mauvais  pas  pour  etdt  pCttl^a 
couquin-làl  S'écria  Gocardasse  avec  entbousiaâftte,  AS 
pas  pût\  Jô  le  VBtrflds  maintenant  latdé  comme  une  p^u- 
larde,  que  je  dirais  encore  :«  Sandiéoul  il  s*en  tirera!  »! 

—  Le  fait  est,  mutmura  Passepoil  en  buvant  Sa  pi- 
quette â  petites  gorgées,  que  c*fest  un  bien  joli  sujtèt!  Çki 
nous  rehausse  fièrement  d'avoir  contribué  &  sbn  édnèft« 
tion. 

— Mon  bon,  tu  viens  â'éïpfimei*  les  sentiments  de  mon 
âme.  Tai!  qUll  nous  donne  dés  toiips  âe  plat  tant  t|n*fl 
voudra,  je  suis  à  lui  corps  et  àme  ! 

Passepoil  remit  son  verre  Vide  sut  la  table. 

—  Mon  noble  ami,  reprit-Il^  S'il  m'était  permis  de  V%^ 
dresser  une  observation,  je  té  dirais  que  tes  Intentions 
sont  bonnes;  mais  ta  fatale  faiblesse  pour  le  ViU... 

—  Mordiou  1  interrompit  le  Gascon,  écoute,  ma  caillont 
tu  étais  trois  fois  plus  gris  que  moi, 

—  Bien  !  bien  !  du  moment  que  ttt  le  prends  ftinsl^ 
Holà!  la  fille,  un  autre  broc! 

Il  prit  dans  ses  doigts  longs,  maigres  et  brochus  la 
taille  de  la  servante,  qui  avait  la  tournure  d'un  tonneau. 
Gocardasse  le  contempla  d'un  air  de  compassion. 

—  Eh  donci  dit-il  mon  bon,  mon  pauvre  bon!  tu  Voif 
une  paille  dans  l'œil  du  voisin,  Ôte  donc  là  poutre 
qu'elle  est  dans  le  tien,  bàgasse  ! 

En  arrivant  chez  Gonzague,  1q  mfttin  it  pe  jour,  ib 
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étaient  d'autant  mieux  convaincus  de  la  fin  violente  de 
Lagardère  qu'ils  s'étaient  rendus  dès  Paube  à  la  maison 
flë  \A  fixh  éa  Chantre,  dont  ils  avaient  trouvé  les  portes 
Ibttseérs.  ÎA  tez-àt  chaussée  ete.it  vide.  Lés  voisins  ne  sa- 
vaient pas  ce  qu'étaient  devenus  la  belle  jeune  fille^ 
Ààà^oisé  et  lean-Matîô  Befiiehon.  Au  premier  étage, 
MUptfbs  du  cdtfrë,  dont  la  fermeture  était  bridée,  il  y  avait 
tdie  tti&Jrô  de  sàng.  C'en  était  fait  :  les  coquins  qui  avaient 
tttttf^e  tette  nuit  le  domino  rose  qu'ils  étaient  chargés 
éé  défendre  avaient  dit  vrai  :  Lagardëre  était  mort  ! 

U&È  âdu^ague  lui-ttième  tenait  de  leur  rendre  l'es- 
poir  par  la  commission  qu'il  leur  AVàlt  ÛXïtûiéë.  ûtin2à- 
gue  voulait  qu'on  lui  retrouvât  le  cadavre  de  son  mor- 
tel ennemi.  Gonzague  avait  assurément  ses  raisons  pour 
eela.  Il  n'en  fallait  pas  plus  à  nos  deux  amis  pour  trin- 
quer gaiement  à  la  santé  de  Lagardère  vivant.  Quant  à 
la  seconde  partie  de  leur  mission  :  chercher  les  deux 
braves  qui  avaient  défendu  Aurore,  c'était  chose  faite. 
Cacardasse  se  versa  rasade  et  dit  : 

'—  Il  faudra  trouver  une  histoire,  mon  pigeotm. 

•—  Deux  histoires,  répondit  frère  Passepoil  ;  une  pour 
toi,  une  pour  moi. 

—  Eh  donc  I  je  suis  moitié. Gascon,  moitié  Provençal, 
les  histoires  ne  me  coûtent  guère. 

-—  Je  suis  Normand,  pardiennel  Nous  verrons  la  meil* 
leure  histoire. 

—  Tu  me  provoques,  je  crois,  pécaïré? 

— >  Amicablement,  mc3i  noble  camarade,  ce  sont  des 
jeux  de  l'esprit.  Souviens-toi  seulement  que  nous  devons 
avoir  trouvé,  dans  notre  hi^^oire^  le  cadavre  du  petit 
ParisieOf 
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Cocardasse  haussa  les  épaules. 

—  Gapédédiou!  gromela-t-il  en  humant  la  derniftre 
goutte  du  second  broc,  la  pauvre  caillou  veut  en  remon* 
trer  à  son  maître  1 

Il  était  encore  trop  tôt  pour  retourner  à  ThôteL  H  fal- 
lait le  temps  de  chercher.  Cocardasse  et  Passepoil  se  mi« 
rent  à  composer  chacun  son  histoire.  Nous  verrons  leijuel 
des  deux  était  le  meilleur  conteur.  En  attendant,  ik 
s'endormirent  la  tète  sur  la  table,  et  nous  ne  saurions  à 
qui  des  deuiç  décerner  la  palme  pour  la  vigueur  et  la  so- 
norité du  ronflement. 


i.f 


un  COUP  DE  BOURSE  SOUS  LA  ftÉGBlICi 


Le  bossu  était  entré  Tun  des  premiers  à  ThAtel  de  Gon- 
zague,  et,  dès  l'ouverture  des  portes,  on  l'avait  vu  arri- 
ver avec  un  petit  commissionnaire  qui  portait  une  chaise, 
un  coffre,  un  oreiller  et  un  matelas.  Le  bossu  meublait 
sa  niche  çt  voulait  évidemment  en  faire  son  domicile^ 
comme  il  en  avait  le  droit  par  son  bail.  Il  avait,  en  effet, 
succédé  aux  droits  de  Médor,  et  Médor  couchait  dans  sa 
niche. 

Les  locataires  des  cahutes  du  jardin  de  Gonzague 
eussent  voulu  des  jours  de  quarante-huit  heures.  Le  temps 
manquait  à  leur  appétit  de  négoce*  En  route,  pour  aller 


17t  LE  BOSSU  OU  LE  PETIT  PARISIEN 

chez  eux  ou  en  revenir,  ils  agiotaient;  ils  se  réunissaient 
pour  dîner,  afin  d'agioter  en  mangeant.  Les  heures  seules 
du  sommeil  étaient  perdues.  N'est-il  pa^  humiliant  de 
penser  que  l'homme,  esclave  d'un  besoin  matérielt  ne 
peut  pas  agioter  en  dormant? 

Le  vent  était  à  la  hausse.  La  fête  du  Palais-Royal  avait 
produit  un  immense  effet.  Bien  entendu,  personne,  parmi 
ce  petit  peuple  de  spéculateurs,  n'avait  mis  le  pied  à  la 
fête;  mais  quelques-uns,  perchés  sur  les  terrasses  des 
maisons  voisines,  avaient  pu  entrevoir  le  ballet  :  on  ne 
parlait  que  du  ballet.  La  QUe  du  Mississipi,  puisant,  à 
l'urne  de  son  respectable  père,  de  Teau  qui  se  changeait 
en  pièce  d'or,  voilà  une  fine  et  charmante  allégorie, 
quelque  chose  de  vraiment  français  et  qui  pouvait  faire 
pressentir  à  quelle  hauteur  s'élèverait,  dans  les  siècles 
suivants,  le  g^jm  dramatique  4d  ca  peuple  qoij,  né  nia- 
lin,  créa  le  vaudeville  1 

Au  souper,  entre  la  poire  et  le  firomage,'  on  avait  a(^ 
cordé  une  nouvelle  création  d'actions.  C'étaient  les  pe- 
tites'filles.  Elles  avaient  déjà  dix  pour  cent  de  prime 
avant  d'è.tre  gravées.  Les  mères  étaieut  blanches,  les 
filles  étaient  jaiinès,  les  petties-filtes  devaient  être  bleues, 
couleur  du  ciel,  du  lointain,  de  l'espoir  et  des  rêves.  0 
y  a,  quoi  qu^oh  eh  dise,  une  large  et  profonde  poésie 
dans  un  registre-souche  f 

En  générai,  les  boutiques  qui  faisaient  le  coin  des  rues 
baraquées  élaient  des  débits  de  boissons  dont  les  maîtres 
vendaient  le  ratafia  d'une  main  et  jouaient  de  l'autre.  On 
buvait  bcuBtuGoup  ;  cela  met  de  l'entrain  dans  les  transao- 
iions.  A  chaque  insUnt,  on  voyait  les  spéculateurs  heu^ 

reux  [porter  mMowx  garder  ùrapsaide^  postés  eadenti* 
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nelles  aux  avenues  principales.  Ces  tours  dai  faction 
étaient  ti'ès-recberçhés;  céU^  valtMtçue  canipagne  aux 
PorpheroQs. 

Inoes^^Nm^eut^  de3  portefaix,  des  voitupiars  h  bra», 
amenaient  des  masses  ie  marchandises  qu'on  entassait 
dans  les  cases  ou  au  dehors  au  beau  milieu  dft  la  voie.  Le 
port  était  payé  un  prix  fou.  Une  seule  chose,  de  nos 
joups,  peut  donner  l'idée  du  tarif  de  la  rue  Quînoam- 
poix  :  c'est  le  tarif  de  SaI^Fra^cisco,  In  ville  du  golden 
fever,  où  les  malades  de  cette  fièvre  (For  payenti  dit-on, 
deux  dollars  pour  faire  d^ev  leurs  hottes. 

La  rue  Quincampoix  avait  d'étonnapts  pappoFts  avec 

la  CMIforBie.  Notre  siècle  »'a  rie»  inventé  en  fait  d'ex- 

travagances. 

Ce  n'était  ni  Yon  ni  VBxgfijAt  ce  i^'étaîent  pas  non  plus 
les  marchandises  qu'on  recherchait;  la  vogue  étaift  aux 
petits  papiers,  («e»  bJancbesy  les  jaunes,  les  mères^  les 
filles,  ^afin  ces  ehers  anges  qui  allaient  naître,  les^^^iifâs* 
filles,  les  bleues,  ces  tendres  actions  dont  le  berceau  s'en- 
tourait àéik  de  tant  de  sollicitude,  voilà  ce  qu'on  da- 
jnandait  de  toutes  parts  à  grands  cris,  voilà  ce  qu'on 
voulait»  voilà  ce  qui  véritablement  excitait  le  déhre  de 
tous. 

Veuillez  réfléchi?  :  un  louis  vaut  24  francs  aujour- 
d'hui; demain,  il  vaudra  encore  24  francs,  tandis  qu'une 
petite- fille  de  mille  livres,  qui  ce  matin  ne  vaut  »que 
cent  pistoles,  peut  valoir  deux  mille  écus  demain  soir* 
A  bas  la  monnaie,  lourde^  vieille,  immobile!  Vive  le  p»- 
pier,  léger  comme  l'air,  le  papier  précieux,  le  papier 
magique,  qui  accomplit  au  fond  i^ême  des  portefeuilles 
je  ne  sais  quel  travail  d'alchimiste  I  Une  Matue  à  ce 


180  LE  BOSSU  OU  I.E  PETIT  PARISIEN 

bon  M*  LaWy  une  statue  haute  comme  le  colosse  de 
Rhodes! 

Ésope  II  dit  Jonas  bénéficiait  de  cet  engouement.  Son 
dos^  ce  pupitre  commde  dont  lui  avait  fait  cadeau  la  na- 
ture, ne  chômait  pa6  un  seul  instant.  Les  pièces  de  six 
livres  et  les  pistoles  tombaient  sans  relâche  dans  sa  sa- 
coche de  cuir.  Mais  ce  gain  le  laissait  impassible.  C'était 
déjà  un  financier  endurci. 

Il  n'était  point  gai  ce  matin,  il  avait  l'air  malade.  A 
ceux  qui  avaient  la  bonté  de  l'interroger  à  ce  sujet,  il 
répondait  : 

—  Je  me  suis  un  peu  trop  fatigué  cette,  nuit. 

—  Où  cela,  Jonas,  mon  ami? 

—  Chez  monsieur  le  régent,  qui  m'avait  invité  à  sa 
fête. 

On  riait,  on  signait,  on  payait  :  c'était  une  bénédic- 
tion! 

Vers  dix  heures  du  matin,  une  acclamation  immense, 
terrible,  foudroyante,  fit  trembler  les  vitres  de  l'hôtel  de 
Gonzague.  Le  canon  qui  annonce  la  naissance  des  fils  des 
souverains  ne  fait  pas,  à  beaucoup  près,  autant  de  bruit 
que  cela.  On  battait  des  mains,  on  hurlait,  les  chapeaux 
volaient  en  l'air,  la  joie  avait  des  éclats  et  des  spasmes, 
des  trépignements  et  des  défaillances.  Les  actions  bleues, 
les  petites-filles,  avaient  vu  le  jourl  Elles  sortaient  toutes 
fraiclies,  toutes  vierges,  toutes  mignonnes,  des  presses  de 
l'imprimerie  royale.  N'y  a-t-il  pas  de  quoi  faire  crouler 
la  rue  Quincampoix?  Les  petites-filles,  les  actions  bleues, 
les  dernières  nées,  portent  la  signature  vénérable  du 
sous-contrôleur  Labastide  I 

—  A  moil  dix  de  prime! 


••» 


LE  BOSSU  OU  LE  PETIT  PARISIEN  181 

—  Quinze  I 

—  Vingt,  à  moi!  comptant,  espèces. 

— -  yingt-cinql  payées  en  laine  du  Berri. 

*-En  épices  de  l'Inde,  en  soie  grége,  en  vins  de 
Gascogne! 

-—Ne  foulez  pas,  corbleul  la  mère.  Fil  à  votre 
àgel 

—  Ohl  le  vilain,  qui  malmène  les  femmes  1  N'avez- 
vous  pas  de  honte? 

—  Gare  !  gare  !  Une  partie  de  bouteilles  de  Rouen. 

—  Garel  toiles  de  Quintin,  plein  la  main;  trente  de 
prime  1 

Gris  de  femmes  bousculées,  cris  de  petits  hommes 
étouffés,  glapiàsements  de  ténors,  grands  murmures 
de  basses-taiiles,  horions  échangés  de  bonne  foi;  ces 
actions  bleues  avaient  là  un  succès  tout  à  fait  digne 
d'elles  I 

Oriol  et  Montaubert  descendirent  les  marches  du  per- 
ron de  l'hôtel.  Ils  venaient  d'avoir  leur  entrevue  avec 
Gonzagne,  qui  les  avait  gourmandes  d'importance,  lis 
étaient  silencieux  et  tout  penauds. 

—  Ce  n'est  plus  un  protecteur,  dit  Montaubert  en 
touchant  le  sol  du  jardin. 

— >  C'est  un  maître,  grommela  Oriol,  et  qui  nous  mène 
là  où  ne  nous  voulions  point  aller.  J'ai  bien  envie... 

— •  Et  moi  donc!  interrompit  Montaubert 

Un  valet  à  la  livrée  du  prince  les  aborda,  et  leur  re- 
mît à  ehacun  un  petit  paquet  cacheté. 

Us  rompirent  le  sceau.  Les  paquets  contenaient  chacun 
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une  liasse  d'actions  bleues.  Oriol  et  Montaubert  se  re- 
gardèrent. 

—  Paisambleu  I  fit  le  gros  petit  financier  déjà  tout  ra- 
gaillardi, en  caressant  son  jabot  de  dentelles,  j'appelle 
ceci  une  attention  délicate. 

—  Il  a  des  façons  d'agir,  dit  Montaubert  attendjrt»  qui 
n'appartiennent  qu'à  loi. 

On  compta  les  petites- filles,  qui  étaient  en  nombre  m- 
sonnable. 

—  Mêlons,  dit  Montaubert. 

—  Mêlons,  accepta  Griol. 

Les  scrupules  étaient  déjà  loin  ;  la  gaieté  r«VttBttit«  U 
y  eut  comme  un  écho  derrière  eux. 

—  Mêlons,  mêlons! 

Toute  la  bande  folle  descendait  le  perron.  NavftiHes, 
Taranne,  Choîsy,  Noce,  Albret,  Garonne  et  le  reste.  Cha- 
cun de  ceux-ci  avait  également  trouvé,  en  arrivant,  mk 
chasse-remords  et  une  consolation.  Ils  se  formèM«t  ea 
groupe. 

—  Messieurs,  dit  Albret,  voici  des  croquants  dé  mar- 
chands qui  ont  des  écus  jusque  dans  leurs  bottes.  Bo 
nous  associant,  nous  pouvons  tenir  le  marché  aujoor* 
d'hui  et  faire  un  coup  de  partie.  J'ai  une  idée..; 

Ce  ne  fut  qu'un  cri  : 

—  Associons-nous,  associons-nous! 

—  En  suis-je?  demanda  une  petite  voîx  aigrelette 
qui  semblait  sortir  de  la  poche  du  grand  baron  de 
Batz. 

On  se  retourna.  Le  bossu  était  la.  prêtant  éoû  éoi  à 

*  - 

un  marchand  de  faïence  qui  donnait  les  fond$  d(J'  son 


/ 
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m^gH^lu  i^\JLf  me  eôûzoitteiâtfchtatms)  et  Iprt  était  heu- 

^  Au  diàblè!  fit  Nàtailldd  611  MOalMt^  je  &'aiMi  p&s 

tetté  dféature. 
-^  Tft  {fflli»  lôid^  brd6iilià  bf^iUtflOèftt  GH^odliti 

—  Messieurs,  je  suis  votre  serviteur;  repartit  1©  bossu 

àiéc  potiteiHié;  j'ai  loué  ma  ptaeé^  et  le  Jardin  mi  à  moi 
eommé  &  vouâ^ 

^  QttMd  ]èf  péëèe;  dit  Oriol,  ^é  oè  d^mofl,  ^ui  fious 
a  tant  intrigué  cette  nuit^  â'ért  qst*nù  ttécliWt  tmpilt  c 
ambulant.  -  •  .;  ', 

^  #ëàiiàùt  ^  (loôttfÉftt  ^  pattantt  f fOâofi^A  fe  bossu 
en  piquant  chacun  de  ses  mots. 

!t  !$âhay  àëtitit^  et  èilla  à  èês  affi^ifeik  KaviHMA  le  sui- 
vit du  regard*  *.  ■  ' 

^  Ittèr,  Je  ft^ffi^  j^  pêttf  de  Wè  pètti  botttfiè^  mur- 

fcitta«Ml.  -' 

^  G%s(  qii^(»,  dit  MèËtati&6H  à  véiâ  tmisèe^  nous 

ptMhi  mm  ëbdbfr  ftotw  chémUi, 
^  Vùà  (dée^  Albtirt,  toù  liée  !  s'é^rïélf<mt  ^stettrs 

quea  minutes  avec  vivacité. 
^  C'eât  ijttperbt^,  dit  Gbfennâô;  Je  Oenffi^fidfl^ 
^  C'est  ûp'étpèi  iêpétk  lé  bàf èti  4ê  9hiÈ>,  tOii  gom- 

brends;  mais  egsbliguez-moi  engore...  • 
-^  lOi!  fit  Nôcé,  e'tfst  tmitilë;  â  rëBufMI  0  tàut  que 

daiis  «mè  b&ùté  la  tàQe  ^dt  fhitoi 

tb  éë  di^éifséréiit  àtMtdl.  1*  iMltlé  lÉVifOi^  sortit 
par  la  oonr  et  la  me  Saint^BIagloire,  pour  se  ited^e'rue 
QtllntAttpolt  p»  lé  SMJidl6uf«EAs>l»r«l  ttlèJNfnt^eob 
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OU  par  petits  groupes,  causant  çà  et  là  bonnement  des 
afiTaires  du  temps.  Au  bout  d'un  quart  d'heure  environ, 
Taranne  et  Choisy  rentrèrent  par  la  porte  qui  donnait 
rue  Quincampoix.  Ils  firent  une  percée  à  grands  coups 
de  coude,  et,  interpellant  Oriol,  qui  causait  Avec  Gi- 
ronne  : 

—  Une  fureur  I  s'écrièrent-ils,  une  folie  I  Elles  font 
trente  et  trente-cinq  au  cabaret  de  Venise;  quarante  et 
jusqu'à  cinquante  chez  Foulon.  Dans  une  heure,  elles 
feront  cent.  Achetez,  achetez  l 

Le  bossu  riait  dans  son  coin. 

—  On  te  donnera  un  os  à  ronger,  petit,  lui  dit  Noce  à 
l'oreille;  sois  sage I 

—  Merci,  mon  digne  monsieur,  répondit  Ésope  II 
humblement,  c'est  tout  ce  qu'il  me  faut. 

Le  bruit  s'était  cependant  répandu  en  un  clin  d^œil 
que  les  bleues  allaient  faire  cent  de  prime  avant  la  fin 
de  la  journée.  Les  acheteurs  se  présentèrent  en  fonle. 
Albret  qui  avait  toutes  les  actions  de  l'association  dans 
son  portefeuille,  vendit  en  masse  à  cinquante  au 
comptant;  il  se  fit  fort,  en  outre,  pour  une  quantité 
considérable  à  livrer  au  même  taux  sur  le  coup  de  deux 
heures. 

Alors  débouchèrent,  par  la  même  porte  donnant  sur  la 
rue  Quincampoix,  Oriol  et  Montaubert  avec  des  visages 
de  deux  aunes. 

—  Messieurs,  dit  Oriol  à  ceux  qui  lui  demandaient 
pourquoi  cet  air  consterné,  je  ne  crois  pas  qu'il  faille  vo- 
lontiers, répéter  ces  fatales  nouvelles,  cela  ferait  baisser 
les  fonds. 

-^  Et,  quoi  que  nous  en  ayons,  igonta  Montaubert 
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avec  un  profond  soupir,  la  chose  se  fera  toujours  assez 
vite. 

—  Manœuvre!  manœuvre  I  cria  un  gros  marchand  qui 
avait  les  poches  gonflées  de  petites- fillrs. 

—  La  paix,  Oriol!  fit  M.  de  Montaubert;  vous  voyez  à 
quoi  vous  nous  exposez. 

Mais  le  cercle  avide  et  compacte  des  curieux  se  mas- 
sait déjà  autour  d'eux. 

—  Parlez,  messieurs;  dites  ce  que  vous  savez,  s'écria-t- 
on; c'est  un  devoir  d'honnête  homme. 

Oriol  et  Montaubert  restèrent  muets  comme  des  pois- 
sons. 

—  Ghé  fais  vu  le  tire,  moi,  dit  le  baron  de  Batz  qui 
arrivait  ;  tépàcle  1  tépàclel  tép&clel 

—  Débâcle?  Pourquoi? 

^-  Manœuvre,  vous  dit-on. 

—  Silence,  vous,  le  gros  homme  I   Pourquoi  dé- 
bâcle, M.  de  Batz? 

•—  Ghé  sais  pas,  répondit  gravement  le  baron;  zin- 
guande  bur  zent  te  paisse  I 

—  Cinquante  pour  cent  de  baisse? 

—  En  tix  minides. 

—•  En  dix  minutesl  mais  c'est  une  dégringoladel 
—-  Ta,  c'est  eine  técrincolàte  I  eine  tésâsdre  1  eine  bà- 
niguel 

—  Messieurs,  messieurs,  dit  Montaubert,  tout  beau  ! 
n'exagérons  rien. 

^—  Vingt  bleues  à  quinze  de  prime!  criait-on  aux 
alentours. 

—  Quinze  bleues,  quin2e!   à  dix  de  prime  et  du 

temps. 
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—  Viilgt-cïfeq  au  paîr. 

—  Messieurs,  messieurs^  c'est  de  la  folie  I  renlàvement 
du  jeune  roi  n'est  pas  encore  un  fait  officiel. 

—  Rien  ne  prouve,  ajouta  Oriol,  que  M.  Law  ai  prit  la 
fuite. 

—  Et  que  M.  le  régent  soit  prisonnier  au  I^alais* 
Royal,  acheva  Montaubért  d'un  air  profondément  dé- 
solé. 

Il  y  eut  un  silence  de  stupeur,  puis  une  grande .  cla- 
meur composée  de  mille  cris. 

-^  Le  jeune  roi  enlevé  I  M.  Law  en  fuite!  le  régeut 
prisQurnerl 

—  Trente  actions  à,  cinquante  de  perte! 

—  Quatre-vingts  bleuet  à  soixante  t 

—  A  cent! 

—  A  cent  cinquante}. 

—  Messieurs,  messieurs,  faisait  ÔrÎQÏ,  se,  vous  pressez 
pas. 

—  Moi,  je  vends  toutes  les  miennes  à  trois  cents  de 
perte I  s'écria  Na vailles,  qijin'en  avait  plus  une  seule; 
les  prenez -vous? 

Oriol  fit  un  geste  d'éoergique  refus. 
Les  bleues  firent  aussitôt  quatre  cçut$  de  p6rU*  Mou- 
taubert  continuait  : 

—  On  ne  surveillait  pa&  as^çz  les  du  Maine,  ils  avaient 
des  partisans.  M.  le  chancelier  d'Aguesseau  était  du 
coup,  M.  le  cardinal  de  Bissyi  M«  de  Villeroy  et  le  ma- 
réchal de  Villars.  Il  ont  eu  de  l'argent  par  M.  le  prince 
de  Cellamare.  Judicaël  de  Mftlestroit,  marquis  de  Pon- 
caUec,  le  plus  riche  gentilhomme  de  Bretagne,  a  pi-j^  le 
;eunqL,^Çoi  sur  la  route  de  Versailles,  et  l'a  emmené  à 
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Nantes.  Le  roi  d'Espagne  passe  en  ce  moment  les  Pyré- 
nées avec  une  armée  de  trois  cent  mille  hommes  :  c'est 
là  un  fait  malheureusement  avéré, 

*—  Soixante  hleues  à  cîo^  cent»  4^  perte  1  eria*t-on 
dans  la  foule  toujours  croissante. 

-^  Messieurs,  messieurB,  ne  tout  pmset  pas.  Il  faut 
du  temps  pour  amener  une  armée  des  iiioiits  pyrénéens 
jusqu'à  Paris»  D'ailleurs,  o»  soDt  des  on  dit^  rietn  ^në  des 
ou  dit... 

^  Tes  on  dit^  tes  on  dit^  ré^iéta  le  baron  de  B&tt. 
Gh'ai  encore  eme  action;  éM  là  lèhûé  pttf  Éin|p  Petits 
vrancsl  foilà* 

Personne  ne  voulut  de  l'âétion  dtl  bàroh  de  Beat,  et 
les  offres  recommencèrent  à  grands  cris. 

—  Au  pis  aller,  reprit  Oriol,  si  Jt.  Law  tf^tait  pas  en 
fuite.... 

—  Mais,  demandârt-ôn,  qui  retient  le  régent  prison- 
nier? 

—  Bon  Dieu  1  répondit  Montaubert,  vous  m*en  deman- 
dez plus  que  je  n'en  sais,  mes  bonnes  gens.  Moi,  je 
n'achète  ni  ne  vends.  Dieu  merci  !  M.  le  duc  de  Bourbon 
était  mécontent,  à  ce  qu'il  parait  On  parle  aussi  du 
clergé,  pour  l'affaire  de  la  constitution^  U  y  en  a  qui 
prétendent  que  le  czar  est  mêlé  à  tout  celfi^  et  veu^  Sfi 
faire  proclamer  roi  de  France^ 

Ce  fut  un  cri  d'horreur.  Le  baron  de  Batz  propesa  son 
ection  pour  peut  écu&.  4  ee  moment  de  panique  marer- 
selle,  Albret,  Taranne,  Gironne  et  Noce,  qui  avaient  Ifs 
fonds  sociaux,  firent  un  petit  i^obat,  et  forent  signalés 
aussitôt»  On  se  lesnnontrait  au  doi^  comme  one  partie 
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carrée  d'idiots  :  ils  achetaient.  En  un  clio  d'œil,  la  foule 
les  entoura,  les  assiégea,  les  étouffa. 

—  Ne  leur  dites  pas  vos  nouvelles,  fit-on  à  Foreille 
d'Oriol  et  de  Montaubert. 

Le  gros  petit  traitant  avait  grand'peine  à  s*empëc1ier 
de  rire. 

—  Les  pauvres  insensés  1  mnrmnra-t-il  en  montrant 
ses  complices  d'un  geste  plein  de  pitié. 

Puis  il  ajouta  en  s'adressant  à  la  foule  : 

—  Je  suis  gentilhomme,  mes  amis;  je  vous  ai  dit  mes 
nonveUes  gratis  et  pro  Deo  ;  faite»^n  ce  que  vous  von* 
drez,  je  m'en  lave  les  mains. 

Montaubert,  poussant  encore  pins  loin  la  complai* 
sance,  criait  aux  innocents  : 

—  Achetez,  mes  amis,  achetez!  Si  ce  sont  de  faux 
bruits,  vous  allez  faire  une  magnifique  affaire. 

On  signait  deux  à  la  fois  sur  le  dos  du  bossu.  Il  rece- 
vait des  deux  mains,  et  ne  voulait  plus  que  de  l'or.  Réa« 
User!  réaliser  I  c'était  le  cri  général.  Ce  qu'on  appelait  le 
pair  pour  les  actions  bleues  ou  petites-filles,  c'était 
5,000  livres,  taux  de  leur  émission,  bien  que  leur  valeur 
nominale  ne  fût  que  de  1,000  livres.  En  vingt  minutes, 
elles  tombèrent  à  quelques  centaines  de  francs.  Taranne 
et  ses  lieutenants  firent  rafle.  Leurs  portefeuilles  se  gon- 
flèrent comme  le  sac  de  cuir  d'Ésope  II  dit  Jonas,  lequel 
riait  tout  tranquillement,  et  prêtait  son  dos  à  ces  llé- 
vreuses  transactions.  Le  tour  était  fait.  Oriol  et  Montau- 
bert disparurent. 

Bientôt,  de  toutes  parts  des  gens  arrivèrent  essou- 
4és: 

•-«  Monsieur  Law  est  à  son  hAtel; 
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^^  Le  jeune  roi  est  aux  Tuileried. 

—  Et  M.  le  régent  assiste  présentement  à  son  dé- 
jeuner. 

—  Manœuvre  I  manœuvre  I  manœuvre  I 
"^Manèfrei  manèfre!  manèfre!  répéta  le  baron  de 

Batz  indigné  ;  ché  fus  tisais  pien  que  z'édait  tes  ma- 
nèfres. 

Il  y  eut  des  gens  qui  se  pendirent. 

Sur  le  coup  de  deux  heures,  Albret  se  présenta  pour 
fivrér  ses  actions  vendues  aux  taux  de  5,050  francs.  Mal- 
gré les  gens  pendus  et  ceux  qui  firent  banqueroute  en  se 
bornant  à  s'arracher  les  cheveux,  Âlbret  réalisa  encore 
un  fabuleux  bénéfice. 

En  signant  le  dernier  transfert  sur  le  dos  du  bossu, 
Albret  lui  glissa  une  bourse  dans  la  main.  Le  bossu 
eria  : 

—  Viens  ça,  La  Baleine. 

L'ancien  soldat  aux  gardes  vint,  parce  qu^il  avait  vu 
la  bourse.  Le  bossu  la  lui  jeta  au  nez. 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui  trouveront  le  stratagème 
d'Oriol,  Montaubert  et  compagnie  par  trop  élémen- 
taire n'ont  qu'à  lire  les  notes  de  Cl.  Berger  sur  les 
Mémoires  secrets  de  l'abbé  de  Choisy.  Us  y  verront  des 
manœuvres  bien  plus  grossières  couronnées  d'un  pleic 
succès. 

Le  récit  de  ces  coquineries  amusait  les  ruelles.  On  fai 
sait  sa  réputation  d'homme  d'esprit  en  même  temps  que 
sa  fortune  en  montant  ces  audacieuses  escroqueries. 
C'étaient  de  bons  tours  qui  faisaient  rire  tout  le  monde, 
excepté  les  pendus. 

Pendant  que  nos  habiles  étaient  à  partager  le  butin 
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quelque  part,  M.  le  {^Htieé  de  QobÉague  qI  son  âdèfe 
Peyi^Ues  âddoendireni  le  peiroh  de  l'hôtel.  Lé  idzefaiu 
venait  rendre  visite  à  ses  vassaux.  L'agio  avait  repris 
avec  fureur.  On  jouait  stlr  ûôttteaux  frais*  D'antres  bou- 
velles,  plus  du  moins  contl^onvées^  oireiilaienti  La  mai- 
seô  d*dr,  nil  kii^fiit  étourdte  paf  lin  ipastilcBi  avait  pHs 
le  dessus  et  se  portait  bien. 

M.  de  Gonzague  tenait  à  la  malti  tmo  large  enveloppe 
à  laquelle  pâiflaiélit  trois  sôeâiix^  reteÉui  par  dm  lacs 
de  soie^  Quand  le  boâi^u  apët^ttt  eet  Kbjet»  ëef  yrax  s'oH- 
irrirent  tout  granâd^  tandis  qtt%  lé  sang  montait  violem- 
ment à  son  tflsàge  pàle^  U  iië  bM^ft  point  et  bontisiia 
son  office.  Mais  son  regard  était  àxmi  désormàil  nr 
PeyroUes  et  Gonsiague. 

«^  Otie  Iftii  la  j^rineéftsê?  demttHâà  «êlttl^ci; 

*«  La  princesse  n'a  point  fermé  l'œil  de  cette  suit, 
répondit  le  factotum;  sa  camértlteraehte&âtieqtii  répé- 
tait :  é  Je  fbuttterai  PâHs  tout  entier!  le  la  retrobve- 
rail» 

—  Vive  Dieu!  murmura  Oôûzagtie}  si  jamais  elle 
voyait  cette  jeune  fille  de  la  rue  du  Chantre^  tout  serait 
perdu  I 

—  Il  y  a  ressemblance?  demanda  Peyrolles* 

«-«  Tu  verras  cela  :  deux  géttttes  d'éaâ<Te  soutiend-tu 
de  Nevers? 

•*-  Oui,  répliqua  Peyrefllêâ*  C'était  un  beati  jeune 
hominé; 

«^  Oelle^à  éât  bien  ék  fiPe  et  bëlkf  comme  un  ange. 
Lé  même  regard^  le  même  sotirire. 

—  Est-ce  qu'elle  sourit  déjà? 

«^  Elle  edt  avec  dtoft  Crus  ;  elles  së  èaimalsèenl  :  dona 
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Cruz  la  console.  Gela  m'a  fait  quelque  chose  de  voir  cette 
ehftiiit-}&  (  âl  j'avais  une  fille  comme  elle,  ami  PeyroUes, 
je  croîs....  Mais  ce  sont  des  folies  1  De  quoi  me  repenti- 
TAfe-jet  Ai-je  fait  le  mal  pour  le  mal?  J'ai  mon  but,  j'y 
marche.  S'il  y  a  des  obstacles... 

—  Tant  pis  pour  les  obstacles  I  murmura  Peyrolles  éh 

Gonzague  passa  te  revers  de  sa  main  stur  son  front. 
Peyrolles  toucha  l'enveloppe  scellée. 

-^  Monseif^neur  pernsé-t-il  que  nous  ayons  rencontré 
Htsiet 

—  n  n'y  a  pas  à  en  douter,  répondit  le  prince  ;  le  ca- 
dwt  de  »Bte«  et  le  grand  sceau  de.  la  chapelle  parois- 
siale  de  Gaylus-T&rrides  ! 

-*  ITous  croirez  que  ce  sont  les  pages  arrachées  au  fa- 
nieux  irêfgistre? 

—  J'en  suis  sûr. 

—  Monsrtgnetiî'  pourrait^  du  reste,  vérifier  le  fait  en 
OQvratft  Pènuteloppe. 

—  Y  çenses-tu?  s'écria  Gonzague,  briser  des  cachets! 
de  béattt  cachets  intacts  (  Vive  fiieut  chacun  de  ce\ix-ci 
vaut  ttaé  âoiizatiie  de  témofais.  Nous  briserons  les 
sceaux,  ami  Peyrolles,  quand  il  en  sera  temps,  quand 
nous  représenterons  au  conseil  de  famille  assemblé  la  vé- 
ritable héritière  de  Nevers. 

—  La  véritable?  répéta  involontairement  le  fac- 
totum. 

—  Celle  qui  doit  itr*^  oour  nous  la  véritable.  Et  l'évi- 
dence  sortira  de  là  tout  d'une  pièce. 

Peyrolles  s'inclina.  Le  bossu  regardait. 

1^  Mais,  reprit  le  factotum,  que  ferons-nous  de  Tantr^ 
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jeune  fille,  monseigneur,  j'entends  de  celle  qui  a  le  re<- 
gard  de  Nevers  et  son  sourire? 

—  Damné  bossu  I  s'écria  l'agioteur  qui  signait  en 
ce  moment  sur  le  dos  de  Jonas,  pourquoi  remues-ta 
ainsi? 

,  Le  bossu,  en  efiét,  avait  fait  un  mouvement  involon- 
taire pour  se  rapprocher  de  Gonzague. 
Celui-ci  réfléchissait. 

—  J'ai  songé  à  cela  I  dit-il  en  se  parlant  à  lui-même. 
Que  ferais-tu  de  cette  jeune  fille,  toi,  ami  Peyrolles,  si 
tu  étais  à  ma  place? 

Le  factotum  eut  son  équivoque  et  bas  sourire»  Gon- 
zague  comprît  sans  doute,  car  il  reprit  : 

—  Non,  non  !  je  ne  veux  pas.  J'ai  une  autre  idée.  Dis- 
moi,  quel  est  le  plus  perdu,  le  plus  ruiné  de  tous  nos 
satellites? 

—  Ghaverny,  répondit  PeyroUes  sans  hésiter. 

—  Tiens-toi  donc  tranquille,  bossu!  fit  un  nouvel  en- 
dosseur. 

— Ghaverny  I  répéta  Gonzague,  dont  le  visage  s'éclaira; 
je  l'aime,  ce  garçon-là I  mais  il  me  gène;  cela  me  dé<^ 
barrassera  de  lui* 


m 


CAPRICE  DE  BOSSU 


Nos  heureax  spécuTatenrs,  Taranne,  Albret  et  compà* 
gnie,  ayant  fini  leurs  partages^  commençaient  à  se  re- 
montrer dans  la  foule.  Ils  avaient  graiidi  de  deux  ou 
trois  coudées.  On  les  regardait  avec  respect. 

—  Où  donc  est-il;  ce  cher  Chaverny?  demanda  Gon- 
zague. 

Au  moment  où  M.  de  Peyrolles  allait  répondre,  un 
tumulte  affreux  se  fit  dans  la  cohue.  Tout  le  monde  se 
précipita  vers  le  perron,  où  deux  gardes  françaises  en- 
traînaient un  pauvre  diable  qu'ils  avaient  saisi  aux  che- 
veux. 

H.*  17 
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—  Fausse  I  disait-on,  elle  est  fausse  î 

—  Et  c'est  une  infamie  I  falsifier  le  signe  du  créditif 

—  Profaner  le  symbole  de  la  fortune  publique  ! 

—  Entraver  les  transactions!  ruiner  le  commerce  1 

—  A  l'eau,  faussaire  I  à  Teau,  le  misérable! 

Le  gros  petit  traitant  Oriol,  Montaubert,  Taranne  et 
les  autres,  criaient  comme  des  aigles.  Avoir  besoin  d'être 
sans  péché  pour  jeter  la  première  pierre,  c'était  bon  du 
temps  de  Notre-Seigneurl  On  amena  le  pauvre  malheu- 
reux, terrifié,  à  demi  mort,  devant  Gonzague.  Son  crime 
était  d'avoir  passé  au  bleu  une  action  blanche,  pour  bé- 
néficier de  la  petite  prime  affectée  temporairement  aux 
titres  à  la  mode. 

—  Pitié!  pitié!  criait-il;  je  n'avais  pas  compris  toute 
Ténormité  de  mon  crime. 

—  Monseigneur,  dà%  PeyroUes,  on  ne  voit  ici  que  faus- 
saires! 

—  Monseigneur,  ajouta  Montaubert.  il  faut  un 
exemple  ! 

Et  la  foule  t 

^  Horreur  1  iafamid  l  W  &ux  I  ah  t  le  s^léf  $^t  I  f^ipt 
depardoQ! 

—  Qu'on  le  j^ttft  dehf^l  iéçxia.  fiQu^aguô  e»  ^toilir- 
nant  les  yeux^ 

La.  f<M%to  «'einp^m  «iiAsit^t  au  fwim  âi^ibto)  «& 

criant  : 

•^  A  la  mière  1  à  Ifi^rlvièr«t 

il  était  ûnq  h^ires  du  S0ir.  Le  {Hrettîer  sen  de  la  dûcfaft 
de  fermeture  tinta  dans  la  rue  (HtineaBiipeix.  Les  tttr^ 
ribles  accidents  qui  chaque  jour  se  renouvelaient  avakat 
déterminé  l'autorité  à  défendre  la  négociation  des  actioivi 
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HpiDtaJa  brume  tombée.  G'étuit  toigours  à  ce  dernier  mo- 
ment que  le  délire  du  jeu  arrivait  à  son  comble.  Voûz 
eussiee  dit  une  mêlée.  On  se  prenait  au  collet.  Les  cla- 
meurs se  croisaient  si  bien^  qu'on  n'entendait  plus  qu'un 
seul  et  même  hurlement. 

•  Dieu  $ait  que  le  bossu  avBlt  de  la  besogne  ;  mais  son 
regard  ne  quittait  j^as  M.  de  (Sbnzague.  U  avait  entendu 
)e  XKTO  de  Cbaverny, 

—  On  va  fermer!  on  ferme  1  criait  la  cohué.  Dépè- 
èbons  1  dénèdiQns  I 

Si  Ésope  n  dit  Jouas  avait  eu  plusieur?  douzaines  de 
bpssesj  quelle  fortune  I 

— ;  Que  vouliez-vous  me  dire  dd  mar<|ai9  4e  Cbaverûy, 
monseigneur  ?  deodanda  J^eyrolles'. 

Gonzague  était  en  traiu  de  rendra  m  signe  de  tête 
protecteur  et  hautain  au  salut  de  se?  affidéa.  Il  avait 
réellament  grandi  depuis  la  vaille»  par  rapport  à  eux 
qui  9'étaient  rapetisses. 

*-  Chaverny?  répéta-t-U  d*ùn  air  distrait.  Ah!  oui, 
Ghaverny.  Fais-moi  penser  tout  4  l'heure  qu'il  faut  q[ue 
je  parle  à  ce  bossu. 

«^  Et  la  jeune  fille?  n'est-U  paa  dangereux  de  la  lais- 
ter  au  pavillon? 

—  Très-dangereux.  Elle  n'y  restera  pas  longtemps. 
Pendant  que  j'y  songe,  ami  PevroUes^  nous  souperons 
che;s  4oQa  (kw,  uae  réunion  d'intimes^  Q^e  tout  spit 
|irAt. 

Il  ^outa  qu^que»  mots  à  l'oreille  de  Peyi^oïlea  qui  a'iu- 
clina  et  dit  : 
<-«»  ]\|D|ueigneur,  il  sufKt. 

—  Bossu  I  s'écria  un  endosseur  Qiécoàtentt  ta  tré« 
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pîgnes  comme  un  petit  foui  tu  ne  sais  plus  ton  métiefr 
Messieurs^  il  nous  faudra  reprendre  La  Baleine* 
Peyrolles  s'éloignait.  M.  de  Gonzague  le  rappela. 

—  Et  trouvez-moi  Chaverny,  dit-il,  mort  ou  vif,  je 
veuxGhavernyl 

Le  bossu  secoua  son  dos»  sur  lequel  on  était  en  train 
de  signer. 

—  Je  suis  las,  dit-il,  voici  la  cloche.  J*ai  besoin  de 
repos. 

La  cloche  tintait,  en  effet,  et  les  concierges  passaient 
en  faisant  sonner  leurs  grosses  clés.  Quelques  minutes 
après,  on  n'entendait  plus  d'autre  bruit  que  celui  des  ca- 
denas que  l'on  fermait.  Chaque  locataire  avait  sa  ser- 
rure, et  les  marchandises  non  vendues  ou  échangées 
restaient  dans  les  loges.  Les  gardiens  pressaient  vive- 
ment les  retardataires. 

Nos  spéculateurs  associé^,  Navailles^  Taranne,  Oriol  et 
compagnie,  s'étaient  rapprochés  de  Gonzague,  qu'ils  en- 
touraient chapeau  bas.  Gonzague  avait  les  yeux  fixés 
sur  le  bossu,  qui,  assis  sur  un  pavé,  à  la  porte  de  sa 
niche,  n'avait  point  l'air  de  se  disposer  à  sortir.  Il  comp- 
tait paisiblement  le  contenu  de  son  grand  sac  de  cuir,  et 
avait  en  apparence  du  moins,  beaucoup  de  plaisir  à  cette 
besogne. 

—  Nous  sommes  venus  ce  matin  savoir  des  nouvelles 
de  votre  santé,  monsieur  mon  cousin,  dit  Navailles. 

•^  Et  nous  avons  été  heureux,  ajouta  Noce,  d'ap- 
prendre que  vous  ne  vous  étiez  point  trop  ressenti  de? 
fatigues  de  la  fête  d'hier, 

—  Il  y  a  quelque  chose  qui  lutigiuc  plus  que  le  plaisir, 
messieurs  c'est  l'inquiétude. 
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^  Le  fait  est^  dit  Oriol,  qui  voulait  à  tout  pnx  placer 
son  mot,  le  fait  est  que  l'inquiétude. . .  moi,  je  suis  comme 
cela*  Quand  on  est  inquiet... 

Ordinairement,  Gonzague  était  bon  prince  et  venait 
au  secours  de  ses  courtisans  qui  se  noyaient;  mais,  cette 
fois,  il  laissa  Oriol  perdre  plante. 

Le  bossu  riait  sur  son  pavé.  Quand  il  eut  achevé  de 
compter  son  argent,  il  tordit  le  cou  à  son  sac  de  cuir  et 
rattacha  soigneusement  avec  une  corde.  Puis  il  se  dis- 
posa à  rentrer  dans  sa  cabane. 

—  Allons,  Jonas,  lui  dit  un  gardien,  est-ce  que  tu 
comptes  coucher  ici? 

—  Oui,  mon  ami,  répondit  le  bossu,  j'ai  apporté  ce 
qu'il  faut  pour  cela. 

Le  gardien  éclata  de  rire.  Ces  messieurs  l'imitèrent, 
sauf  le  prince  de  Gonzague,  qui  garda  son  grand  sé- 
rieux. 

—  Voyons!  voyons I  fit  le  gardien;  pas  de  plaisan- 
teries, mon  petit  homme!  Déguerpissons,  vite! 

Le  bossu  lui  ferma  la  porte  au  nez. 

Gomme  le  gardien  frappait  à  grands  coups  de  pieds 
dans  la  niche,  le  bossu  montra  sa  tète  pâlotte  au  petit 
œil-de-bœuf  qui  était  sous  le  toit. 

—  Justice,  monseigneur!  s'écria-t-il. 

-*  Justice  I  répétèrent  joyeusement  ces  messieurs. 

—  C'est  dommage  que  Ghaverny  nesoitpasici,  ajouta 
Navaillesj  on  l'aurait  chargé  de  rendre  cette  importante 
et  grave  sentence. 

Gonzague  réclama  le  silence  d'un  geste. 

—  Chacun  doit  sortir  au  son  de  cloche,  dit-il,  c'est  le 
règlement. 

H.  «• 
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-*  Monseigeur,  répliqua  Ésope  H  dit  Jèâas,  4a  ton 
bref  et  précis  d'un  avocat  qui  pose  se»  conclndonsy  je 
vous  prie  de  vouloir  bien  considérât  que  je  ne  suit  pas 
dans  la  position  de  tout  le  monde;  tout  lennonâAfl'âpas 
loué  la  loge  de  votre  chien. 

—  Bien  trouvé  !  crièrent  les  uns; 
Les  autres  dirent  : 

—  Que  prouve  cela? 

-^  Médor,  répondit  le  bossu,  avait^lt  eoutime;  otti  on 
non,  de  coucher  dans  sa  niche? 

—  Bien  trouvé  I  bien  trouvé  I 

—  Si  Médor  avait,  comme  je  puis  le  prouver^  Thabir 
tude  de  coucher  dans  sa  niche,  mol  qui  suis  substitué/ 
moyennant  trente  mille  livues  aux  droits  et  privilèges 
de  Médor,  je  prétends  £ftii«  comme  lui,  et  je  ne  sortirai 
d'ici  que  si  l'on  m'expulse  par  la  violence* 

Gonzague  sourit  cette  fois.  Il  exprima  son  apprdka-i 
tion  par  un  signe  de  tète.  Le  gardien  se  relira* 

—  Viens  çà,  dit  I9  prince. 

Jonas  sortit  aussitôt  de  sa  niche.  U  s'approcha  et  salua 
en  honmie  de  bonne  compagnie. 

—  Pourquoi  veux-tu  demeurer  là  dedans?  lui  Aor 
manda  Gonzague. 

—  Parce  que  la  place  est  sûre  et  que  j*ai  de  Tar^ 
gent. 

—  Penses-tu  avoir  fait  une  bonne  aflPaire  avec  ta 
niche? 

—  Une  affaire  d^or,  monseigneur;  je  le  sâtais 
d'avance. 

Gonzague  lui  mit  la  main  sur  l'épaule.  LeboflsapoiuM 
un  petit  cri  de  douleur. 
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GéDla  lai  était  arrivé  déjà  cette  ûuit,  dans  le  vestibnle 
4e9^partements  du  régent* 
-^  Ou'^-tu  donc?  demanda  lé  prince  étopné. 

—  Un  souvenir  du  bal|  moq^eigneur  \  vq9  courb^i- 

—  Ha  trop  dansé,  firent  ces  messieurs. 
a<ms«cu0  tMmu  vert  «nx  ioa  regard»  oikîlf  avait  du 

•^  Vqni  Af6s  &spmi§  à  ▼ow  ïOùq$êff  mmimm,  dilril, 
moi  aussi  peut-être.  Mais  que  nous  aurions  grand 
tort,  flft  qofi  ealaf*d  pouriait  bien  plfttdt  sa  moquer  de 
nouai 

•^  Ahî  monflêtguauî.*.  fit  Joâaa  modettèment. 
-^  ^è  vous  le  dis  comme  je  le  petiM,  meniaurs,  reprit 
Oontague,  voici  votre  malff e. 
On  avait  bontie  envie  de  fié  féerieî^. 

—  Voici  votre  maitre  1  répéta  le  priàcô  ;  11  m'a  été  plus 
utile  &  lui  tout  seul  que  vous  fous  ensemble.  II  nous 
avait  promis  M.  de  Lagardére  au  bal  du  régent,  et  nous 
avons  eu  M.  de  Lagardére. 

—  Si  monseigneur  eût  bien  voulu  nous  charger..., 
commença  Oriol. 

—  Messieurs,  reprit  Gonzague  sans  lui  répondre,  on 
ne  fait  pas  marcher  comme  pn  veut  M.  de  Lagardére.  Je 
^ouba^te  que  nous  n'ayons  j^as  bientôt  à  nous  en  con- 
vaincre de  nouveau. 

Tous  les  regards  interrogèrent* 

—  NoHft  pou¥Qi)s  fSkji^  j^  bouche  oijyeirtp,  dit  Gon- 
zague; je  compte  m'attaot^çp  i^  ISAF»^^^')^^)  ^'iÛP^ôftnc^ 
enlui« 
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Le  bossu  se  rengorgea  fièrement  h  ce  mot;  fie  pASËS 

poursuivit  : 

— J'ai  confiance,  et  je  dirai  devant  lui  comme  je  le  di- 
rais devant  vous,  messieurs  :  Si  Lagardère  n'est  pas 
mort,  nous  sommes  tous  en  danger  de  périr. 

Il  y  eut  un  silence.  Le  bossu  avait  Tair  le  plus  étduné 
de  tous. 

~  L'aurez-vous  donc  laissé  échapper  ?munnura-t-il« 

—  Je  ne  sais,  mes  hommes  tardent  bien.  Je  suis  in- 
quiet. Je  donnerais  beaucoup  pour  savoir  à  quoi  m'en 
tenir. 

Autour  de  lui,  financiers  et  gentilshommes  tâchaient 
de  faire  bonne  contenance.  Il  y  en  avait  de  braves  :  Na- 
vailles,  Choisy,  Noce,  Gironne,  Hontaubert,  avaient  fait 
leurs  preuves.  Mais  les  trois  traitants,  surtout  Oriol, 
étaient  tout  pâles,  et  le  baron  de  Batz  tournait  au  vert. 

—  Nous  sommes,  Dieu  mercil  assez  nombreux  et  assez 
forts....  comment  Navailles* 

—  Vous  parlez  sans  savoir,  interrompit  Gonzague;  je 
souhaite  que  personne  ne  tremble  plus  que  moi,  s'il  nous 
faut  enfin  frapper  un  grand  coup. 

—  De  par  Dieu  1  monseigneur,  s'écria-t-on  de  toutes 
parts,  nous  sommes  tout  à  vous. 

—  Messieurs,  je  le  sais  bien,  répliqua  le  prince  sèche- 
ment; je  me  suis  arrangé  pour  cela. 

S'il  y  eut  des  mécontents,  on  ne  le  vit  point. 

—  En  attendant,  reprit  Gonzague,  réglons  le  passé* 
L'ami,  vous  nous  avez  rendu  un  grand  service. 

—  Qu'est-ce  que  cela,  monseigneur!... 

—  Pas  de  modestie,  je  vous  prie.  Vous  avez  bien  tra- 
vaillé, demandez  votre  dalaire. 
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lie  bûsân  avait  encore  à  la  main  son  sac  de  cuir;  il  se 
prit  à  le  tortiller. 

—  En  vérité,  balbutia-t-il,  ça  ne  vaut  pas  la  peine. 

—  Têtebleuel  s'écria  Gonzague,  tu  veux  donc  nous 
demander  une  bien  forte  récompense? 

Le  bossu  le  regarda  en  face  et  ne  répondit  point. 

—  Je  te  l'ai  dit  une  fois  déjà,  continua  le  prince  avec 
tm  commencement  d'impatience,  je  n'accepte  rien  pour 
rien,  l'ami.  Pour  moi,  tout  service  gratuit  est  trop  cher, 
car  il  cache  une  trahison.  Fais-toi  payer,  je  le  veux. 

—  Allons,  Jonas,  mon  ami,  cria  la  bande,  fais  un 
«ouhait  :  voici  le  roi  des  génies  I 

—  Puisque  monseigneur  l'exige,  dit  le  bossu  avec  un 
embarras  croissant  ;  mais  comment  oser  faire  cette  de- 
mande à  monseigneur? 

Il  baissa  les  yeux,  tortilla  son  sac  et  balbutia  : 

—  Monseigneur  va  se  moquer,  j'en  suis  sûr! 

—  Cent  louis  que  notre  ami  Jonas  est  amoureux! 
6*écria  Navailles. 

Il  y  eut  un  long  éclat  de  rire.  Gonzagae  et  le  bossu 
forent  les  seuls  qui  ne  prirent  point  part  à  cette  gaieté. 
Gonzague  était  convaincu  qu'il  aurait  encore  besoin  du 
bossu.  Gonzague  était  avide,  mais  non  pas  ismrèh;  Far- 
gent  ne  lui  coûtait  rien  :  à  l'occasion,  il  savait  le  ré* 
pandre  à  pleines  mains.  En  ce  moment,  il  voulait  deux 
choses  :  acquérir  ce  mystérieux  instrument  et  le  con- 
naître. Or,  il  manœuvrait  pour  atteindre  ce  donble  but. 
Loin  de  le  gêner,  ses  couriisans  lui  servaient  à  rendre 
plus  évidente  la  bienveillance  qu'il  montrait  au  netit 
homme. 

—  Pourquoi  ne  serait-il  pas  amoureux?  dit  il  sérieuse* 
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aient.  S'il  est  afQiWçux^  et  que  cela  dépende  d&  m£^  je 
jure  qu'il  sera  heureux.  Il  y  a  des  services  qui  xw^^ 
payent  pa9  seulement  avec  de  l'argent. 

—  Mon$eigneur,  prononça  le  bossu  d'un  ton  pénétré, 
je  vous  remercie.  Amoureux,  ambitieux,  curieux,  saî&gç 
quel  nom  donner  à  la  passion  qui  me  tourmenta  ?€es 
gens  rient,  ils  ont  raison  ;  moi>  je  souffre  ! 

Gonzague  lui  tendit  la  mfâQt  L^  bossu  la  baisa,  mois 
ses  lèvres  frémirent.  Il  poursuivit  d'uA  toA  si  étrangie^ 
que  nos  roués  perdirent  lenf  gaieté  ; 

—  GurieuXt  ambiteux,  amoureux,  qu'importe  le  nom 
du  mal?  La  mort  est  la  mort^  qii'ella  vienne  p$Hr  la 
fièvre»  par  le  poisen,  par  l'épée^ . 

9  secoua  l^ut  4  |^oup  mn  épm^  ckevelmê»  et  son  re^ 
gard  brilla. 

—  L'homme  est  petit»  dit-il,  mais  il  remue  le  monde. 
Avez-vous  vu  parfois  la  m^^  la  grande  mer,  en  fu- 
reur? avez-vous  vu  les  vagues  hautes  jeter  foUement 
leur  écume  à  la  face  voilée  du  ciel?  avez-vous  entendu 
cette  voix  rauque  et  profonde,  plus  profronde  et  plus 
rauque  que  la  voix  du  tonnerre  lui-même?  C'est  imr- 
mense,  •—  immense  I  rien  ne  résiste  à  eela,  pas  même 
le  granit  du  rivage,  qui  s'affaisse  de  temps  eu  temps 
miné  par  la  sape  du  flot;  je  vous  le  dis  et  vous  le  savez  : 
c'est  immense  I  Eh  bien,  il  y  a  une  planche  qui  flotte  sur 
ce  gouffre,  une  planche  frêle  qui  tremble  et  qui  gémit  : 
sur  la  planche,  qu'est-ce?  un  être  plus  frêle  encore,  qui 
parait  de  loin  moindre  que  l'oiseau  noir  du  large,  et 
l'oiseau  a  ses  ailes  :  ujoi  être,  un  homme.  U  ne  tremble 
pas;  je  ne  sais  quelle  magique  puissance  est  sou3  sa  iai- 
bleisee,  elle  vient  du  ciel^  ou  ^  l'enfer^  (^'I^q^hw  ft.  dit 


LE  BOSSU  OU  LE  PETIT  PARISIEN  203 

(c6  nain  tout  nu,  sans  serres,  sans  toison,  sans  ^iles), 
niomme  a  dit  :  a  Je  veux;  »  TOcéan  est  vaincu? 

On  écoutait.  Le  bossu,  pour  tous  ceux  qui  l*entou- 
raient,  changeait  de  physionomie. 

—  L'homme  est  petit,  reprit-il,  tout  petit  !  Avez-vous  vu 
parfois  la  flamboyante  chevelure  de  l'incçndie?  le  ciel  de 
cuivre  où  monte  la  fumée  comme  une  coupole,  épaisse^t 
lourde?  Il  fait  nuit,  nuit  noire;  mais  leâ  édifices  loin- 
tains sortent  de  l'ojnbre  4  cettç  autre  et  terrible  aurore; 
les  murs  voisins  regardent  tout  pâles.  La  façade,  avez- 
vous  vu  cela?  c'est  plein  de  grandeur  et  cela  donne  le 
frisson;  la  façade,  ajourée  comme  une  grille,  montre  ses 
fenêtres  sans  châssis,  ses  portes  sans  vantaux,  toutes  ou- 
vertes comme  des  trous  derrière  lesquels  est  l'enfer, 
et  qui  semblent  Ici  double  ou  triple  rangée  des  dents 
de  ce  monstre  qu'on  appelle  le  feu  I  C'est  grand  aussi, 
c'est  furieux  comme  la  tempête,  c'est  menaçant  comme 
la  mer.  Il  n'y  a  pas  à  lutter  contre  cela,  nonl  Cela  réduit 
le  marbre  en  poussière,  cela  tord  ou  fond  le  fer,  cela  fait 
des  cendres  avec  le  tronc  géant  des  vieux  chênes.  Eh 
i  ien  !  sur  le  mur  incandescent  qui  fume  et  qui  craque, 
parmi  le?  flammes  qui  ondulent  et  fouettent,  couchées 
par  le  vent  complice,  voici  une  ombre,  un  objet  noir, 
^n  insecte,  un  atome  :  un  homme.  Il  n'a-  pas  peur 
du  feu,  pas  plus  du  feu  que  de  l'eau.  11  est  roi,  il  dit  : 
if.  Je  veuxl  »  Le  feu  impuissant  se  dévore  lui-même  et 
meurt. 

Lp  bossu  s'essuya  le  front.  Il  jeta  un  regai'd  spurnoîs 
autour  de  lui,  et  eut  t  >ut  à  coup  ce  petit  rire  sec  et  cré- 
pitant que  nous  lui  connaissons. 

—  BKï  èhl  ehl  ehr  fit-il,  vbyant  ijuo  son  auditoire 
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tressaillait;  jusqu'ici,  j'ai  vécu  une  misérable  vie.  Ehl 
eh!  ehl  je  suis  petit,  mais  je  suis  homme.  Pourquoi  ne 
serais-je  pas  amoureux,  mes  bous  maîtres?  pourquoi 
pas  curieux?  pourquoi  pas  ambitieux?  Je  ne  suis  plus 
jeune  ;  je  n'ai  jamais  été  jeune.  Vous  me  trouvez  laid, 
n'est-ce  pas?  J'étais  plus  laid  encore  autrefois.  C'est 
le  privilège  de  la  laideur  :  l'âge  l'use  comme  la  beauté. 
Vbus  perdez,  je  gagne  :  au  cimetière  nous  serons  tous 
pareils. 

11  ricana  en  regardant  tour  à  tour  les  affîdés  de  Gon- 
zague. 

—  Quelque  chose  de  pire  que  la  laideur,  reprit-îl,  c'est 
la  pauvreté.  J'étais  pauvre;  je  n'avais  point  de  parents; 
je  pense  que  mon  père  et  ma  mère  ont  eu  peur  de  moi 
le  jour  de  ma  naissance,  et  qu'ils  ont  mis  mon  berceau 
dehors.  Quand  j'ai  ouvert  les  yeux,  j'ai  vu  le  ciel  gris 
sur  ma  tète,  le  ciel  qui  versait  3e  l'eau  froide  sur  mon 
pauvre  petit  corps  tremblotant.  Quelle  femme  me 
donna  son  lait?  Je  l'eusse  aimée.  Ne  riez  plus!  S'il 
est  quelqu'un  qui  prie  pour  moi  au  ciel,  c'est  elle.  La 
première  sensation  dont  je  me  souvienne,  c'est  la  dou- 
leur que  donnent  les  coups;  aussi  appris-je  que  j'existais 
par  le  fouet  qui  déchira  ma  chair.  Mon  lit,  c'était  le  pavé» 
mon  repas>  c'était  ce  que  les  chiens  repus  laissaient  au 
coin  de  la  borne.  Bonne  école,  messieurs,  bonne  école! 
Si  vous  saviez  comme  je  suis  dur  au  mail  Le  bien 
m'étonne  et  m'enivre  comme  la  goutte  de  vin  monte  4 
la  tète  de  celui  qui  n'a  jamais  bu  que  de  l'eau.... 

—  Tu  dois  haïr  beaucoup^  l'ami  1  murmura  Gon- 
lague. 
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tendu  çà  et  là  des  heureux  regretter  leurs  premières  an- 
nées; moi,  tout  enfant,  j'ai  eu  la  colère  dans  le  cœur. 
Sayez-vous  ce  qui  me  faisait  jaloux?  C'était  la  joie  d'au- 
trui.  Les  autres  étaient  beaux,  les  autres  avaient  des 
pères  et  des  mères.  Avaient-ils  du  moins  pitié,  les  autres, 
de  celui  qui  était  seul  et  brisé?  Non.  Tant  mieux!  Ce 
qui  a  fait  mon  àme,  ce  quil'a  endurcie,  ce  qui  l'a  trem- 
pée, c'est  la  raillerie,  c'est  le  mépris.  Cela  tue  quelque- 
iois;  cela  ne  m'a  pas  tué.  La  méchanceté  m'a  révélé  ma 
force.  Une  fois  fort,  ai-je  été  méchant?  Mes  bons 
maîtres,  ceux  qui  furent  mes  ennemis  ne  sont  plus  là 
pour  le  dire. 

n  y  avait  quelque  chose  de  si  étrange  et  de  tellement 
inattendu  dans  ces  paroles,  que  chacun  faisait  silence. 
Nos  roués,  saisis  à  l'improviste,  avaient  perdu  leur  sou* 
rire  moqueur.  Gonzague  écoutait,  attentif  et  surpris. 
L'effet  produit  ressemblait  au  froid  que  donnerai  la  me- 
nace proférée  par  un  invisible  ennemie. 

—  Dès  que  j'ai  été  fort,  poursuivit  le  bossu,  une  envie 
m'a  pris  :  j'ai  voulu  être  riche.  Pendant  dix  ans,  peut- 
être  davantage,  j'ai  travaillé  au  milieu  des  rires  et  des 
huées.  Le  premier  denier  est  difficile  à  gagner,  le  second 
l'est  moins,  le  troisième  vient  tout  seul.  11  faut  douze  de- 
niers pour  faire  un  sou  tournois,  vingt  sous  pour  faire 
une  livre.  J'ai  sué  du  sang  pour  conquérir  mon  premier 
louis  d'or;  je  l'ai  gardé.  Quand  je  suis  bien  las  et  dé- 
couragé, je  le  contemple  :  sa  vue  ranime  mon  orgueil, 
c'est  l'orgueil  qui  est  la  force  de  l'homme.  Sou  à  sou, 
livre  à  livre,  j'amassais.  Je  ne  mangeais  *pas  à  ma  faim  ; 
je  buvais  mon  content,  parce  qu'il  y  a  de  l'eau  gratis 
aux  |ontaiaç3f  Jf 'ay«Û9  des  haiUppSi  je  couchais  sur  la 
II.  i8 
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dure.  Mon  tfésof  augmentait  t  faintassaiô,  f tfttâââafe 
toujours! 

-^  Ttt  66  dotre  atare?  Interrompit  Ooneague  aveô  em- 
pressement^ comme  s'il  eût  en  Intérêt  ou  plaisir  à  décou- 
vrir ie  côté  fiaibie  de  cet  être  bizarre. 

Le  bosstt  liaus3a  les  fautes. 

•^PlAtàDietiI  monseigneur,  vépondH-il;  sî  seutémeÉfI 
le  eid  m'eût  fait  avare!  M  seulement  Je  pouvais  aimen* 
ce»  p^attvres  écuii  comme  l'amant  adcore  issL  malthessef 
c'est  une  passion,  celai  f  emploierais  mon  existence  à 
Tassouvir.  Qu'«st  le  bonheur,  sitfon  un  kit  dans  la  vie, 
un  prétexte  pour  s'efforcer  et  pour  vivre?  Mais  n^estpa^ 
avare  qui  veut.  J^ai  longtemps  espéré  tfae  je  deviendrais 
avare,  j'e  n^ai  pas  pu,  je  ne  suis  pas  avare. 

Il  poussa  un  gros  soupir  et  croisa  ses  bras  smr  Bù,  poi^ 
trine. 

-«•  J*eus  un  jour  de  joie,  continua-t-il,  rien  qu'un  jour. 
Je  venais  de  compter  mon  trésor,  je  passai  un  jour  tout 
entier  à  tne  demander  ce  que,  j'en  ferais;  j'avais  le 
double,  le  triple  de  ce  que  je  croyais  ;  je  répétais  dans 
mon  ivresse  :  «  Je  suis  riche  î  je  suis  riche  I  je  vais 
acheter  le  bonheur!  »  Je  regardai  autour  de  moi,  per- 
sonne! Je  pris  un  miroir.  Des  rides  et  des  cheveux 
blancs I  déjà!  —  déjà!  N'était-ce  pas  hier  qu'on  me  bat- 
tait enfant!  et  Le  miroir  ment!  ))  me  dis-Je.  Je  brisai  le 
miroir.  Une  voix  me  cria  :  «  Tn  as  bien  fait!  Ainsi  doit- 
on  traiter  les  effrontés  qui  parlent  franc  ici-bas!  »  Et  la 
même  voix  encore  :  «  L'or  est  beau!  l'or  est  jeune!  sèmç 
Tor,  bossu!  vieillard,  sème  Torl  tu  récolteras  jeunesse  et 
beauté I  d  Qui  parlait  ainsi,  monseigneur!  Je  vis  bien 
qtxe  j'étais  foUt  Je  sortis.  J'allais  au  haéaird  par  les  fues^ 
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cherchant  un  regard  bîenTeillantj  un  visage  pour  me 
sourire.  <c  Bossu I  bossu!  »  disaient  les  hommes  à  qui  je 
tendais  la  main,  a  Bossu!  bossu  !  »  répétaient  les  femmes 
vers  qui  s'élançait  la  pauvre  virginité  de  mon  cœur. 
«  Bossu!  bossu!  bossu!  o  Et  ils  riaient.  Ils  mentent  donc 
ceux  qui  disent  que  For  est  le  roi  du  monde  ! 

—  Il  fallait  le.  montrer,  ton  or!  s'écria  Navailles» 
Gonzague  était  tout  pensif. 

—  Je  le  montrai^  reprit  Ésope  II,  dit  Jonas;  les  mains 
se  tendirent^  non  point  pour  serrer  les  miennes,  mais 
pour  fouiller  dans  mes  pocliei».  Je  voulais  amener  chez 
moi  des  amis,  ma  maîtresse,  je  n'y  attirai  que  des 
voleurs.  Vous  souriez  encore,  moi,  je  pleurai,  je  pleurai 
des  larmes  sanglantes.  Mais  je  ne  pleurai  qu'une  uuit. 
L'amitié,  l'amour,  extravagances!  A  moi  le  plaisir,  à 
moi  tout  ce  qui,  du  moins,  se  vend  à  tout  le  monde!... 

—  L'ami,  interrompit  Gonzague  avec  froideur  et  fierté, 
saurai-je  enfin  ce  que  vous  voulez  de  moi? 

—  J'y  arrive,  monseigneur,  répliqua  le  bossu,  qui 
changea  encore  une  fois  de  ton.  Je  sortis 'de  nouveau  de 
ma  retraite,  timide,  encore,  mais  ardent.  La  passion  de 
jouir  s'allopaait  en  moi  ;  je  devenais  philosophe.  J'aliais, 
j'errai,  je  me  mis  à  la  piste^  flair^uait  le  vent  des  carre^ 
fouTBf  pour  deviner  d'où  souffiait  la  volupté  inconnueté* 

-*  Eh  bien?  fit  Gonzague* 

—  Prinœ,  répondit  le  bossu  êa  «'indixiant^  le  vent  ve* 

Mit  dft  ftîi^»  TOUift 
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Ceci  fat  dit  d'un  ton  allègre  et  gai.  Ce  diable  de  bosstt 
semblait  avoir  le  privilège  de  régler  le  diapason  de 
l'humeur  générale.  Les  roués  qui  entouraient  Gonzague, 
et  Gonzague  lui-même,  tout  à  l'heure  si  sérieux,  se 
prirent  incontinent  à  rire. 

^  Ahl  ah  1  fit  le  prince,  le  vent  soufflait  de  chez 
nous! 

—  Oui,  monseigneur.  J'accourus.  Dès  le  seuil,  j'ai 
senti  que  j'étais  au  bon  endroit.  Je  ne  sais  quel  parfum 
a  saisi  mon  cerveau,  sans  doute  le  parfum  du  noble  et 
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opulent  plaisir.  Je  me  suis  arrêté  pour  savourer  cela. 
Gela  enivre,  monseigneur;  j'aime  cela. 

—  Il  n*est  pas  dégoûté^  le  seigneur  Ésope  i  s'écria 
Navailles. 

—  Quel  connaisseur!  fit  Oriol. 
Le  bossu  le  regarda  en  face. 

—  Yous  qui  portez  des  fardeaux  la  nuit^  dit-il  à  voix 
basse,  vous  comprendrez  qu'on  est  capable  de  tout  pour 
satisfaire  un  désir. 

Oriol  pâlit.  Montaubert  s'écria  s 

—  Que  veut-il  dire? 

— >  Expliquez-vous,  l'ami  I  ordonna  Oonzague. 

—  Monseigneur,  répliqua  le  bossu  bonnement,  l'expli- 
cation ne  sera  pas  longue.  Vous  savez  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  quitter  le  Palais-Royal  hier  en  même  temps  que 
vous.  J'ai  vu  deux  gentilshommes  attelés  à  une  civière; 
ce  n'est  pas  la  coutume;  j'ai  pensé  qu'ils  étaient  bien 
payés  pour  cela. 

—  Et  sait-il  ?•••  commença  Oriol  étourdiment. 

—  Ce  qu'il  y  avait  dans  la  litière?  interrompit  le  bossu; 
assurément.  II  y  avait  un  vieux  seigneur  ivre  à  qui  j'ai 
prêté  plus  tard  le  secours  de  mon  bras  pour  regagner 
son  hôtel. 

Oonzague  baissa  les  yeux  et  changea  de  couleur.  Une 
expression  de  stupeur  profonde  se  répandit  sur  tous  les 
visages. 

—  Et  savez-vous  aussi  ce  qu*est  devenu  M.  de  Lagar- 
dère?  demanda  Gonzague  à  voix  basse. 

—  Eh!  ehl  Gauinier  Gendry  à  bonne  lame  et  bonne 
poigne,  répondit  le  bossu  ;  j'étais  tout  près  de  lui  quand 
il  a  frappé,  le  coup  était  biep  donné,  j'y  engage  ma 

If.  t8» 
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parole.  Geui  que  tous  avez  envoyés  à  la  découverte  veut 
apprendront  le  reste. 
-^  Us  tavâeiit  bien  I 

—  Il  faut  le  temps.  Maître  Corcadasse  et  Mte  VÊè^ 
sepoil.... 

*—  Vous  les  connaissez  donc?  interrompit  Oonza^fue 
abasotirdi. 
-"^  Monsel^eur^Je  cohnàis  un  peu  toal  le  inonde. 

—  Palsambleul  Tami,  savez-voué  ip»  Je  n'aime 
pas  ceux  qui  connaissent  tant  de  m^de  «t  tant  de 
choses? 

—  Cela  peut-èti^e  dan^éteux,  monseigneur,  f en  eon- 
viens,  repartit  paisiblement  le  bosBu;  mais  cela  peut  ser- 
vir aussi.  Soyons  juste.  Si  Je  n'avais  pas  connu  M.  4è 
Lagardëre.... 

—  Du  diable  si  je  me  servirais  de  cet  homme4àI  muf^ 
mura  Navallles  dernière  Gonsagne. 

Il  croyait  n'avoir  point  été  entendu;  mais  le  bossu  i4» 
pondit  : 

—  Vous  auriez  tort. 

Tout  le  monde^  du  reste,  partageait  Popmion  de  Ifa* 
vailles. 

Gonzague  hésitait.  Le  bossu  poursuivit,  comme  e*li 
eût  voulu  jouer  avec  son  irrésolution  : 

—  Si  Ton  ne  m'eût  point  interrompu  J'allais  répondre 
d'avance  à  vos  soupçons.  Quand  je  m'arrêtai  au  seuil  de 
votre  maison,  monseigneur,  j'hésitais,  moi  aussi,  je  m'in- 
terrogeais, je  doutais.  C'était  là  le' paradis,  le  paradis 
que  je  voulais,  non  poiK«  celui  de  l'Ëglise^mais  celui  de 
Mahomet;  toutes  les  délices  réunies  :  les  belles  fenmias 
et  le  bon  vin^^  les  nymphes  auréolées  de  fleurs,  le  nectar 
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fioarowii4  de  mousse.  Ëtaifi^  prêt  i  tout  faire,  tout, 
pov  mériter  l'eatrée  4e  cet  Ëdea  voluptueux,  pour 
9JI^|ter  mon  n^t  4oq#  le  pan  de  votre  manteau  de 
prince?  Avant  d'entrer,  je  me  9uis  demandé  cela,  et 
i^fVii  wteé,  ipiooseigvieur, 

—  Piu^^eto  tfif  Mutai»  pvdt  è  ton<7  interrompît 
Gonzague^i 

—  A  touti  répondit  le  bossu  réfiolAment* 

—  Vive  Dieu  I  qafi  fioneux  «pp^tit  à»  plaifiire  et  de 

w-  Yoioi  quarante  ans  que  j0  ap6ve;  mei  iéain  eoa^ 
Ygnt  30U8  de»  cheveux  griff»  <, 

—  Ecoute,  dit  le  prinoe,  la  noblesee  peut  s*ip«beter; 
damw^&Orioll  0 

—  Je  ne  veux  point  de  la  noblesse  qui  s'achète* 
-^  Demande  &  Oriol  ce  que  pèse  un  nom*   ..c- 
Ésope  II  montra  sa  bosse  d'uQ  geste  comique* 
P-*  TJn  nom  pàse-t«il  autant  que  cela?  fit*il* 
Pu»  il  reprit  d'un  accent  plus  sérieux  : 

•^  Un  nom,  une  bosse,  deux  fardeaux  qui  n'écrasent 
0fi^  l9S  pauvres  d'esprit!  Je  suis  un  trop  petit  person- 
nage pour  être  comparé  à  un  financier  d'importance 
eoiana  M*  Oriol*  Si  son  nom  l'éerase,  tant  pis  pour  lui; 
ma  bosse  ne  me  gêne  pas.  Le  maréchal  de  Luxembourg 
ert  ifpBffVL  I  rennemi  a-t-il  vu  son  dos  &  la  bataille  de 
Nerwinde?  Le  héros  des  comédies  napolitaines,  l'homme 
invincible  à  qui  personne  ne  résiste,  Pulcinella,  est  bossu 
par  derrière  et  par  devant,  Tyrtée  était  boiteux  et  bossu; 
2K>fiSV  et  boiteux éteit  Vulcain,  le  forgeron  de  la  foudre; 
l^Aopei  dont  vous  jm  clopnez  le  nom  glorieux,  levait  sa 
k^we^  9»  étMt  1»  M£»»ii#  I«  bofM  dq  g^ 
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le  monde.  Sans  placer  la  mienne  au  même  niyeau  qae 
toutes  ces  illustres  bosses,  je  dis  qu'elle  vaut,  an  cours  du 
jour,  cinquante  mille  écus  de  rente.  Que  serais-je  sans 
elle?  J'y  tiens.  Elle  est  d'or! 

—  Il  y  a  du  moins  de  l'esprit  dedans,  Tâmi,  dit  Oon-^ 
zague;  je  te  promets  que  tu  seras  gentilhomme* 

—  Grand  merci,  monseigneur.  Quand  cela? 

—  Pe^te  !  fit-on,  il  est  pressé  1 

—  Il  faut  le  temps  I  dit  Gonzague. 

—  Ils  ont  dit  vrai,  répliqua  le  bossu,  je  suis  pressé; 
Monseigneur,  excudez-moi;  vous  venez  de  me  dire  que 
vous  n'aimez  pas  les  services,  gratuits,  cela  me  met  àl'aî- 
se  pour  réclamer  mon  salaire  tout  de  suite. 

—  Tout  de  suite,  se  récria  le  prince  ;  mais  c'est  impos- 
sible! 

—  Permettez  !  il  ne  s'agit  plus  de  gentilhommerie« 
11  se  rapproctia,  et,  d'un  ton  insinuant  : 

-»  Pas  n'est  besoin  d'être  gentilhonmie  pour  s'asseoir 
auprès  de  M.  Oriol,  pas  exemple,  au  petit  souper  de  cette 
nuit. 

Tout  le  monde  éclata  de  rire,  excepté  Oriol  et  le 
prince. 

—  Tu  sais  aussi  cela!  dit  ce  dernier  en  fronçant  le 
sourcil. 

—  Deux  mots  entendus  par  hasard,  murmura  le  bossa 
avec  humilité. 

Les  autres  criaient  déjà  ; 

—  On  soupe  donc?  on  soupe  donc? 

—  Ah!  prince,  fit  le  bossu  d'un  ton  pénétré,  c'est  le 
supplice  de  Tantale  que  j'endure!  Une  petite  maison I 
mais  je  la  devine,  avec  ses  issues  dérobées,  son  jardin 
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ombreux,  ses  boudoirs  où  le  jour  pénètre  plus  doux  à  tra- 
vers les  draperies  discrètes.  Il  y  a  des  peintures  aux  pla- 
fonds, des  nymphes  et  des  amours,  des  papillons  et  des 
roses.  Je  vois  le  salon  doré!  je  le  vois!  le  salon  des  fêtes 
voluptueuses  tout  plein  de  sourires;  je  vois  les  giran- 
doles, elles  m'éblouissent... 

Il  mit  la  main  au-devant  de  ses  yeux. 

•—  Je  vois  des  fleurs,  je  respire  leurs  papftams,  et  qu'est 
cela  auprès' du  vin  exquis  débordant  de  la  coupe,  tandis 
qu'un  essaim  de  femmes  adorables. ... 

—  II  eçt  i^e  déjà,  dit  Navailles,  avant  même  d'être  in- 
vité! 

—  C'est  vrai,  fit  le  bossu;  qui  avait  les  yeux  flam- 
boyants, je  suis  ivre. 

—  Si  monseigneur  veut,  glissa  le  gros  Oriol  à 
l'oreille  d^  Gonzague,  je  préviendrai  mademoiselle  Ni- 
velle. 

—  Elle  est  prévenue,  répliqua  le  prince. 

Et,  comme  s'il  eût  voulu  exalter  encore  l'extravagant 
caprice  du  bossu  : 

—  Messieurs,  ce  n'est  pas  ici  un  souper  comme  les 
autres. 

—  Qu'y  aura-t-il  donc?  Aurons-nous  le  czar? 

—  Devinez  ce  que  nous,  aurons. 

—  La  comédie?  M.  Law?  Les  singes  de  la  foîre  Saint- 
Germain? 

-r  Mieux  que  cela,  messieurs!  Renoncez-vous? 

—  Nous  renonçons,  répondirent-ils  tous  à  la  fois. 

—  Il  y  aura  une  noce,  dit  Gonzague. 

Le  bossu  tressailllti  mais  on  mit  cela  sur  le  compte  de 
sa  bonne  envie. 


«V  ' 
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—  Une  noce  ?  répéta-t-il  ea  effet,  les  vfmns  joiates 
et  les  yea^  tournés;  une  u(m  à  la  fiQ  d'im  petit  sou- 
per? 

^  Une  noce  réelle,  reprit  Opuzague;  un  vrcui  mariage 
en  grande  çéréijaonie. 

-—  Et  qui  màrie-t-on?  fit  rassemblée  d'une  m^ 
voix. 

Le  ))ossi|  retenait  soq  souMe*  Au  m(Mpient  où  Gon- 
zagûe  allait  r^ponârç»  Pe/roUes  parut  sm  îo  p9nt>ii  ot 
s'écria  ; 

—  TivatI  yivi^t!  voici  enfin  pos  honunesl 
Cocardasse  et  Passepoil  étaient  derrière  )ui;  portant 

sur  leur  vi8a|;9  QlUS  fifirt!^  c^ç  qyji  vak  bie^  ftux  hommes 
utiles. 

—  L'ami,  ^t  (Gfonzague  au  bossu,  nous  n'avons  pas  fini 
tous  deux.  Ne  vous  éloignez  pas. 

—  Je  reste  aux  ordres  de  monseigneur,  reprit  Ësope  It, 
qui  se  dirigea  vers  sa  niche. 

Il  songeait,  sa  tète  travaillait.  Quand  il  eut  franchi  le 
seuil  de  sa  niche  et  fermé  la  porte,  il  se  laissa  choir  sur 
son  matelas. 

—  tJn  mariage,  murmura-t-il,  un  scandale!  mais  ce 
ne  peut-être  une  inutile  parodie;  cet  homme  ne  fait  rien 
sans  but.  Qu'y  a-t-il  sous  cette  profanation?  Sa  trame 
m'échappe,  Qt  le  temps  passe  I 

Sa  tète  disparut  entre  ses  mams  crispées. 

—  Oh!  qu'il  le  veuille  ou  non,  reprit-il  avec 
une  étrange  énergie,  je  jure  Dieu  que  je  serai  du 
souper  ( 

—  Eh  bi^n^  eh  biem  quelles  nouvelles?  criaient  nos 
courtisans  curieux. 
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les  hiâtôtjfës  de  LâgâtHlère  comttieB^fèftl  è  let  inlé- 
resse^  Irès-personnèllcmetit. 

—  Ces  deux  braves  ne  veulent  parler  qu'à  taMêéL*^ 
gneur,  ^ptmfflt  PeyroHe»^ 

Cocardasse  et  Passepoil^  reposé»  par  «M  bdntie  |Otti^ 
née  de  sommeil  sur  la  table  du  cabaret  de  INm^aë,  êkàêtà 
frais  c(»mne  des  roses.  Us  passèrent  fièrettètti  à  t]»avdri> 
tes  rangs  des  roués  de  bas  ordre,  et  vinfênl  droit  à  Gen- 
iàfpxey  qp^Ë  sahièrent  avec  la  dignité  felfttte  de  véri-» 
tables  maîtres  en  feit  d'armes. 

—  Toyons,  dit  le  priaee,  parles  vit»» 

Cocardasse  et  Passepoil  se  tovffuère&t  I^b   ver- 
Fautre. 
~  A  loi,  moâ:  BCÉfle  ami,  dit  h  JHértM^à. 

—  Je  n'en  ferai  rien,  mmipigeosn,  i!écdi<iua  le  Gascon. 
Atoil 

—  Palsatnbletsil  sfécria  GoBMgsê)  aBez-vooa  nous  ter 
nîp  en  suspens? 

Ils  commencèrent  cdors  toos  éeâx  &  la  fois,  d'une  voix 
haute  et  avec  voluMlilé  : 

-^  Monseigneur,   pouir  inériter  rboâoftktde  e&&^ 
fiance*  •• 

-^  La  paix  { fit  le  prince  étourdi  ;  parlez  êhaéttn  à  vc^ 
tour* 

Nouveau  combat  de  politesse.  Enfin,  Pâssepoil  t 

—  Comme  étant  le  plus  jeune  et  le  moins  élevé  M 
grade,  j'obéis  à  mon  noble  ami  et  .l'e  prends  la  parole. 
J'ai  rempli  ma  mission  avec  bonheur,  je  oommenee  p$B* 
le  dire.  Si  j'ai  été  plus  heureux  que  moik  noUe  ami,  oda 
ne  dépend  point  de  mon  mérite. 

Cocardasse  souriait  d'vn  air  fier,  €%  MMSsgtt  mip 


216  LE  BOSSU  OU  LE  PETIT  PARISIEN 

énorme  moustache.  Noas  n'avons  point  oublié  qu'il  y 
avait  défi  de  mensonge  entre  ces  deux  aimables  co« 
quins. 

Avant  de  les  voir  lutter  d'éloquence  comme  les  Arca- 
diens  de  Virgile,  nous  devons  dire  qu'ils  n'étaient  pas 
sans  inquiétude.  En  sortant  du  cabaret  de  Venise,  ils 
s'étaient  rendus  pour  la  seconde  fois  à  la  maison  de  la 
rue  du  Chantre.  Point  de  nouvelles  de  Lagardère. 
Qu'était-il  devenu?  Cocardasse  et  Passepoil  étaient  à  ce 
sujet  dans  la  plus  complète  ignorance. 

—  Soyez  bref,  ordonna  Gonzague, 

—  Concis  et  précis,  ajouta  Navailles. 

—  Voici  la  chose  en  deux  mots,  dit  frère  Passepoil;  la 
vérité  n'est  jamais  longue  à  exprimer,  et  ceux  qui  vont 
chercher  niidi  à  quatorze  heures,  c'est  pour  enjôler  le 
monde,  tel  est  mon  avis.  Si  je  pense  ainsi,  c'est  que 
j'en  ai  sujet.  L'expérience...  Mais  ne  nous  embrouillons 
pas.  Je  suis  donc  sorti  ce  matin  avec  les  ordres  de  mon- 
seigneur. Mon  noble  ami  et  moi,  nous  nous  sommes  dit  : 
o  Deux  chances  valent  mieux  qu'une  ;  suivons  chacuc 
notre  piste.  »  En  conséquence,  nous  nous  sommes  sépa- 
rés devant  le  marché  des  Innocents.  Ce  qu'à  fait  mon 
noble  ami,  je  l'ignore;  moi,  je  me  suis  rendu  au  Palais- 
Royal,  où  les  ouvriers  enlevaient  déjà  les  décors  de  la 
fête.  On  ne  parlait  là  que  d'une  chose.  On  avait  trouvé 
une  mare  de  sang  entre  la  tente  indienne  et  la  petite  loge 
du  jardinier-concierge,  maître  Le  Bréant.  Voilà  donc 
qui-est  bon  :  j'étais  sûr  quun  coup  d'épée  avait  été  donné. 
Je  suis  allé  inspecter  la  mare  de  sang,  qui  ma  paru  rai- 
sonnable, puis  j'ai  suivi  une  trace,  ahl  ahl  il  faut  des 

y«ux  pgor  «ela!  depuis  lajtgnte  iadieggC;  jusqu'à  la  rue 
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SaiDt-Honoré,  en  passant  par  le  vestibule  du  pavillon  de 
M.  le  régent.  Les  valets  me  demandaient  :  «  L'ami, 
qa*as-tu  perdu?  —  Le  portrait  de  ma  maîtresse,  »  ré- 
pondais-je.  Et  ils  riaient  comme  de  plats  coquins  qu'ils 
sont.  Si  j'avais  fait  faire  les  portraits  de  toutes  mes  maî- 
tresses, jarnicoton  I  je  payerais  un  fier  loyer  pour  avoir 
où  les  mettre! 

—  Abrège,  dit  Gonzague: 

—  Monseigneur,  je  fais  de  mon  mieux,  voua  donc  qui 
est  bon!  Dans  la  rue  Saint-Honoré,  il  passe  tant  de  che- 
vaux et  de  carosses  que  la  trace  était  effacée.  Je  poussai 
droit  à  l'eau.  •• 

—  Par  où?  interrompit  le  prince. 

—  Par  la  rue  de  TOratoire,  répondit  Passepoil. 

Gonzague  et  ses  affidés  échangèrent  un  regard.  Si  Pas- 
sepoil eût  parlé  de  la  rue  Pîerre-Lescot,  la  folle  aventure 
d'Oriol  et  de  Montaubert  étant  désormais  connue,  il  au- 
rait perdu  du  coup  toute  créance.  Mais  Lagardère  avait 
bien  pu  descendre  par  la  rue  de  rOratoire.  Frère  Passe- 
poil  reprit  ingénument  : 

-—  Je  vous  parle  comme  à  mon  confesseur,  illustre 
prince.  Les  traces  recommençaient  rue  de  l'Oratoire,  et 
je  les  ai  pu  suivre  jusqu'à  la  rive  du  fleuve.  Là,  plus 
rien.  Cependant,  il  y  avait  des  mariniers  qui  causaient  ; 
je  me  suis  approché.  L'un  deux,  qui  avaient  l'accent  pi- 
card, disait  :  «  Ils  étaient  trois  ;  le  gentilhomme  était 
blessé ,  après  lui  avoir  coupé  sa  bourse,  ils  l'ont  jeté  du 
haut  de  la  berge  du  Louvre.  —  Mes  maîtres,  ai-je  de- 
mandé, s'il  vous  plaît,  Tavez-vous  vu,  le  gentilhomme?  » 
A  quoi  ils  n'ont  voulu  rien  répondre,  pensant  d'abord 
que  j'étais  une  mouche  de  M.  le  lieutenant.  Mais  j'ai 

IL  19 
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iLJ^vté;  <[  Ja  aais  es  ia  makaa  de  ce  gen  tUh  am me  gni  a 
ttomM.  de<S«tîiitnSauriii,  natif  de  Brie  et  koa  obrétien.*-— 
Dieu  eîi«aii  àmel  ont-Us  Hait  alors;  nous  Taveas  tu. — 
GemBaMiélaUHleostuiBé^iBes  vrais  amis?  -^  Il  avait  un 
MAflfiia  «eîr  sur  la  figure^  et  sur  le  cecps  «m  pauipiwit 
de^saitia  Uaa^  » 

Il  y  eut  mormare.  On  échangea  del  «i^Ms»  Aon- 
zagae  secouait  la  tête  d'un  «ir  «]i|HC^bllîf «  Ibtfve  Cocar- 
dam  jaoÉar  l'ci— eMMi  »«1  son  souri»  sa&ftà^fÊB%  Il  se 
disait t 

«^  lia '«itôllM  est  «b  lift  No^^  Hlft  as 

pas  pur!  as  pas  pur  I  notre  tour  va  venir. 

—  Voilà  donc  gttî  e^  ion  1  poursuivit  PassepoÏÏ  encou-» 
ragé  par  le  succès  de  son  conte.  Si  je  ne  m*erprimè  pas 
cDmme  un  homme  de  plume,  mon  métier  est  de  tenir 
î'épée,  et  puîB  la  présence  de  monseigneur  m*!n1xmiâe  : 
je  suis  trop  îpanîî  pour  le  cacher.  Mais  enfin  la  vérité 
ei^  ïa  véril!é.  Pals  toïi  devoir  et  moqoe-toî  du  qu'^n  àlra- 
t-'onl  Je  descends  le  long  du  Louvre,  je  passe  «ntre  la 
rivière  et  les  Tuileries  jusqu'à  la  porte  de  la  CeûTérence. 
Je  suis  îe  totrrs-la-fteîne,  la  route  de  HiHy,  le  hallage  de 
Fassy;  je  passe  devant  le  ï^oint-du-Jfour  et  devant  Sèvres. 
Sfavais  mtm  idée^  vous  allez  voir,  ^arrive  au  pont  de 
ISaînt-Cîloud. 

—  Les  filets  1  murmura  Orîol. 

—  Les  £lets,  répéta  Passepoil  en  clignant  ijtei  T^Bil  ; 
monsieur  a  mis  le  doigt  dessus. 

^^I^  «aal!  pas  mali  «e  disait  maière  CcMMdasse* 
4é  I  moHs  &i:irons  pas  lake  f  ttelqpie  ehose  de  cTia  mu^uin 

dePassepoîL 

k 


~  Et  qa'afl%te  «iMté  4uM  l«i  fl)0ti7  àmmêmim  6oii« 
ilBM^  qai  firoiiga  le  soiueU  d'i»  «If  do  dMto. 

Fiète  PaaMpcâl  débootamui  toa  jualaiieoifA.  Gœar- 
dafise  ouvrait  de  grands  yeux.  Ilaea^ÉttMiMil  pat  à  Mla. 
Ga  qpm  FMkiqioll  tira  da  mdi  jaataiiaoti»»  aa  a'Alait  pas 
4Um  laa  fitets  de  SamMOinid  tpL%  r«wt  itmfé.  U 
n'avait  jamais  vu  les  filets  de  Saint-Gloud.  Alors,  cNnuie 
«KMid'Inii,  iM  filet*  d*  SiUil^camid  étatenl  gaat^ètre 
une  erreur  populaire.  Ce  que  Patt^Mii)  tira  da  auD  ponr- 
p^t»  il  l'avait  trMf4  iam  l'qppattamattt  partiailiw  de 
lAgftpdàtaft  1(»  da  aa  puamitoa  vinta»  la  «DAtiii  da  ae 
|Dur«  Q  amtt  pns  oala  aaiis  MflandBaiei&  arrèlé»  uoiqii^ 
ment  par  la  bonne  habitude  qu'il  avait  da  na  riaa  laiavr 
tMlner.  OaawdaïaB  nae^eii  éIsH  asplaïaiwt  paa  aparçu. 
Ce  n'était  rien  moins  que  le  povqMîat  de  satin  HàBc 
pcHrté  par  La0«td&rt  au  bal  da  légmt  Pasaepdl  l'avait 
traiapé  daM  an  aaan  d'aan  an  «abwit.  dt  Vanisa«  Il  le 
tandtt  a»  pibMi  da  Gntacaab  qui  xMnln  avao  on  num- 
iWfiaDi  é'kanemtm  caMeun  âpronva  gnabinê  cboae  da  ce 
sentiment,  car  on  reconnaissait  parfaitemantla  dépaotlle 

daLagMdirOâ 

—  Atonseigneui^,  dil  PWKpott  ima  aondastia^  la  aa- 
daYin  était  trop  kford  ;  je  n'ai  pn  mppcwtar  qoa  eek. 

—  Ahl  cap^dédiaul  penaaGocardasaa,  ja  n'ai  qn'à me 
Uan  tenir  I  Lan  ceuqoin  il  a  dn  génia  1 

-«  Bt  tu  as  vn  la  aadavra?  demandn  If  «  da  Pay- 
rolles. 

—  Je  voaapfia,  rdpmdit  frèra  Passapi^l  an  sa  redres- 
sant, quels  troi^>eaui  avoB8«>nout»  gardéa  aasembla?  Je 
ne  mmê  tutoie  pas.  Mattea  da  eôté  eetta  fiy&iUarité 
ittaManlei  savf  le  ban  plaisir  de  n^yasaignear. 
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—  Réponds  à  la  question,  dit  Gonzague. 

—  L'eau  est  trouble  et  profonde,  rénliaua  Passepoil. 
A  Dieu  ne  plaise  que  j'affirme  un  fait  qusmd  je  n'ai  pas 
une  complète  certitude  I 

—  Ëhdoncl  s'écria  Gocardasse,  je  l'attendais  là  !  Si 
mon  cousin  avait  menti,  sandiéoul  je  ne  l'aurais  revu  de 
ma  vie. 

Il  s'approcha  du  Normand  et  lui  donna  l'accolade  che- 
valeresque, en  ajoutant  : 

—  Mais  tu  n'as  pas  menti,  ma  caillou  I  Dieu  va  1  Gom- 
ment le  cadavre  serait-il  aux  filets  de  Saint-Gloud, 
puisque  je  viens  de  le  voir  à  deux  bonnes  lieues  de  là» 
en  terre  ferme! 

Passepoil  baissa  les  yeux*  Tous  les  regards  se  tour- 
nèrent vers  Cocardasse* 

—  Mon  bon,  reprit  ce  dernier  en  s'adressant  toiqours 
à  son  compagnon,  monseigneur  va  me  permettre  de 
rendre  un  éclatant  hommage  à  ta  sincérité.  Les  hommes 
tels  que  toi  sont  rares,  et  je  suis  fier  de  t'avoir  pour 
frère  d'armes. 

—  Laissez,  dit  Gonzague  en  l'inteirompant,  je  veux 
adresser  une  question  à  cet  homme. 

U  montrait  Passepoil,  qui  était  debout  devant  lui,  Tinh 
nocence  et  la  candeur  peintes  sur  le  visage. 

—  Et  ces  deux  braves,  demanda  le  prince,  les  défen- 
seurs de  la  jeune  femme  en  domino  rose?  N'avez-voos 
rien  à  nous  en  dire? 

—  J'avoue,  monseigneur,  reprit  Passepoil,  que  j'ai 
donné  tout  mon  temps  à  l'autre  affaire. 

—  As  pas  pur!  fit  Gocardasse  junior  en  haussant  lé- 
gèrement les  épaules.  Ne  demandez  pas  à  un  bon  gar- 
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çon  plus  qa'il  ne  peut  vous  donner.  Mon  camarade  Pas- 
sepoil  a  fait  ce  qu'il  a  pu.  £h  donc!  entends-tu,  Passe- 
poil,  je  t'approuve  hautement.  Je  suis  content  de  toi,  ma 
caillou;  mais  je  ne  prétends  pas  dire  que  tu  sois  à  ma 
hauteur.  Té!  vé!  ce  serait  de  Tézagération! 

—  Vous  avez  fait  mieux  que  lui?  demanda  Gonzague 
d'un  air  de'  défiance  : 

—  Oun*  per  poc\  monseigneur,  comme  disent  ceux  de 
Florence.  Quand  Cocardasse  se  mêle  de  chercher,  san- 
diéou!  il  trouve  autre  chose  que  des  guenilles  au  fond  de 
l'eau. 

—  Voyons  ce  que  vous  avez  fait. 

—  D'abord,  prince,  j'ai  causé  avec  les  deux  cou- 
quinasses  comme  j'ai  l'avantage  de  causer  avec  vous  en 
ce  moment.  Secundo,  deuxièmement,  j'ai  vu  le  corps... 

—  Tu  en  es  sûr  ?  ne  put  s'empêcher  de  dire  Gon- 
zague. 

—  En  vérité?  Parlez  1  parlez  !  ajoutèrent  les  antres. 
Cocardasse  mit  le  poing  sur  la  hanche. 

— >yabien!  procédons  par  ordre,  dit-il;  j'ai  l'amour 
de  mon  état,  et  ceux  qui  croient  que  le  premier  venu 
peut  réussir  dans  la  partie  sont  des  écervelés.  On  peut- 
être  dans  les  bons,  comme  le  cousin  Passepoil,  sans  at- 
teindre à-  mon  niveau.  Il  faut  des  positions  naturelles, 
en  plus  de  l'acquit  et  des  connaissances  espéciales;  de 
l'instinct,  mordioux!  du  coup  d'oeil,  du  flair  et  l'oreille 
fine,  bon  pied,  bon  bras,  cœur  solide.  As  pas  pur!  nous 
avons  tout  cela!  En  quittant  mon  cher  camarade  au  mar- 
ché des  Innocents,  je  me  suis  dit  :  «  Eh  donc!  Cocardasse, 
mon  pigeoun,  réfléchis  un  peu,  je  te  prie;  où  trouve-t-on 
les  traineurs  de  brette?  alors,  j'ai  été  de  porte  en  porte. 
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J'ai  mis  le  nez  partout.  Connaissez-vous  la  Têtê-Noir, 
là-bas,  rue  Saint-Thomas?  C'est  toujours  plein  de  fer- 
raille! Vers  deux  heures^  deux  couquins  sont  sortis  de  la 
Tite-Nùir.  a  Adiou,  pays  I  j*ai  dit.  —  Eh  !  adiou,  Cocar- 
dasse  I  »  Je  les  connais  tous  comme  père  et  mère.  — 
«  Tenez  ça,  mes  minions! »  Je  les  ai  menés  sur  la  berge^ 
de  l'autre  côté  de  Saint-Germain-l'Âuxerrois,  dans  f  an« 
cien  fossé  de  Tabbaye.  Nous  avons  causé  owC  per  poc*  en 
tierce  et  en  quarte.  Diou  bon!  ceux-là  ne  défendront 
plus  personne^  ni  la  nuit  ni  le  ]our. 

—  Vous  les  avez  mis  hors  de  combat?  dit  Gonzague, 
qui  ne  comprenait  point. 

Cocardasse  se  fendit  deux  fois,  faisant  mine  de  déta- 
cher deux  bottes  à  fond,  coup  sur  coup.  Puis  il  reprit  sa 
posture  grave  et  fière. 

—  Té!  dit-il  effrontément;  les  pécaïrés  ils  n'étaient 
que  deux.  J'en  ai,  capédédiou!  avalé  bien  d'autres! 
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Passepoil  regardait  son  noble  ami  avec  nne  adi&iration 
mêlée  d'attendrissement.  A  peine  Gocardasse  était-il  an 
début  de  sa  menterie,  que  Passepoil  s'avouait  déjà  raineu 
dans  la  sincérité  de  son  cœur.  Douce  et  bonne  nature, 
àme  modeste,  sans  fiel,  presque  aussi  recomm«ndable 
par  ses  humbles  vertus  que  Gocardasse  junior  liii-ttAiiie 
avec  toutes  ses  brillantes  qualités  I 

Les  courtisans  de  Gonzague  échangèrent  des  regards 
étonnés.  Il  y  eut  un  silence,  coupé  de  longs  chuchûtte- 
ments.  Gocardasse  redressait  superbement  les  crocs  |[i« 
gantesques  de  sa  mottstacb6« 
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—  Monseigneur  m'avait  donné  deux  commissions,  re* 
prit-il,  et  d'une!  J'arrive  à  l'autre.  Je  m'étais  dit  ea 
quittant  Passepoil  :  u  Cocardasse,  ma  caillou,  réponds 
avec  franchise  :  où  trouve-t  on  les  cadavres?  Le  long  de 
l'eau.»  Va  bien!  Avant  de  chercher  mes  deux bagasses, 
j'avais  fait  un  petit  tour  de  promenade  le  long  de  la  Seine. 
Il  faut  être  matinal  le  soleit  était  déjà  sur  le  Ghâtelet; 
rien  au  bord  de  la  Seine,  eh  donc  !  la  rivière  ne  charriait 
que  des  bouchons  1  Carambal  nous  avions  manqué  le  co- 
che. Ce  n'était  pas  tout  à  fait  de  ma  faute  ;  mais  c'est  égal, 
capédédiou  !  je  me  suis  dit  comme  cela  :  «  Gocardasse,  mon 
névoux,  tu  périrais  de  honte,  si  tu  revenais  vers  ton  il- 
lustre maître  comme  oune  pigeoun,  sans  avoir  rempli  ses 
petites  instructions.  Va  bene  !  Quand  on  a  le  fil,  les  res- 
sources elles  ne  manquent  pas,  non  !  d  J'ai  passé  le  Pont> 
Neuf,  tout  en  me  promenant  les  mains  derrière  le  dos, 
et  j'ai  dit  :  a  Troun  de  l'air!  que  la  statue  d'Henri  IV 
elle  fait  bien  là  où  elle  est!  d  J'ai  monté  le  faubourg 
Saint-Jacques.  Hé!  Passepoil? 

—  Cocardasse?  répondit  le  Normand. 

—  Autrement,  te  souviens-tu  de  c'ta  petit  couquin  de 
Provençal,  le  rousseau  Massabiou,  de  la  Ganebière,  qui 
tirait  les  manteaux  au  tournant  Notre-Dame? 

—  Oui,  il  a  été  pendu? 

—  Non  pas,  vivadiou!  joli  garçon,  bon  cœur!  Mas- 
sabiou il  gagne  sa  vie  à  vendre  aux  chirurgiens  de  la 
chair  fraîche. 

—  Passez,  dit  Gonzague. 

—  Eh  donc!  monseigneur,  il  n'y  a  pas  de  sot  métier; 
mais,  si  j'abuse  des  instants  de  monseigneur,  sandiéou  I 
me  voilà  muet  comme  un  brochet! 
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^-  Arrivez  au  fait,  ordonna  le  prince. 

—  Le  fait,  c'est  que  j'ai  rencontré  le  petit  Massabiou 
qui  descendait  le  faubourg  vers  la  rue  des  Mathurins. 
«  Adieu,  Massabiou,  petit!  que  j'ai  dit.  —  Adieu,  Gocar- 
dasse,  qu'il  a  fait.  —  La  santé,  clampin?  —  Tout  dou- 
cement, gredin,  et  toi?  —  Tout  doucement.  Et  d'où 
viens-tu,  ma  caille?  —  De  l'hôpital  là-bas,  porter  de  la 
marchandise...  » 

Cocardasse  fit  une  pause.  Gonzague  s'était  retourné 
vers  lui.  Chacun  écoutait  avidement.  Passepoil  avait  en- 
vie de  fléchir  les  genoux  pour  adorer  un  petit  peu  son 
noble  ami. 

—  Vous  entendez,  reprit  Cocardasse,  sûr  désormais  de 
son  effet.  La  couquinasse  revenait  de  l'hôpital,  et  il  avait 
encore  son  grand  sac  sur  l'épaule.  «  Va  bien,  mon 
bon  !  »  j'ai  dit.  Et,  pendant  que  Massabiou  descendait, 
moi,  j'ai  continué  de  monter  jusqu'au  Val-de-Gràce... 

—  Et  là,  interrompit  Gonzague,  qu'as-tu  trouvé? 

—  J'ai  trouvé  maître  Jean  Petit,  le  chirurgien  du  roi, 
qui  disséquait,  pour  l'instruction  de  ses  élèves,  le  ca- 
davre vendu  par  c'ta  polissoun  de  Massabiou... 

—  Et  tu  l'as  vu? 

—  De  mes  deux  yeux,  sandiéou  I 

—  Lagardère? 

—  Oui,  bien.  As  pas  pur!  en  propre  original,  ses  che- 
veux blonds,  sa  taille,  sa  figure.  Le  scalpel  était  de- 
dans. Mais  le  coup  de  couteau  !  reprit-il  en  montrant 
son  épaule  d'un  geste  terrible  de  cynisme,  parce  qu'il 
voyait  le  doute  assombrir  les  visages;  le  coup!  Pour 
nous  autres,  les  blessures  sont  aussi  reconnaissables  que 
lesvisagesl 
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—  C'est  vrai,  dii  Cova&goQ, 

Od  n'attetulfdt  cpe  ce  moL  Un  loag  owmuie  de  joie 
s'étera  psrmi  les  coartisaos* 

-»*  Il  est  bienmort!  Mea  morll 

Gonzetgua  lui-môme  poaaaa  an  bng  soapîr  de  soa- 
lagement»  et  répéta  : 

•^Bîfiomortt 

Il  jeta  sa  bourse  à  Gocardasse»  qui  f^t  eoti^uréy  inter- 
rogé,  ftlieité. 

^  Voilà  qû  m  donner  do  inointwt  axK  dtarapagge, 
s'écria  OriM  I  tiiffps,  bravot  preiids  ceci» 

Et  chacun  voulut  faire  quelcjue  largesse  au  héros  Go- 
cardautt*  Geloi-ol,  oialgré  sa  fiarté»  prenait  «to  toute 
main.  Un  valet  deseendit  las  degrés  du  perron.  Le  joor 
était  déjà  bas.  Le  y^dat  tenait  ua  flambeau  d'une  main» 
de  l'autre  un  plat  d*arg«n1i  spr  lecpial  tt  y  avait  une 
lettre* 

-^  Pour  monsei^ptenr^  dit  le  valet. 

Les  ootirtisans  s'écartèrent*  Oonzague  prit  la  lettre  et 
rouvrit*  On  vit  son  visage  changer,  puis  se  remettre 
aussitôt*  il  jeta  snr  Gocardassa  w  regard  per^t.  Frère 
Passepoil  eut  la  chair  de  poule. 

—  Viens  çàl  dit  Qoozagu^  au  spadassin. 
Gocardasse  s'avança  aussitôt. 

^<^  Sakhttt  lire?  denw^da  le  princoj,  qui  avait  aux 
lèwes  ua  sMrire  amer* 

Et^  pendant  que  Gocardasse  épelait  : 

*-*  Mes^urs,  reprit  Gopzagnc^  voici  des  noavelles 
iMtes  firatch^s* 

-^  Des  noav^yes  du  mort?  ^'éfsm  {{avaiUes^  Ab»^ 
dance  de  bien  ne  nnit  pas* 
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^Qm dit  k défiioi? demafida  Oriûl,  teansfamui  w 
esprit  fort. 

—  Ecoutez,  vous  allez  le  savoir.  Lis  tout  haut,  toi, 
V<^y«tl 

On  fit  cercle.  Gocardasse  n'était  pas  un  hommo  ti#- 
lettré  ;  mais  il  savait  lire,  en  y  mettaat  le  itmfSL  X9éiui- 
moins,  en  cette  circonstance,  il  lui  fallut  Taide  de 
frère  Passepoil,  qui  n'était  pas  beaucoup  plus  savant  que 
lut 

—  Accousta,  mon  bon  I  dit-il;  j'ai  la  vue  trouUe* 
Baastpoil  a'sppioàÈSi  et  jeta  les  yeux  sur  la  lettre  àfion 

tour*  Il  rougit;  mais,  en  vérité,  on  eût  dit  que  c'était  de 
plaisir.  On  eût  dit  également  que  Gocardasse  junior  avait 
grand'peine  à  s'empècber  de  rire.  Ge  fut  l'afiDedre  d'oq 
ûutent.  Jueurs  coudes  se  rencootrèrent*  Us  s'étaient  eom- 

—  Toilà  une  bistoire  I  s'écria  le  candide  PassepoU. 
-*-  As  pas  pur  I  il  faut  le  voir  pour  le  croîjnel  n^ondit 

le  Gascon,  qui  prit  un  air  consterné» 

'^  Qa'«st-oe  donc?  qu'est-^^e  donc?  eria-t-on  de  toutes 
parts. 

«^  l4S,  Pass^oil,  la  voix  elle  me  manque*  Eh  donc! 
j'appelle  cela  un  miracle  ! 

—  Lis,  Gocardasse,  j'en  ai  la  chair  de  poule  ! 
Gonzague  frappa  du  pied.  Gocardasse  se  redressa  et 

dit  au  domestique  : 

—  Edaire,  maraud! 

Qsand  il  eut  le  flambeau  à  portée^  il  lut  d'une  voix 
haute  et  distincte  : 

<c  Monsieur  le  prince,  pour  régler  d'une  lois  nos 
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comptes  divers,  je  m'invite  à  votre  souper  de  ce  soir.  Je 
serai  chez  vous  à  neuf  heures.  » 

—  La  signature?  s'écrièrent  dix  voix  en  même 
temps. 

Gocardasse  acheva  : 

a  Chevalier  Henri  de  Lagardère!  » 

Chacun  répéta  ce  nom,  qui  désormais  était  un  épou- 
vantai!. 

Un  grand  silence  se  fit.  Dans  l'enveloppe  qui  avait 
contenu  la  lettre,  un  objet  se  trouvait.  Gonzague  l'avait 
pris.  Personne  n'en  avait  pu  reconnaître  la  nature. 
C'était  un  gant.  C'était  le  gant  que  Lagardère  avait  ar- 
raché à  Gonzague  chez  M.  le  régent.  Gonzague  le  serra. 
Il  reprit  la  lettre  des  mains  de  Cocardasse.  Peyrolles 
voulut  lui  parler;  il  le  repoussa. 

—  Eh  bien,  fit-il  en  s'adressant  aux  deux  braves,  que 
dites- vous  de  cela? 

—  Je  dis,  répliqua  doucement  Passepoil,  que  l'homme 
est  sujet  à  faire  erreur.  J'ai  rapporté  fidèlement  la  vé- 
rité. D'ailleurs,  ce  pourpoint  est  un  témoignage  irré- 
cusable. 

—  Mais  cette  lettre,  la  récusez-vous? 

—  As  pas  pur  I  s'écria  Cocardasse,  moi,  je  dis  que  Ion 
couquin  de  Massabiou  peut  certifier  si  je  l'ai  rencontré 
dans  la  rue  Saint- Jacques.  Qu'on  le  fasse  venir!  Maître 
Jean  Petit  est-il  chirurgien  du  roi,  oui  ou  non?  J'ai  vu 
le  corps,  j'ai  reconnu  la  blessure.... 

—  Mais  cette  lettre?  fit  Gonzague,  dont  les  sourcils  sa 
froncèrent. 
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-"  n  y  a  longtemps  que  ces  drôles  vous  trompent, 
murmura  PeyroUes  à  son  oreille. 

Les  courtisans  de  Gonzague  s'agitaient  et  chucho- 
taient. 

—  Ceci  passe  les  bornes,  disait  le  gros  petit  traitant 
Oriol;  cet  homme  est  un  sorcier. 

—  C'est  le  diable  I  s'écria  Navailles. 

Gocardasse  dit  tout  bas,  contenant  la  fièvre  qui  lui  fai** 
sait  battre  le  cœur. 

—  C'est  un  homme,  capédédiou!  pas  vrai,  mon 
bon? 

—  C'est  Lagardèrel 

—  Messieurs,  reprit  Gonzague  d'une  voix  légère- 
ment altérée,  il  y  a  là-dessous  quelque  chose  d'incom- 
préhensible ;  nous  sommes  trahis  par  ces  hommes,  sans 
doute*.  •• 

—  Ahl  monseigneur!  protestèrent  à  la  fois  Cocar- 
dasse  et  Passepoil. 

—  Silence!  Le  défi  qu'on  m'envoie,  je  l'accepte! 

—  Bravo  !  fit  Navailles  faiblement. 

—  Bravo!  bravo!  répétèrent  les  autres  à  contre- 
cœur. 

—  Si  monseigneur  me  permet  un  conseil,  dit  Pey- 
roUes, au  lieu  du  souper  projeté... 

—  On  soupera,  de  par  le  ciel  !  interrompit  Gonzague, 
qui  releva  la  tète. 

—  Alors,  insista  PeyroUes,  portes  closes,  à  tout  le 
moins. 

—  Portes  ouvertes!  portes  grandes  ouvertes! 

—  A  la  bonne  heure  !  dit  encore  NavaiUes. 

Il  y  avait  là  de  vigoureuses  lames  :  Navailles  hii-mème, 
IL  20 
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Noce,  Choisy,  Gironne,  MontttAert  et  d'atilrea.  Les 
financiers  étaient  l'exception. 

—  Vous  portez  tons  l'épée,  iftéssieuH,  reprit  Ckm- 
zague. 

•—  Nous  anssil  murmura  Goêa^da^sè  en  ellgna&t  de 
l'œil  à  l'adresse  de  Passepoil. 

—  Saurez-vous  voûs  en  servir  à  l'occasion?  demanda 
le  prince. 

—  Si  cet  homme  vient  seul...  commença  Navdilles 
sans  prendre  souci  de  cacher  sa  répugnance. 

—  Monseigneur,  monseigneur,  dit  PeyroUes,  ceci  esd 
affaire  à  Gauthier  Gendry  et  à  ses  cousins) 

Gonzague  regardait  ses  affîdés,  les  sourcils  froncés  et 
les  lèvres  tremblantes. 

—  Sur  ma  viel  s'écria-t-il  au-dedans  de  luî-mêmte,  Ib 
y  viendront  1  Je  les  veux  esclaves,  ou  la  sainte-barbe 
sautera  ! 

—  Fais  comme  moi,  dit  tout  bas  Cocardasse  junior  * 
Passepoil,  c'est  le  moment. 

Ils  s'avancèrent  tous  deux,  solennellement  drapés  dans 
leurs  manteaux  de  bravaches,  et  vinrent  se  camper  au- 
devant  de  Gonzague. 

—  Monseigneur,  dit  Cocardasse,  trente  ans  d'uSïe  con- 
duite honorable,  je  dirai  même  avantageuse,  militent 
en  faveur  de  deux  braves  que  les  apparences  semblent 
accuser.  Ce  n'est  pas  en  un  seul  jour  qu'on  temil  ainsi 
le  lustre  de  toute  une  existence!  Regardez*nous  !  L'Ê- 
tre suprême  il  a  mis  sur  chaque  visage  le  signe  de  la  fi- 
délité ou  de  la  félonie.  Regardez-nous,  corpodibac!  et 
regardez  M.  de  Peyrolles,  notre  accusateur. 

Il  était  superbe,  ce  Cocardasse  junior,  eu  disant  cela. 
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8<m  accent  provençal-gascon  prêtait  je  ne  sais  quelle  sa- 
peur à  ces  paroles  choisies.  Quant  à  frère  Passepoil,  il 
était  toi^gours  bien  beau  de  modestie  et  de  candeur.  Ce 
malheureux  Peyrolles  semblait  fait  tout  exprès  pour 
servir  de  point  de  comparaison.  Depuis  vingt-cjuatre 
heures,  sa  pâleur  chronique  tournait  au  vert-de-gris. 
C'était  le  type  parfait  de  ces  audacieux  poltrons  qui 
frappent  en  tremblant,  qui  assassinent  avec  la  colique. 
Gonzague  songeait,  Goçardasse  reprit  : 

— "  Monseigneur,  vous  qui  êtes  grand,  vous  qui  êtes 
puissant,  votre  excellence  elle  peut  juger  de  haut.  Ce 
n'est  pas  d'aujourd'hui  que  vous  connaissez  vos  dévoués 
serviteurs.  Souvenez-vous  des  fossés  de  Caylus,  où  nous 
étions  ensemble... 

—  La  paixl  s'écria  PeyroUes  épouvanté* 

Gonzague,  sans  s'émouvoir»  dit  en  regardant  ses 
amis: 

-^  Ces  messieurs  ont  déjà  tout  deviné.  S'ils  ignorent 
quelque  chose,  on  le  leur  apprendra.  Ces  messieurs 
comptent  sur  nous  comme  nous  comptons  sur  eux.  Il  y  a 
entre  nous  réciprocité  d'indulgence;  nous  nous  connais- 
sons les  uns  les  autres. 

M.  de  Gonzague  appuya  sur  ces  derniers  mots.  T 
avait-il  un  seul  de  ces  roués  qui  n'eût  quelque  péché  sur 
la  conscience?  Quelques-uns  d'entre  eux  avaient  eu  déjà 
besoin  de  Gonzague  dans  Iauts  démêlés  avec  les  lois;  en 
outre,  leur  conduite  dans  cette  nuit  les  faisait  complices. 
Oriol  se  sentait  défaillir;  Navailles,  Ghoisy  et  les  gentils- 
hommes tenaient  les  yeux  baissés.  Si  Fun  d'eux  eût  pro- 
testé, tout  étcût  dit^  les  autres  eussent  suivi;  mais  nul  ne 
ttrotesicL 
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Gonzague  dut  remercier  le  hasard  qai  avait  éloigné 
le  petit  marquis  de  Chaverny. 

Chaverny,  malgré  ses  défauts,  n'était  point  de  ceux 
qu'on  fait  taire.  Gonzague  pensait  bien  se  débarrasser  de 
lui  cette  nuit,  et  pour  longtemps. 

—  Je  voulais  seulement  dire  à  monseigneur,  reprit 
Gocardasse,  que  de  vieux  serviteurs  comme  nous  ne 
doivent  point  être  condamnés  légèrement.  Nous  avons^ 
Passepoil  et  moi,  de  nombreux  ennemis,  comme  tous 
les  gens  de  mérite.  Voici  mon  opinion,  que  je  la  sou- 
mets à  monseigneur  avec  ma  franchise  ordinaire  :  Eh 
doncl  de  deux  choses  l'une  :  ou  le  chevalier  de  Lagar- 
jère  il  est  ressuscité,  ce  qui  me  paraît  invraisemblable, 
ou  cette  lettre  elle  est  un  faux  fabriqué  par  quelque  lam- 
pin  pour  nuire  à  deux  honnêtes  gens.  J'ai  dit,  tron  de 
l'air  I 

—  Je  craindrais  d'ajouter  un  seul  mot,  dit  frère  Passe- 
poil,  tant  mon  noble  ami  a  éloquemment  rendu  ma 
pensée. 

—  Vous  ne  serez  pas  punis,  prononça  Gonzague  d'un 
air  distrait;  éloignez-vous. 

Ils  n'eurent  garde  de  bouger. 

—  Monseigneur  ne  nous  a  pas  compris^  fit  Gocardasse 
avec  dignité,  ohimé!  c'est  fâcheux  I 

Le  Normand  ajouta,  la  main  sur  son  cœur  : 

—  Nous  n'avons  pas  mérité  d'être  ainsi  méconnus. 

—  Vous  serez  payés,  fit  Gonzague  impatienté;  que 
voulez-vous  de  plus? 

—  Ce  que  nous  voulons,  monseigneur?  (c'était  Go- 
cardasse qui  parlait,  et  il  avait  dans  la  voix  ce  tremble- 
ment qui  vient  du  cœur)  ce  que  nous  voulons?  C'est 


LE  BOSSU  OU  L£  PETIT  PAHISIBN  233 

la  preuve  pleine  et  entière  de  notre  innocence.  As  pas 
pnrt  je.  vois  que  vous  ne  savez  pas  à  qui  vous,  avez 
affidre. 

—  Non,  dit  Passepoil,  qui  avait  les  larmes  aux  yeux 
tout  naturellement  et  par  infirmité,  non  ;  oh  non  I  vous 
ne  le  savez  pas  I 

-^  Ce  que  nous  voulons,  c'est  une  justification  écla- 
tante; et  pour  y  arriver,  voici  ce  que  je  vous  propose  : 
cette  lettre  dit  que  M.  de  Lagardère  il  viendra  vous  bra- 
ver cette  nuit  jusque  chez  vous;  nous  prétendons,  nous, 
que  M.  de  Lagardère.  est  mort.  Que  l'événement  soit 
juge!  Nous  nous  rendons  prisonniers.  Si  nous  avons 
menti  et.  que  M.  de  Lagardère  vienne,  nous  consentons 
à  mourir,  n'est-il  pas  vrai,  Passepoil,  ma  caillou? 

—  Avec  joie!  répondit  le  Normand,  qui  pour  le  coup 
fondit  en  larmes» 

—  Si,  au  contraire,  reprit  le  Gascon,  M.  de  Lagardère 
il  ne  vient  pas,  réparation  d'honneur  !  Monseigneur  ne 
refusera  pas  de  permettre  à  deux  bons  garçons  de  con- 
tinuer, à  lui  dévouer  leurs  existences. 

—  Soit!  dit  Gonzague,  vous  nous  suivrez  au  pavillon  ; 
l'événement  jugera. 

Les  deux  braves  se  précipitèrent  sur  ses  mains  et  les 
baisèrent  avec  eiSusion. 

—  La  sentance  de  Dieu  1  prononcèrent-ils  ensemble 
en  se  redressant  conmie  une  paire  de  justes! 

Mais  ce  n'était  pas  à  eux  que  GonzaG;ue  faisait  atten- 
tion en  ee  moment;  il  contemplait  avec  dépit  la  piteuse 
mine  de.ses  fidèles. 

.  •—  J'avais  ordonné  qu'on  fît  venir  Chaverny  !  dit-il  en 
se  tournant.yçrs.Peyrolles. 
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Gelni-el  sortit  aussitôt. 

•—  Eb.  bien,  mesideun,  reprit  le  prioea,  qii*aY9S>twis 
donc?  Dieu  me  pardonne,  vous  voilà  pâles  et  ontots 
eomme  des  fantômes* 

*-  Le  fait  est^  murmura  Gooardasse,  qulb  naionfc  pas 
d'une  gaieté  folle,  non  ! 

•—  Avez-vous  peur?  continua  â<niiagn8« 

Les  gentilshommes  tressaillirsnt,  al  Namilias  ^  : 

^—  Prenez  garde,  monseigneur  I 

—  Si  vous  n'avez  pas  peur,  reprit  ]»  prince,  e'aak  daae 
que  vous  répugnez  à  me  suivre? 

Est  comme  on  gardait  le  silence. 

—  Prenez  garde  vous  mêmes,  messieurs  mes  amisi 
s'écria-t-il.  Souvenez-ivous  de  ce  que  je  vous  disais  hier 
dans  la  grand'salle  de  mon  hôtel  :  Obéissance  passive! 
Je  suis  la  tète,  vous  êtes  le  bras.  Il  y  a  paate  entre 
nous. 

—  Personne  ne  songe  a  rompre  la  paetts  ditfteanae; 
mais... 

—  Point  de  maisf  je  n*en  veux  pas.  Soagaz  bien  à 
ce  que  je  vous  ai  dit  et  à  ce  que  je  vais  vous  dire.  Hier 
vous  auriez  pu  vous  séparer  de  moi;  ai^ouvâlmi,  noa  : 
vous  avez  mon  secret.  A^jonrd'kui,  oehn  qui  a*est  pas 
avec  moi  est  contre  moi.  Si  quelcpi'un  noAsquait  à  Taq^pel 
cette  nuit... 

—  Eh  i  fit  Navailles,  personne  n'y  ma&qoenu 

— *  Tant  mieux  I  nous  sommes  tout  près  du  bat.  Vous 
me  croyez  entamé,  vous  vous  trompez;  depuis  liier,  j'ai 
grandi  de  moitié  ;  votre  part  a  doublé;  voi»  êtes  riches 
déjà,  sans  le  savoir,  autant  que  des  ducs  d  pairs.  Ja 
veux  qao  DM  |(|t«  iK>jit  compKte^  il  le  ftittt,^ 
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a  tSté  le  sera^  monseigneur,  dit  M ontanbert,  qitl  était 
parmi  les  âmes  damnées. 

La  promesse  contenue  dans  les  demitoes  paroles  de 
Gonzagne  ranimait  les  chancelants. 

—  Je  veux  qif  elle  soit  joyeuse  !  ajonta-t-lL 

—  Me  le  sera^  pardieu  !  elle  le  sera  ! 

-^  Moi,  d'abord,  dit  le  petit  Oriol,  (jui  avait  firoid 
jtssqae  dans  la  moelle  des  os,  je  me  sens  d^è  toot  gaille- 
ret.  Nous  allons  rire. 

-»  Nous  allons  rire,  nous  allons  rire!  répélAfent  les 
intres,  prenant  lenr  parti  en  braves. 

Ce  fut  à  ce  moment  que  PeyroUeâ  neÉDena  Cha- 
▼émy. 

—  Pas  un  mot  de  ce  qui  Tient  de  se  passer,  messieurs 
dit  Gonzague^ 

—  Chavemy  !  Chavemyl  s'écria- t<»ii  de  toutes  parts 
en  affectant  la  plus  aimable  gaieté,  arrive  donc!  on 
t'attend. 

A  ce  nom,  le  bossu,  cpii,  depuis  si  longtemps,  était 
immobile  au  fond  de  sa  niche,  sembla  s'éveiller.  Sa  tète 
s'encadra  dans  l'œil-de-bœuf  et  il  regarda.  Gooardasse 
et  Passepoil  l'aperçurent  à  la  fois. 

— -  Attention  I  Ût  le  Gascon,  té  I 

—  On  est  à  son  affaire,  répondit  le  Normand; 

—  Voilà  1  fit  Chaverny,  (jui  entrait. 

—  D'où  viens-tu  donc  ?  demanda  NavalUes. 

—  D'ici  près,  de  l'autre  côté  de  l'église,  Aht  ceusôli  ! 
il  vous  faut  deux  odalisques  à  la  fois? 

Gonzague  pâlit.  A  Toeil-âe-bœuf,  la  figure  du  bossu 
tiTéclaira,  pui3  disparut;  Lé  bossu  était  derrière  sa  porte 
et  contenait  à  deux  mains  les  battements  de  son  cœur* 
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Ce  seul  mot  venait  de  le  frapper  comme  an  trait  de  lu- 
mière. 

—  Foui  incorrigible  fou!  s'écria  Gonzagae  presque 
gaiement. 

Sa  pâleur  avait  fait  place  au  sourire. 

—  Mon  Dieu  1  reprit  Chaverny,  l'indiscrétion  n'est 
pas  grande.  J'ai  tout  simplement  escaladé  le  mur  pour 
faire  un  tour  de  promenade  dans  le  jardin  d'Armide. 
Àrmide  est  double,  il  y  a  deux  Armides^  manquant  toutes 
les  deux  de  Renaud» 

On  s'étonnait  de  voir  le  prince  si  calme  en  face  de 
cette  insolente  escapade. 

—  Et  te  plaisent-elles?  domanda-t-il  en  riant. 

—  Je  les  adore  tonles  deux.  Jlais  qu'y  a-t-il,  cousin? 
se  reprit-il;  pourquoi  m*a\t  z-vous  fait  appeler? 

—  Parce  que  tu  es  de  noce  ce  soir,  répliqua  Gon- 
zague. 

—  Ah  bah  I  fit  Chaverny,  vraiment!  On  se  marie  donc 
encore?  Et  qui  se  marie? 

—  Une  dot  de  cinquante  mille  écus» 
•—  Comptant? 

— *  Comptant. 

—  De  beaux  yeux,  la  cassette  !  Avec  qui? 
Son  regard  faisait  le  tour  du  cercle. 

—  Devine,  répliqua  Gonzague,  qui  riait  toujours. 

—  Voilà  bien  des  mines  de  mariés,  repartit  Chaverny, 
je  ne  devine  pas  :  il  y  en  a  trop.  Ah!  si  fait!  c'est  peut- 
être  moi? 

—  Juste!  fit  Gonzague. 
Tout  le  monde  éclata  de  rire. 

le  bossu  ouvrit  doucement  la  porte  de  sa  niche  et 
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lesta  dd>oiit  sur  le  senil.  Sa  figare  avait  changé 
d'expression.  Ce  n'était  plus  cette  tète  pensive,  ce  regard 
avide  et  profond  :  c'était  Ésope  II,  dit  Jonas,  le  ricane- 
ment vivant. 

—  Et  la  dot  ?  demanda  Chaverny . 

—  La  voici,  répondit  Gonzagae,  qui  tira  une  liasse 
d'actions  de  son  pourpoint  :  elle  est  prête. 

Chaverny  hésita  un  instant.  Les  autres  le  félicitaient 
en  riant.  Le  bossu  s'avança  lentement  et  vint  présenter 
son  dos  à  Gonzague,  après  lui  avoir  donné  la  plume 
trempée  dans  l'encre  et  la  planchette. 

—  Tu  acceptes?  demanda  Gonzague  avant  de  signer 
les  endos. 

—  Ma  foi  I  oui,  répondit  le  petit  marquis;  il  faut  bien 
«e  ranger. 

Gonzague  signa.  En  signant,  il  dit  au  bossu  : 

—  Eh  bien,  l'ami,  tiens-tu  toujours  à  ta  fantaisie? 

—  Plus  que  jamais,  monseigneur. 

Gocardasse  et  Passepoil  regardaient  cela  bouche 
béante. 

—  Pourquoi  plus  que  jamais?  demanda  encore  Gon- 
zague. 

—  Parce  que  je  sais  le  nom  du  marié,  monseigneur. 

—  Et  que  t'importe  ce  nom? 

-—  Je  ne  saurais  pas  vous  dire  cela.  Il  est  des  choses 
qui  ne  s'expliquent  point.  Gomment  vous  expliquer, 
par  exemple,  la  conviction  où  je  suis  que,  sans  moi, 
M.  de  Lagardère  n'accomplira  point  sa  promesse  fan- 
feuronne? 

—  Tu  as  dono  enienduT 
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—  Ma  niche  est  1&  toiU  pré».  Monseigiieif  ^  je  Toan  m 
servi  une  fois. 

—  Sers-moi  deux  fois^  et  tu  ne  sauk«tet»B  ph» 
rien. 

—  Gela  dépend  de  vous^  oioufieigueur^ 

—  Tiens»  Chavemy,  dit  GcMiaagtt^  w  toi  tendant  les 
actions  signées. 

Et|  se  tournant  vers  le  bossu,  il  câ<HXtft  ; 

—  Tu  seras  de  la  noce,  je  t'invite» 

Tout  te  monde  battit  des  mains^  tandis  que  Coeatdisse 
échangeait  un  regard  rapide  avec  Passepoil,  en  munniih 
rant: 

-^  Lé  loup  dans  la  bergerie  1  Capédédiou  I  ils  ont  rai«^ 
son  :  nous  allons  rire  I 

Totts  les  (^urtisans  de  Gonzagué  avaient  entouré  la 
bossu.  Il  partageait  les  félicitations  avec  le  marié. 

—  Monseigneur,  dit-il  en  s'inclinant  pour  remercier, 
je  ftrai  de  mon  mteui  pour  me  rendre  digne  de  cette 
haute  faveur.  Quant  à  ces  messieurs,  nous  avons  déjà 
jouté  en  paroles.  Us  ont  de  Tesprit,  mais  pas  autant  que 
moi.  Hé!  hél  sans  manquer  au  respect  que  je  dois  à 
moumgMttr»  j'aurai  le  mot  pom»  ïiit^,  je  tous  le  pro- 
mets.  Vous  verrez  le  bossu  à  table  ;  il  passe  pour  un  bon 
vivant.  Yxïva  v«r jp«%  1  vous  vanet  I 
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n  existait  encore  sous  Louis-Philippe,  dans  la  rat 
FoUe-Méricourt,  à  Paris,  un  échantillon  de  cette  petite 
et  précieuse  architecture  des  premières  années  de  la  Ré- 
gence. Il  y  avait  là  dedans  un  peu  de  fantaisie,  un  peu 
de  grec^  un  peu  de  chinois.  Les  ordonnances  faisaient  ce 
qu'elles  pouvaient  pour  se  rattacher  à  quelqu'un  ded 
quatre  styles  helléniques,  mais  l'ensemble  tenait  du 
kiosque,  et  les  lignes  fuyaient  tout  autrement  qu'au 
Parthénon,  C'étaient  des  bonbonnières  dans  toute  l'accep- 
tion du  mot.  Au  Fidèle  Berger,  on  fabrique  encore  quan* 
tité  de  ces  boites  en  carton  à  renflures  turques  ou  sia- 
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moises,  hexagones  pour  la  plupart,  et  dont  la  forme 
heureuse  fait  la  joie  des  acheteurs  de  hon  goût. 

La  petite  maison  de  Gonzague  avait  la  figure  d'un 
kiosque  déguisé  en  temple.  La  Vénus  poudrée  du  XYin* 
siècle  y  eût  choisi  ses  autels.  Il  y  avait  un  petit  péristyle 
blanc,  flanque  de  deux  petites  galeries  blanches,  dont 
les  colonnes  corinthiennes  supportaient  un  premier  étage 
caché  derrière  une  terrasse,  le  second  étage,  sortant 
tout  a  coup  des  proportions  carrées  du  bâtiment,  s'élevait 
en  belvédère  à  six  pans,  surmonté  d'une  toiture  en  cha- 
peau chinois.  C'était  hardi,  selon  l'opinion  des  amateurs 
d'alors. 

Les  possesseurs  de  certaines  villas  délicieuses  répan- 
dues autour  de  Paris  pensent  avoir  inventé  ce  style  ma- 
caron. Ils  sont  dans  l'erreur  :  le  chapeau  chinois  et  le 
belvédère  datent  de  l'enfance  de  Louis  XV.  Seulement, 
for  jeté  à  profusion  donnait  aux  excentricités  d'alors  un 
aspect  que  nos  villas  économiques,  quoique  délicieuses, 
ne  peuvent  point  avoir. 

L'extérieur  de  ces  cages  à  jolis  oiseaux  pouvait  être 
blâmé  par  un  goût  sévère;  mais  il  était  mignon,  coquet, 
élégant.  Quant  à  l'intérieur,  personne  n'ignore  les 
sommes  extravagantes  qu'un  grand  seigneur  aimait  à 
enfouir  dans  sa  petite  maison. 

M.  le  prince  de  Gonzague,  plus  riche,  à  lui  tout  seul, 
qu'une  demi-douzaine  de  très-grands  seigneurs  en- 
semble, n'avait  pu  manquer  de  sacrifier  à  cette  mode 
fastueuse.  Sa  folie  passait  pour  une  merveille.  C'était  un 
grand  salon  hexagone,  dont  les  six  pans  formaient  le» 
fondations  du  belvédère.  Quatre  portes  s'ouvraient  sur 
quatre  chambres  ou  boudoirs,  qui  eussent  été  de  forme 
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trapézolde  sans  les  serres-enclaves  qui  la  régularisaient. 
Les  deux  autres  portes,  qui  étaient  en  même  temps  des 
fenêtres,  donnaient  sur  les  terrasses  ouvertes  et  chargées 
de  fleurs. 

Nous  avons  peur  de  nous  exprimer,  mal.  Cette  forme 
était  un  rafiBboiement  exquis  dont  le  Paris  de  la  Régence 
ofiErait  tout  au  plus  trois  ou  quatre  exemples.  Pour  être 
mieux  compris,  nous  prierons  le  lecteur  de  se  figurer  un 
premier  étage  qui  serait  un  parterre,  et  de  tailler  dans 
ce  parterre,  sans  s'occuper  des  rognures,  ime  nièce  cen- 
trale à  six  pans,  escortée  de  quatre  boudoirs  carrés  pla- 
cés comme  les  ailes  d'un  moulin  à  vent,  les  deux  pans 
principaux  s'ouvrant  sur  des  terrasses.  Les  rognures 
telles  quelles,  ou  modifiées  par  l'adjonction  de  cabinets, 
formaient  un  parterre  intérieur  communiquant  avec  les 
deux  terrasses  et  laissant  pénétrer,  dès  qu'on  le  voulait, 
l'air  avec  le  jour.  Le  duc  d'Antin  avait  dessiné  lui-même 
cette  mignarde  croix  de  Saint-André,  pour  la  folie  sup- 
plémentaire qu'il  avait  au  hameau  de  Miroménil. 

Dans  le  salon  de  la  Folie- Gonzague,  le  plafond  et  les 
frises  étaient  de  Yanloo  Tainé  et  de  son  fils  Jean-Baptiste, 
qui  tenait  alors  le  sceptre  de  la  peinture  française.  Deux 
jeunes  gens,  dont  l'un  n'avait  encore  que  quinze  ans,. 
Cari  Vanloo,  frère  cadet  de  Jean-Baptiste,  et  Jacques 
Boucher,  avaient  eu  les  panneaux.  Ce  dernier,  élève  du 
vieux  maître  Lemoine,  fut  célèbre  du  coup,  tant  il  mit 
de  charme  et  de  voluj;)tueux  abandon  dans  ses  deux  com- 
positions :  les  Filets  du  Vulcain  et  la  Naissance  de  Vénus. 
L'ornement  des  quatre  boudoirs  consistait  en  copies  de 
l'Albane  et  de  Primatice,  confiées  au  pinceau  de  Louis 
"Vanloo,  le  père. 
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Ùênm  piodtbt  isM  iettte  là  tbtet  éhi  ièttltë.  iM^ 
dtitt  ^&nemeêy  en  mtaiA^  blàilc^  êtrtàexA  ëés  Mâptt&éB 
ûiMifsm  !  ùù  n*én  y<m!ftit  point  d'autres,  «t  Fëi^eàlièf , 
aussi  de  marbre,  était  cité  comme   le   chef>éPteaifl% 

11  étidi  htttt  hmtea  du  Mir  «stttitôtt.  Le  isMpetptùlA 
ûnii  liet^.  Le  iitâoii  était  {rleitt  dé  htifiièfei  et  de  Itetm. 
La  tàl^  rêspkûdisédit  sot»  le  ltMtt«,  et  té  âéMtirè  dâs 
flwtg  pi^Mivall  ({Ile  l'aetieci  était*  d^  dètmis  longtemps 
tiigagéé.  Les)  oontitei^  étafé&t  ii6s  rotté^d  ta  suite,  pArffii 
iMQitéld  le  pMt  mat^f  de  Ghatemy  se  diâtittgteait  |ar 
mil  \nmè&  p^rématuiée.  Où  n'était  enc^é  qti'mi  àfecoftd 
fOfvieé,  et  déjà  fi  arait  petdu  à  pett  pi^  éomplétetttet&t 
la  miMU.  Ghei^,  Navailieif,  Mtmtâubert,  faramié  et 
AU^ret  ataient  siéi&etire  tété,  e^r  ils  se  tenaient  droit  et 
gâtaient  ^nseien^e  des  folies  i^n'ils  pouvaient  fire.  Le 
iMfon  de  Bitti:,  umet  et  roide,  semblait  n'avoir  bu  que 

Il  y  4md^  déé  èâtties,  bien  entendu,  et,  bien  entende, 
«es  dameé  appairtenaieitt  en  majeure  partie  à  rOpéra« 
<7élail  d'abord  M"*  ïleury,  pour  qui  M.  de  Gotizagûe 
«vak  detrbMtéâ;  e'étaU  ensuite  Bt^*  Nivelle,  la  fille  da 
Mlits^salpi;  la  grtysseetrondeCidalisé,  bonne*  fille,  na^ 
t»ïe  d'épOD^  qtiî  absorbait  madrigaux  et  mots  spiii- 
ttteb  pmir  les  rendre  en  sottises,  pour  peu  qu'on  la  pf  éâ- 
êât  ;  Mf»«»  DeAds,  fidrbîgny,  et  dnq  ou  six  autres  d«- 
moisefles  ennenries,  de  fa  gêne  et  des  préjugés.  Ëfles 
étalent  toutes  beHes,  jeunes,  gaies,  hardies,  folles  ^ 
prêtes  a  rire,  même  qp^nd  elles  avaient  envie  de  pleurer; 
Telle  est  la  (jualité  de  l'emploi  r  on  ne  prend  pas  un  avo- 
cat pour  qu'il  ne  plaide  pas* 
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Om  âkBMOie  triste  «rt  aii  pemieitu  prodiiH  qn^l 
jhlit  laiMir  pou  oompto. 

OertaiiieB  gmt  fement  qm  la  pla»  Ingubra  ptimi  de 
em  «xiiteiicat  navraates  et  parfois  nsyriet  foi  frétilltot 
dans  la  gaze  rose  comme  le  poisson  ADf  la  poila  c*ast 
de  tfdsmr  point  le  droit  de  plaiirer. 

Cenxague  était  absent.  On  venait  de  le  mander  an  Pa* 
MtfkRoyd»  Outre  le  àége  qui  Tattendait»  il  y  avait  trois 
astias  sièges  vides.  D'abord,  celni  de  dona  Ctuz,  qui 
s'était  sauvée  lers  dn  départ  de  Oonjoagne.  Dona  Gros 
avait  ensQNdé  tont  le  monde  antonr  de  la  table,  bien 
qÉfaile  eût  enqpèché  i'enttetien  d'arriver  à  ee  bant  disr 
pason  qu'atteignait,  dit-on,  dès  le  premier  serviost,  nne 
orgie  de  la  régence. 

On  no  s»mt  pas  bien  an  juste  si  le  prince  de  Gon« 
aagne  avaH  forcé  dona  Crus  à  venir  on  si  la  cbannante 
fbUe  avait  itmé  le  prinœ  à  loi  Isire  nne  place.  La  chose 
certaine,  c'est  qu'elle  avait  été  éblouiasante,  et  que  toat 
la  mande  l'adorait,  sauf  le  bon  petit  Oriol,  qui  resteit 
fldèlament  l'esclave  de  M^  Nivelle. 

Le  second  siège  vide  n'avait  point  encore  été  occupé. 
lie  froisiàme  appartenait  an  bossu  ÉMop^L  II,  dit  Jonas, 
qoe  CttMvemy  venait  de  vaincre  an  combat  singulier,  é 
cdvps  de  verres  de  ohampagne. 

4SI  moment  où  nous  entrons,  Gbavemy,  abusant  de 
sa  victoire,  entassait  des  manteaux,  des  douilletteiB^  des 
mantes  de  fraunes  sur  le  eerps  de  ee  malbeureun  boean» 
enseveli  dans  une  ànmense  bergère.  Lebossn^ivjcMMst, 
ne  se  plaignait  peint»  Il  était  eomplétemant  osché  aena 
ee  monceau  de  dépouillsS)  et  Dieu  sait  qu'il  eesunsifc 
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Au  reste,  c'était  bien  fait.  Le  bossu  n'avait  point 
tenu  ce  qu'il  avait  promis  :  il  s'était  montré  taciturne, 
maussade,  inquiet/ préoccupé.  A  quoi  pouvait  penser  ce 
pupitre?  A  bas  le  bossu!  C'était  bien  la  dernière  fois 
qu'il  assistait  à  semblable  fètel 

Une  question  que  l'on  s'était  adressée  plus  d'une  fois 
avant  d'être  ivre,  c'était  à  savoir  pourquoi  dona  Gmz 
elle-même  y  assistait.  Gonzague  avait  l'babitude  de 
ne  rien  faire  au  hasard.  Jusqu'alors,  il  avait  caché  cette 
dona  Gruz  avec  autant  de  soin  que  s'il  eût  été  son  tu* 
teur  espagnol;  et  maintenant  il  la  faisait  souper  aveo 
une  douzaine  de  vauriens,  c'était  pour  le  moins  fort 
étrange. 

Ghavemy  avait  demandé  si  c'était  là  sa  fiancée;  Gon- 
zague  avait  secoué  la  tête  négativement.  Ghavemy  avait 
voulu  savoir  où  était  sa  fiancée;  on  lui  avait  répondu  : 
((  Patience  !  »  Quel  avantage  Gonzague  pouvait-il  avoir 
à  traiter  ainsi  une  jeune  fille  qu'il  voulait  produire  à  la 
cour  sous  le  nom  de  mademoiselle  de  Névers?  G'étaitson 
secret.  Gonzague  disait  ce  qui  lui  plaisait  de  dire,  rien  de 
plus. 

On  avait  bu  en  conscience.  Ges  dames  étaient  fort 
gaies,  excepté  la  Nivelle,  qui  avait  le  vin  mélancolique» 
Gidalise  et  Desbois  chantaient  la  gaudriole;  la  Fleory 
s'égosillait  à  demander  les  violons.  Oriol,  rond  comme 
une  boule,  racontait  ses  triomphes  d'amour,  auxquels 
personne  ne  voulait  croire.  Les  autres  buvaient,  riaient, 
criaient,  chantaient;  le  vin  était  exquis,  la  chère  déli- 
cieuse :  nul  ne  gardait  souvenir  des  menaces  qui  pla- 
naient sur  ce  festin  de  Balthazar. 

M.  de  Peyrollas  seul  conservait  sa  figa|j^  de  carême^ 
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prenant.  La  gaieté  générale,  qu'eUe  fût  ou  non  de  bon 
aioi,  ne  le  gagnait  point. 

—  Est-ce  que  personne  n'aura  la  charité  de  faire 
taire  M.  Oriol?  demanda  la  Nivelle  d'un  ton  triste  et 
ennuyé. 

Sur  dix  femmes  galantes,  il  y  en  a  cinq  pour  le  moins 
qui  ont  cette  manière  de  se  divertir. 

—  La  paix,  Oriol  1  fit-on. 

—  Je  ne  parle  pas  si  haut  que  Ghavemy,  répondit  le 
gros  petit  traitant;  Nivelle  est  jalouse  ;  je  ne  lui  dirai 
plus  mes  fredaines. 

—  Innocent!  murmura  la  Nivelle,  qui  se  gargarisait 
avec  un  verre  de  Champagne. 

—  Combien  t'en  a-t-il  donné  ?  demandait  Gidalise  à 
Pleury. 

—  Trois,  ma  chère. 

—  Des  bleues? 

«-  Deux  bleues  et  une  blanche. 

—  Et  tu  le  reverras? 

— -  Jamais  !  il  n'en  a  plus! 

—  Mesdames,  dit  la  Desbois,  je  vous  dénonce  le  petit 
Mailly,  qui  veut  être  aimé  pour  lui*mème. 

—  Quelle  horreur  !  fit  tout  d'une  voix  la  partie  fémi- 
nine de  l'assemblée. 

En  face  de  cette  prétention  blasphématoire,  volontiers 
enssenirelles  répété,  conmie  M.  le  baron  de  Barban- 
ehois  :  a  Où  allons*nous?  où  allons-nous?  » 

Ghavemy  était  revenu  s'asseoir. 

—  Si  ce  coquin  d'Ésope  s'éveille,  dit-il,  je  le  noie; 
Son  regard  alourdi  fit  le  tour  de  la  salle.  . 

—  Je  ne  vois  plus  la  divinité  de  notre  Olympel 
IL  2i* 
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s'<eriètt-a$j'a&bMoiii  Al  ^Or  p)?48wçe  pour  yqu»^^-: 

qaer  ma  position. 
^^  Bm  d'axpU«atio]i0,  au  mm  du  ciel  I  ât  Qidali4e« 
-i«  J'to  ai  btfoia»  raprit  Cbftvw»y,  qui  obaacelait 

sur  son  fauteuil;  c'est  une  affaire  de  délicatesse,  CiA«' 

qfoaate  Aiilla  éeu,  na  ¥oi^-t«il  pas  te  Pérou  1  Si  je 

n'étais  pas  amoureu^it»»* 

—  Amoureux  de  qui?  inter^oiiipit  r^avaiUas^  Tu  po 
eoniiais  paa  ta  fiancéat 

-««^yoilà  i'epreuri  1%  vaûf  vwfi  expUqaar  m»,  posi^, 
tion... 
*^  NeU)  fi^t  Si,  »1  gronda  le  çhcBiur* 

—  Une  petite  blonde  ravissante,  contait  Oriol  4 
Ghoisy,  qui  donnait;  elle  me  saiyait  comme  un  bichon; 
impossible  de  m'en  débarrasser  1  Tous  sentez,  j'avais 
peur  que  Nivelle  ne  nous  rencontrât  ensemble.  Aufoud, 
il  n'y  a  pas  de  tigresse  pour  être  jalouse  comme  cette 
Nivelle.  Enfin... 

—  Alors,  cria  Ghaverny,  si  vous  lie  voqIca  pas  me 
laisser  parler,  dites-moi  où  esl  doua  Cnitl  Je  vaux  dQna 

—  Dona  CruEl  dena  Gmxl  r4péta4*Qn  da  toutes  paiçti| 
CUueoeniy  a  raison,  il  ooUs  Çaut  doua  Cruzt 

—  Vous  pourriez  bien  dire  mademoisaUe  â^  Nevai^Sy 
fvalioAfa  çèakmaaât  S^ro^eat 

IAilon§éQbitda  ière«oawËI  la  vaat  «^  ik^sm  t&- 

péta: 

—  Mademoiselle  de  Havcffift  <^€ii^idi9l  PV^d^moiaaUo 
dellia«»l 

On  se  leva  en  tnaiBBek» 

•—  Ma  poillioa*«.  aamaânça  ClMfWgfi 
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Tratlf  XMoâe  se  Miuva  deluiet  coiiioij^  }ik  i>orte  par 
où  dona  Grm  était  sortie. 

f-^  ûrioU  fit  la  NiyeUe»  ioi,  tout  de  suite. 

Le  gros  petit  traitant  ne  se  fit  point  prier.  Il  eût 
voulu  seulement  qpie  cette  familiarité  D'écbapp&t  à  per- 
sonne. 

— -  Asseyez-vous  près  de  moi,  ordonna  Nivelle  en 
UflloBÉ  à  sê  ftadre  la  mâchoire^  et  oontez-^moi  l'Mstoire 
de  Peou^d'Âno  :  j'ai  soameiL 

—  Il  était  une  fois...  commença  aussitôt  le  dooile 
OitoL 

•»  As-tu  joué  aujourd'hui?  demanda  GidaHse  à  Dès- 
bois. 

—  Ne  m'en  parle  pas!  Sans  LaSeur,  mon  laquais, 
j'aurais  été  obligée  de  vendre  mes  diamants. 

—  Lafleur!  Comment? 

—  Lafleur  est  miUjonnaire  depuis  hier  et  me  protège 
depuis  ce  matin. 

-»-  Je  Tai  VU|  s'écria  le  Fleury  ;  il  a,  ma  foi!  fort  bon 
air. 

—  Q  ik  i^eté  les  équipages  du  marquis  de  Belle- 
garde,  qui  est  en  fuite. 

—  n  a  la  maisoA  du  vicomte  de  VUlediaUi  qp  s'est 
{leudu. 

—  On  parle  de  lui? 

«-  Je  le  crois  bien  t  il  a  fait  une  chose  adorable»  une 
distraction  à  la  Brancas  I  Aujourd'hui,  comme  il  sortait 
de  la  iQiîsoti  àVj(  ^n  carrossa  l'attendait  dans  la  rue  : 
l'habitude  l'a  emporté,  il  est  monté  derrière! 

-*  Dosa  CSnnt  doM  Gmil  criaient  eea  neisiMM. 
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Ghaverny  frappa  à  la  porte  du  boudoir  où  Ton  suppo- 
sait que  la  charmante  Espagnole  s'était  retirée. 

—  Si  vous  ne  venez  pas,  menaça  Chavemy,  nous  fai- 
sons le  siège  î 

—  Oui,  oui!  un  siège! 

—  Messieurs,  messieurs  !  disait  PeyroUes. 
Ghaverny  le  saisit  au  collet. 

—  Si  tu  ne  te  tais,  toi,  hibou,  s'écria-t-il,  nous  nous 
servons  de  toi  comme  d'un  bélier  pour  enfonce  la 
porte! 

Dona  Gruz  n'était  point  dans  le  boudoir,  dont  elle  avait 
fermé  la  porte  à  clé  en  se  retirant.  Le  boudoir  conunu- 
quait  avec  le  rez-de-chaussée  par  un  escalier  dérobé. 
Dona  Gruz  était  descendue  au  rez-de-chaussée,  où  elle 
avait  sa  chambre  à  coucher. 

Sur  le  sofa,  la  pauvre  Aurore  était  là  toute  tremblante 
et  les  yeux  fatigués  de  larmes.  Il  y  avait  quinze  heures 
qu'Aurore  était  dans  cette  maison.'  Sans  dona  Gruz  elle 
fût  morte  de  chagrin  et  de  peur. 

Dona  Gruz  était  déjà  venue  deux  fois  la  voir  depuis  le 
commencement  du  souper. 

—  Quelles  nouvelles?  demanda  Aurore  d'une  voix 
faible. 

—  M.  de  Gonzague  vient  d'être  mandé  au  palais^  ré- 
pondit dona  Gruz.  Tu  as  tort  d'avoir  peur,  va,  ma  pauvre 
petite  sœur;  là-haut,  ce  n'est  pas  bien  terrible;  et,  si  je 
ne  te  savais  pas  ici,  inquiète,  triste,  accablée,  je  m'amu- 
serais de  tout  mon  cœur. 

—  Que  fait-on  dans  le  salon?  Le  bruit  vient  jus- 
qu'ici. 

-^  Bas  folies.'  On  rit  à  gorge  déployée,  le  Champagne 
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coule.  Ces  gentilshommes  sont  gais,  spirituels^  char- 
mants... un  surtout,  que  Ton  nomme  Chaverny. 

Aurore  passa  le  revers  de  sa  main  sur  son  front  comme 
pour  rappeler  un  souvenir. 

—  Chaverny  !  répéta-t-eUe. 

—  Tout  jeune^  tout  brillant  ;  ne  craignant  Dieu  ni 
diable!  Mais  il  m'est  défendu  de  m'occuper  trop  de  lui, 
interrompit-elle;  il  est  fiancé. 

—  Âh!  fit  Aurore  d'un  ton  distrait. 

—  Devine  avec  qui,  petite  sœur? 
^-  Je  ne  sais.  Que  m'importe  cela? 

-—  Il  t'importe,  assurément.  C'est  avec  toi  que  le  jeune 
marquis  de  Chaverny  est  fiancé. 

Aurore  releva  lentement  sa  tète  pèle  et  sourit  tris- 
tement. 

—  Je  ne  plaisante  pas,  insista  dona  Cruz 

—  De  ses  nouyelles,  à  lui,  murmura  Aurore,  ma 
sœur,  ma  petite  Flor,  ne  m'apportes-tu  point  de  ses  nou- 
velles? 

-^  Je  ne  sais  rien  ;  absolument  rien. 
La  belle  tète  d'Aurore  retomba  sur  sa  poitrine,  tandis 
qu'elle  poursuivait  en  pleurant  : 

—  Hier,  ces  hommes  ont  dit,  lorsqu'ils  nous  atta- 
quèrent :  a  n  est  mort...  Lagardère  est  mort.  » 

—  Quant  à  cela,  fit  dona  Cruz,  moi,  je  suis  sûre  qu'il 
n'est  pas  mort.   . 

—  Qui  te  donne  cette  certitude?  demanda  vivement 
Aurore. 

^  Deux  choses  :  la  première,  c'est  qu'Us  ont  encore 
peur  de  lui  là-haut  ;  la  seconde,  c'est  que  cette  femme, 
celle  ou'ils  ont  voulu  me  donner  pour  mère«.t 
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—  Soo  eonemie?  Celle  que  f  ai  vue  la  nuit  dernière 
au  Palais-Royal? 

—  Oui,  son  ennemie.  D'après  la  description,  je  Tai 
bien  reconnue.  La  seconde  raison,  disaii^je,  c'est  qu.e 
cette  femme  le  poursuit  toujours;  son  acharnement  n'a 
point  diminué.  Quand  j'ai  été  me  plaindre  aujourd'hui  à 
M.  de  Gonza^e  du  singulier  traitement  qu^on  m'avait 
fait  subir  chez  toi,  rue  Pierre-Lescot,  je  l'ai  vue,  cette 
femme,  et  je  l'ai  entendue.  Elle  disait  à  un  seigneur  en 
cheveux  blancs,  qui  sprtaît  de  chez  elle  :  n  Gela  me  re- 
garde, c'est  mon  devoir  et  mon  droit;  j'ai  les  yeux  ou- 
verts, il  ne  m'échappera  pas;  et,  quand  la  vlnçt-qua- 
trième  heure  sonnera,  il  sera  arrêté,  fallût-il  pour  cela 
ma  propre  n^ain  J  » 

—  Oh!  dit  Aurore,  ce  ne  peùt-étrô  qtle  la  même 
femme  !  je  la  reconnai3  à  s^  haine,  et  voilà  plnd  d'une 
fois  que  l'idée  me  vient..., 

—  Quelle  idée?  demanda  dona  Ctttii 

—  Rien,  je  ne  sais,  je  suis  folle. 

—  n  me  reste  une  chose  à  te  dire,  reprit  do&à  Gnus 
avec  hésitation;  c'est  presque  un  message  que  je  t^ap- 
porte.  M.  de  Gonzague  a  été  bon  pour  moi;  mais  je  n'ai 
plus  confiance  en  M.  de  Gonzague.  Toi,  je  t'aime  de  plus 
en  plus,  mxK  pauvre  petite  Aurore. 

EIIq  s'assit  sur  le  sofa  auprès  de  sa  compagne  et  pour- 
suivit : 

—  M.  de  Gonzague  m'a  certainement  dit  cela  pour  que 
je  te  le  répète. 

—  Que  t'a-tril  dit?  interrogea  Aurore. 

—  Tout  à  TheUrQ,  répondit  dona  Cruz,  q^and  tu  m'as 
interrompue  |^our  me  parler  je  ton  beau  chevalier  Henri 
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de  Làgêofâèfè,  f M  éMê  à  rap^fBd^^  qo'm  vMIaU  le 

—  Mal»  de  tfïïéi  droit  me  niatief? 

—  Je  l'ignore;  mafâ  ou  hè  mablé  pÊà  éB  jprtdMfper 
bêaticotip  de  la  (jué^on  de  Mtrolr  si  ^M  a  di^it  m  non. 
dtonza^e  a  lié  tontersafioft  at^c  mai.  Dass  le  ecMo^ 

de  Ventretien,  il  a  glissé  ces  propres  paroles  :  «  Si  élte 
se  montre  obéissante,  die  dantera  d^ttû  daftf^  mertel 
t(mt  ee  qp^^é  a  de  pltrs  éher  au  tnonde.  » 

—  Lagardère  !  s'écria  Aîïrof e. 

-»  Je  crois,  répondit  Fanclepiiê  {[itailttai  cpiy  touiait 
parler  de  Lagardére^ 
Aurore  ^acba  sa  tête  enir^  ses  mains. 

—  n  y  a  comme  un  brouillard  sur  ma  pensée^  mur- 
joara-t-elle.  Dieu  n'aura-t-il  pas  pitié  de  moi? 

Dona  Cruz  l'attira  contre  son  cœur. 

-«-  l^'«st-<ee  yai  fiiau qpi,  m'a nûse là  pr^  de-  toi?  fit- 
elle  doucement.  Je  ne  suis  qu'une  femme;  mais  je  3uis 
ftrte  M  Je  B*ai  pa»  peur  de  soewir.  S'ils  t'attaquaient^ 
Aurore^  tu  aurais  quelqu'un  pour  te  défendre. 

Aurora  lu  Mtidit  éon  ^éifainta.  Ou  eommen^t  à  en- 
tendf e  les  Vlôai  tiunnUueuae&de  eeux  4pù  aj^elaieot  dooa 
Gruz» 

~  11  faut  qiié  }e  M'en  tàlk  Mit  ceQe^ 

Pttis,  «èntâttt  4o'Aim>{«  ireaibiait  tonl  à  D^tip  4ans 
065  brat^  • 

^  FattYfè  dbère  ettfant,  ëepAtu^M^f  MOtamm  }a  mplà 
pàlel 

—  J'ai  peur  ici  quand  je  suis  toute  âdOto^  balbÉiti»  Au- 


252  LB  BOSSU  OU  LE  PETIT  PARISIEN 

—  Tu  n'as  rien  à  craindre,  répondit  dona  Cmz.  Ces 
valets,  ces  servantes  savent  que  je  t'aime  ;  ils  croient  (pie 
mon  pouvoir  est  grand  sur  l'esprit  de  Gonzague. 

Elle  s'interrompit  et  parut  réfléchir. 

— 11  y  a  des  instants  où  je  le  crois  moi-même,  pour- 
suivit-elle; l'idée  me  vient  parfois  que  Gonzague  a  besoin 
de  moi. 

A  l'étage  supérieur,  le  bruit  redoublait. 

Dona  Gruz  se  leva  et  reprit  le  verre  de  Champagne 
qu'elle  avait  déposé  sur  la  table. 

—  Conseille-moi;  guide-moi  I  dit  Aurore. 

—  Rien  n'est  perdu  s'il  a  vraiment  besoin  de  moil 
s'écria  dona  Gruz.  Il  faut  gagner  du  temps... 

•—  Mais  ce  mariage.  Je  préférerais  mille  fois  la 
mort!  ^ 

—  Il  est  toujours  temps  de  mourir,  chère  petite 
sœur. 

Gomme  elle  faisait  un  mouvement  pour  se  retirer. 
Aurore  la  retint  par  sa  robe. 

—  Vas-tu  donc  m'abandonner  tout  de  suite?  dit- 
elle. 

—  Ne  les  entends-tu  pas?  Ils  m'appellent.  Mais, 
fit-elle  en  se  ravisant  tout  à  coup,  t'ai-je  parlé  du 
bossu? 

—  Non,  répondit  Aurore.  Quel  bossu? 

•—  Celui  qui  me  fit  sortir  d'ici  hier  au  soir, par  des 
chemins  que  je  ne  connaissais  pas  moi-même;  celui 
qui  me  conduisit  jusqu'à  la  porte  de  ta  maison,  il  est 
icil 

—  Au  souper? 

—  Au  souper.  Comme  je  me  suis  souvenue  de  ce  que 
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to  m'as  dit,  de  cet  étrange  personnage,  qui  seul  est 
admis  dans  la  retraite  de  ton  beau  Lagardère. 

—  Ce  doit  être  le  même!  fit  Aurore. 

"—  J'en  jurerais  I  Je  me  suis  rapprochée  de  lui  pour 
lui  dire  que,  le  cas  échéant,  il  pouvait  compter  sur 
moi. 

—  Ml  bien...? 

—  C'est  le  bossu  le  plus  bizarre  qui  ait  abusé  jamais 
du  droit  de  caprice.  Il  a  fait  semblant  de  ne  me  point 
reconnaître;  impossible  de  tirer  de  lui  une  parole.  Il 
était  tout  entier  à  ces  dames  qui  s'amusaient  de  Imi  et  le 
faisaient  boire  furieusement,  si  bien  qu'il  est  tombé 
sous  la  table. 

—  Il  y  a  donc  des  femmes  en  haut?  demanda  Au- 
ffore. 

—  Je  crois  bien  !  répondit  dona  Gmi. 

—  Quelles  femmes? 

—  Des  grandes  dames,  répliqua  la  gitanita  de  bonne 
loî;  va!  ce  sont  bien  là  les  Parisiennes  que  j'avais  rêvées 
dans  notre  Madrid!  Les  dames  de  la  cour,  ici,  chantent, 
rient,  boivent,  jurent  comme  des  mousquetaires.  C'est 
eharmant! 

—  Es-tu  bien  sAre  que  ce  soient  des  dames  de  la  cour? 
Dona  Cruz  fut  presque  offensée. 

—  Je  voudrais  bien  les  voir,  dit  encore  Aurore  ;  sans 
être  vue,  ajouta-t-elle  en  rougissant. 

—  Et  ne  voudrais-tu  point  voir  aussi  ce  joli  petit  mar- 
quis de  Chaverny?  demanda  dona  Gruz  avec  un  peu  de 
moquerie. 

—  Si  fait,  répondit  Aurore  simplement;  je  voudrais 
bien  le  voir. 

IL  » 
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La  gitâna^  san»  hil  âoKM»  te  ietttfs  de  bi  réâsmioAy  la 
saisit  par  le  bras  en  riant  el  l'^ntralBa  vct»  f'weélîer  dé- 
robé. Là,  les  deux  jeunes  filles  a'étaientpliias^iM^esde 
la  fét^  que  par  l'^isseur  é'uAe  perle*  On  entendait 
vingt  Tdlx  qui  etiaient,  panai  ie  cdioo  éf^  vttrrti  et 
les  éclats  de  rire  : 

— -  Faisons  le  siège  du  boudoir!  A  reaMBBll  âl'eieMt 


m 


mm  fi4CB  fBM 


r  <  .         .. 

Bl.  de  PefpàVim^  ttifitéÊmUnt  peu  «ccridité  du 
nisdtre  de  céans,  vojaH  900  nutorité  cpxnjdéieiaefit  mé- 
eonnue.  Ghavernf  et  deux  ou  trois  autres  liù  evaient 
déjà  demandé  des  nouvelles  da  sou  oreiUe»  îî  était  désor- 
mm  mtmswt  ^  féf^ymf  le  tuvaulte.  Pe  ïwke  côté 
de  la  porte.  Aurore,  plus  morte  que  vié^  regrettait 
amèrement  d'avoir  quitté  sa  retraite.  Doua  (jrqia  riait, 
VmpîÀgf/à  et  riatxi^id».  Il  eût  fallu  pour  l'effrayer  bien 
autre  chose  que  cela  !  Elle  souffla  les  bougies  qui  éclai- 
«aîant  le  boudoir^  mo  j^oiut  peur  elle,  mm  p^ur  que, 
du  salMh  PW^WM  «1^  1^  ▼MT  it  epvp«fftcu 
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-~  Regarde!  dit^elle  eu  montrant  le  trou  de  la  ser- 
rure. 
Mais  l'humeur  curieuse  d'Aurore  était  passée 

—  Allez-vous  nous  laisser  longtemps  pour  cette  de- 
moiselle? demanda  Gidalise. 

—  Voilà  qui  en  vaut  la  peine!  ajouta  la  Desbois. 

—  Elles  sont  jalouses,  les  marquises,  pensa  tout  haut 
dona  Gruz. 

Aurore  avait  l'œil  à  la  serrure. 

—  Gela,  des  marquises  ^  fit-elle  avec  doute. 

Dona  Sruz  haussa  les  épaules  d'un  air  capaUe  et 
dit: 
— -  Tu  ne  connais  pas  la  cour. 

—  Dona  Gruz  !  dona  Gruz!  nous  voulons  dona  CSmil 
criaitron  dans  le  salon. 

La  gitanita  eut  un  naïf  et  orgueilleux  80urire# 

—  Ils  me  veulent!  murmura-t-elle. 

On  secoua  la  porte.  Aurore  se  recula  vivement.  D<»ia 
Gruz  mit  l'œil  à  la  serrure  à  son  tour. 

—  Oh!  oh!  oh!  s'écria-t-elle  en  éclatant  de  rira,  quelle 
bonne  figure  a  ce  pauvre  Peyrolles  I 

—  La  porte  résiste,  dit  Navailles. 

—  J'ai  entendu  parler,  ajouta  Noce. 

—  Un  levier!  une  pince! 

—  Pourquoi  pas  du  canon?  demanda  la  NividleeD 
s'éveUlant  à  demi. 

Oriol  se  pâma.  ' 

—  J'ai  mieux  que  cela  !  s'écria  Ghavemy,  une  séré- 
nade! 

—  Avec  les  verres,  les  couteaux,  les  bouteilles  et  les 
assiettes,  enchérit  Oriol  en  regardant  sa  Nivelle. 
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Celle-ci  sommeillait  de  nouveau. 

—  Il  est  charmant,  ce  petit  marquis,  murmura  dona 
Cruz. 

—  Lequel  est-ce?  demanda  Aurore  en  se  rapprochant 
de  la  porte. 

—  Mais  je  ne  vois  plus  le  bossu,  dit  la  gitanitaaulien 
de  répondre. 

—  T  ètes-vuus?  criait  en  ce  moment  Ghavemy. 
Aurore,  qui  avait  maintenant  Tœil  à  la  serrure,  feûsait 

tous  ses  efforts  pour  reconnaître  son  galant  de  la  calle 
Real  à  Madrid. 

La  confusion  était  si  grande  dans  le  salon,  qu'elle  n'y 
pouvait  parvenir. 

—  Lequel  est-ce?  répéta-t-elle. 

-—  Le  plus  ivre  de  tous,  répliqua  cette  fois  dona 
Gmz. 

—  Nous  y  sommes!  nous  y  sommes  1  gronda  le  chœur 
des  exécutants. 

Ils  s'étaient  levés  presque  tous,  les  dames  aussi,  Cha- 
cun tenait  à  la  main  son  instrument  d'accompagnement. 
Cidalise  avait  un  réchaud  sur  lequel  la  Desbois  frappait. 
C'était,  avant  même  qu'eût  commencé  le  chant,  un  cha- 
rivari épouvantable. 

Peyrolles,  ayant  essayé  une  observation  timide,  fut 
saisi  par  Navailles  et  Gironne,  et  provisoirement  accro- 
ché à  un  porte-manteau. 

—  Qui  est-ce  qui  chante? 

-*-  Chavernyl  Chavemyl  c'est  Chaverny  qui  chante  1 
Et  le  petit  marquis,  poussé  de  main  en  main,  fut  lancé 

eontre  la  porte.  Aurore  le  reconnut  en  ce  moment,  et  se 

ircgeta  violemment  en  arrière. 

II,  W^ 
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—  Bahl  fit  dona  Gnik,  psréé  ifikli  ëêt  ttti  ]^  gris? 
ffM  là  la  mode  de  la  «oiii^.  Il  m  èMl^i^t. 

Ghavei-tiy  réclama  le  silence  d'un  geste  aviné.  0&  le 
M. 

—  Mesdemoiselles  et  messieurs,  dit-il,  je  Ûèll6  èvftftt 
«Mi  4  ttmi  Mpliqtter  aiA  {^dlittOâ. 

n  y  eut  une  tempête  de  huées. 

—  m  ûê  Aisdraitl  &ï9êM  ott  tMë-M> 

«<M  Ma  posittdii  dil  ^^0)  Hêà  ^'ftti  |^MBI«M^rd 
(ffiê  ^Iteë  8eitlblet^k.. 

—  A  bas  Chaverny  !  Un  gage  !  Accr(K*tdtt§  Oh&VeMy 

—  Pourquoi  veux-je  vous  expliquei'  Mft  pddtlofif  fi- 
prenait  le  petit  marquis  avec  FlflipeHttbaBIê  Mâftett6  de 
rn^eil^  ;  6'mî  q«ê  Mk  fiâèral#«  <  t 

—  A  bas  la  morale  ! 

«^  G^eêt  qtte  les  elfeéâstAiideè»» 

—  A  bas  les  circonstances! 

Cidaliéê,  la  Desbots  et  là  WlmiJ  étaient  eomMe  trois 
louves  autottr  de  luii  Nivelle  dormait i 

^  Si  tti  ne  Vettx  pas  cbAntei*)  è^tM  ftÀlraittés,  M- 
èlame-nous  des  veri>»  de  tmgédie> 

11  y  eut  de  violentes  protestation^^. 

-««  Si  tu  chaûtéft^  feprtt  Noc6,  en  (è  laisser  ex[rfl()uer 
ta  position. 

—  Le  jurez-vous?  demanda  CbaYéftiy  sériettéeùîôtît. 
Chacun  prit  la  pose  d'un  fiem^e  ft  Ift  dcèbe  élu  ser- 
ment. 

'^  Nous  le  jutH^néf  ûdns  le  jtti^ofisl 
-^  Ate»,  dit  Ohay^fftiy,  lâisseî-môî  eitpllqtiéf  ma  po- 
sition auparavant. 


Dona  Cruz  se  teildil  leê  ëôtoSi  Mais  les  gdnft  AU  salon 
86  fâchaient.  On  parlait  dé  pèûAt%  QhÂVêrkf  j^or  les 
pieds  en  dehors  de  la  fenêtre.  Le  XYin*  siècle  aussi  avait 
de  bien  agréables  plattanterléti 

—  Ça  ne  sera  pA4  loâg^  eobtittUi^i  le  petit  marquis. 
Au  fond,  ma  position  est  bien  iAàlte,  ik  ne  connais  pas 
ma  femme;  ainsi  je  M  pôtï  pïÈ  là  détester.  J'aime  les 
femmes,  en  général,  c'est  âôhc  un  mariage  d'inclina- 
tion. 

Tmfsl  Voil,  éâlltfthl  c&iaîùÈ  «Il  tftfiùém,  Se  l^i*6nt  à 
hurler  : 

^  Okaôtél  (Mû^  I  t^BAUfêf 

Ghaverny  prit  une  assiette  et  un  couteau  des  ttàiûs 
de  Taranne. 

—  Ce  sont  des  petits  vers,  ditpil,  càMpèUè  ^&f  tffa  jeune 
nôflifhë. 

—  Chante  I  chanté!  ëhàlltë! 

—  Oe  sdâf  6è  tàÉipl6ii  dôitpiÈk;  àttéiiti6ô  afi  re- 
firain! 

n  chanta  en  s'accompagnant  sobrement  sur  son 
assiette 

Qtfnx^  dftiué 

Ait  déut  lûâiffi, 

ôû  k  blâmé, 

Et  moi,  j^en  ris; 

A  moii  Bsmi  «si  iii(49P0f 
Car,  aigonrd'hai,  la  femme 
Gst  hors  de  iM:i3^ 
A  Paris) 

-*  Pa«  trop  mail  pas  trop  mtf  t  ftltt  ^ilMi»« 
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—  Oriol  connaît  le  cours  du  jour  1 

—  Au  refrain  !  au  refrain  I 

Mais  un  mftle  bigame» 
A  mon  sens,  est  infâme; 
Car,  aujourd'hui,  la  femme 
Est  hors  de  prix 
A  Paris  I 

— \  Qui  est-ce  qui  me  donne  à  boire?  dit  Nivelle  en 
sursaut. 

—  Gomment  trouvez-vous  cela,  charmante?  demanda 
Oriol. 

—  C'est  bète  comme  tout  I 

—  Bravo!  bravo I 

—  Mais  n'aie  donc  pas  peurl  disait  à  la  pauvre  Aurore 
dona  GruZy  qui  la  tenait  embrassée. 

*T-  Le  second  couplet  I  Courage,  Cbayerny  1 
Il  continua  : 

A  la  banque 
Du  bon  régent» 
Rien  ne  manque, 
Sinon  Fargent. 

A  cet  irrévérencieux  début,  Peyrolles  fit  un  hautJe- 
corps  si  désespéré,  qu'il  se  décrocha  lui-même  et  tomba 
à  plat  ventre. 

— -  Messieurs  1  messieurs!  au  nom  de  M.  le  prince  de 
Gonzague!...  fit-il  en  se  relevantt 

Uw  (^  M  l'eptçod^^ 
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—  C'est  faux  I  criaient  les  uns, 

—  C'est  vrai  !  clamaient  les  autres. 

—  M.  Law  a  tous  les  trésors  du  Pérou  dans  sa  cave  1 

—  Pas  de  politique! 

—  Si  fait! 

—  Non  pas! 

—  Vive  Chavemy! 

—  A  bas  Chavemy! 

—  Bàillonnez-le! 

—  Empaillez-le  I 

Et  ces  dames  cassaient  fanatiquement  les  assiettes  et 
les  verres. 

—  Chavemy,  viens  m'embrasser  1  cria  Nivelle. 

—  Par  exemple  !  protesta  le  gros  petit  traitant. 

—  Il  fait  la  hausse  pour  nous,  grommela  Nivelle  en 
refermant  les  yeux;  il  est  gentil,  ce  petit  marquis.  Il  a 
dit  que  la  femme  est  hors  de  prix  à  Paris  :  ce  n'est 
pas  encore  assez  cher.  Les  hommes  sont  des  métairies. 
Tant  que  je  vois  un  homme  garder  une  pistole  au  fond 
de  son  sac,  moi,  ça  m'énerve  ! 

Dans  le  boudoir,  Aurore,  le  visage  caché  derrière  ses 
deux  mains,  disait  d'une  voix  altérée  : 

—  J'ai  froid,  j'ai  froid  jusqu'au  fond  de  Fàme.  L'idée 
qu'on  veut  me  livrer  à  un  pareil  homme.... 

—  Bah!  dit  doua  Cruz,  je  me  chargerais  bien,  moi, 
de  le  rendre  doux  comme  un  agneau.  Tu  ne  le  trouves 
donc  pas  bien  gentil? 

—  Viens!  emmène-moi!  Je  veux  passer  le  reste  de  la 
nuit  en  prières. 

Elle  chancelait.  Dona  Cruz  la  soutint  dans  ses  bras.  La 
gitanit»  était  le  meilleur  petit  cœur  qui  fût  au  monde  ; 
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mais  elle  ne  partageait  point  du  tout  les  r^ulsions  da 
sa  compagne.  C'était  bien  Ut  le  Paris  qu'elle  avait 
rèYé« 

^  Tiens  donci  dit-elle  pendant  que  Ghaverny,  pro- 
fitant d'une  (tourte  échappée  de  siience^  deûiandaii  avec 
larmes  qu'on  lui  permit  d'expliquer  sa  position.  En  des- 
cendant l'escalier^  dona  Cruz  dit  : 

—  Petite  sœur^  gagnons  du  teihps;  £ais  semblant 
d'obéir,  crois-moi.  Plutôt  que  de  te  laisser  dans  l'em- 
barras^ je  l'épouserais,  moi,  ce  Ghavérnyi 

«^  T«i  Ierai3  cela  pour  moi?  s'écria  Aurore  àkm  un 
élan  de  naïve  gratitude. 

—  Mon  Dieu!  oui»  ÀllonSi  prie»  puisque  cela  te  con- 
sole. Dds  que  je  pourrai  m'échapper,  je  viendrai  te  re- 
voir* 

Elle  remonta  l'escaliei*,  le  pied  leste,  le  co^ur  léger,  et 
brandissant  d^à  son  verre  de  ekajnpagnë. 

-^  Gertesi  murmurait-elle,  pour  l^obliger...  aVec  oe 
QbftTerny  m  passerait  sa  vie  à  rire. 

Quoi  de  mieux?  En  arrivant  à  la  porte  an  boudoir, 
ell6^  »'êfPèta  pour  écouter*  Ghaverny  disait  d'un  accent 
indigné  : 

•^  M'ftV«v^vous  promis,  oui  ou  nou,  que  je  pourrais 
vous  expliquer  ma  posâUon? 

^  foaai^i  Cbavemy  abuse  de  la  Qôtre  )  à  la  porte, 
fibaverHy  I 

—  Décidément,  messieurs,  fit  Navailles,  il  faut  donner 
l'tttsmi)  1«  petite  se  m^que  de  nous  ! 

Dona  Cruz  saisit  ce  moment  pour  ouvrir  la  porte* 
Blli  parvt  «or  le  seuil^  ^owriwt»  et  gaie,  h^wd  son 
¥iim  w-iàMii  di  ifir  t^ 
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^  AUû&ft  donc,  measieurs,  dîl-elte  en  tMdmt  son 
«enr»  vite,  «n  peu  d'entrain  !  Eat-ce  que  TQua  ercq^ea  que 

vous  faites  du  bruit? 

—  Nous  tâchons,  fit  OrM. 

*^  IhfùB  Aies  Ad  pAUiFreB  tapageu»,  feprtt  dcMia  Gruz, 
qui  yida  son  y  erre  â*un  trait;  on  ne  ve«e  ent^id  pas 
seuleflsent  derrière  eette  porte! 

~  Bst-^  Trait  s'écrièrent  nos  roués  hundltés. 

Ils  se  croyaient  de  taille  à  empêcher  Paris  de  dor- 
mir. 

Ghf^yerny  contemplait  dona  Gruz  avec  admiration. 

•r-  Délicieuse  I  murpura-t-il,  adora})leî 

Oriol  voulut  répéter  ces  mots,  qui  lui  seml)laient 
jolis;  mais  Nivelle  sq  réveilla  j^oar  le  pincei:  jusqu'au 

—  Voulez-vous  bien  vous  taire  I  dit-elle, 

--  Oui,  ma  ct^^^nuM^ç,,  r^pondij^  tç  4o/?Ue,  Oriol. 

4t  ef#»s%  ^  ^'es^HHxef  ;  mà^  \%  fiVe  du  jj^tiûsâipi  le  ve- 

—  A  l'amende!  fît-elle,  une  blm^t 

Ckiûl  tin  son  pAtWkwdte  et  donna  uni»  aetiw  toute 
neuve,  tandis  que  Nivelle  chantonnait  : 


Car,  ai^our4^hui,  la  {emme 

Est  hors  de  prix 

A  Paris! 


1>QM  €WE  o^eadiAt  <^)ib«reliMt  de»  yeux  I» Vw«*  9oo 
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instinct  lui  disait  que,  malgré  ses  rebuffades,  cet  homme 
rtait  un  secret  allié.  Mais  elle  n'avait  là  personne  à  qui 
adresser  une  question.  Elle  dit  seulement,  pour  savoir  û 
le  bossu  avait  accompagné  Gonzague  : 
~T  Où  donc  est  monseigneur? 

—  Son  carrosse  est  de  retour,  répondit  PeyroUes,  qui 
rentrait  ;  monseigneur  donne  des  ordres. 

—  Pour  les  violons,  sans  doute?  ajouta  Gidalise. 

—  Allons-nous  vraiment  ganser?  s'écria  la  gitanita 
déjà  rouge  de  plaisir. 

La  Desbois  et  la  Flei:<ry  lui  jetèrent  un  dédaigneux  re- 
gard. 

—  J'ai  vu  un  temps,  dit  sentencieusement  Nivelle,  où 
nous  trouvions  toujours  quelque  chose  sous  nos  assiettes 
quand  nous  venions  ici. 

Elle  releva  son  assiette  et  reprit  : 

—  Néant!  pas  le  moindre  grain  de  millet!  Aht  mes 
belles,  la  régence  baisse  ! 

—  La  régence  vieillit!  appuya  Gidalise. 

—  La  régence  se  fane  !  Quand  nous  aurions  eu  cha- 
cune deux  ou  trois  bleues  au  dessert,  Gonzague  en  au- 
rait-il été  plus  pauvre? 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  des  bleues?  demanda  dona 
Cruz. 

Que  dire  pour  peindre  la  stupéfaction  générale?  Fi- 
gurez-vous, de  nos  jours,  un  souper  à  la  Maison-Dorée, 
un  souper  composé  de  rats  et  de  tortoniens,  et  figurez- 
vous  une  de  ces  dames  ignorant  ce  que  c'est  que  le  Cré- 
dit mobilier.  C'est  impossible.  Eh  bien,  la  candeur  de 
dona  Cruz  était*tout  aussi  invraisemblable. 

Chaverny  fouilla  précipitamment  dans  sa  poche,  où 


r 
i 


LE  BOSSU  OU  LE  PETIT  PARISIEN  265 

était  la  dot.  Il  prit  une  douzaine  d'actions  qu'il  mit  dans 
ia  main  de  la  gitanita. 

—  Merci,  fit-elle;  M.  de  Gonzague  vous  les  rendra. 
Puis,  éparpillant  les  actions  devant  NiveUe  et  les 

autres,  elle  ajouta  avec  une  grâce  charmante  : 

—  Mesdames,  voilà  votre  dessert. 

Ces  dames  prirent  les  actions,  et  déclarèrent  que  cette 
petite  était  détestable. 

—  Voyons,  voyons,  poursuivit  dona  Gruz,  il  ne  faut 
pas  que  monseigneur  nous  trouve  endormis.  A  la  santé 
de  M.  le  marquis  de  Ghavemy!  Votre  verre,  mar- 
quis! 

Celui-ci  tendit  son  verre,  et  poussa  im  profond  sou- 
pir. 

—  Si  vous  saviez,  murmura-t-il;  si  je  pouvais  vous 
dire... 

n  but,  et,  pendant  cela,  Navailles  s'écria  : 

—  Prenez  garde!  il  va  nous  expliquer  sa  position. 

—  Pas  à  vous,  répliqua  Chaverny;  je  ne  veux  pour 
auditeur  que  la  charmante  dona  Gruz.  Vous  n'êtes  pas 
dignes  de  me  comprendre  ! 

—  G'est  pourtant  bien  simple,  interrompit  Nivelle  ; 
votre  position  est  celle  d'un  homme  gris. 

Tout  le  monde  éclata  de  rire.  On  crut  que  le  gros  petit 
Oriol  allait  étouffer. 

—  Morbleu!  fit  le  marquis  en  brisant  son  verre  sur  la 
table,  y  a-t-il  ici  quelqu'un  d'assez  hardi  pour  se  mo- 
quer de  moi?  dona  Gruz,  je  ne  plaisante  pas  :  vous  êtes 
ici  comme  une  étoile  du  ciel  égarée  parmi  des  lam« 
pions! 

Bruyante  protestation  de  ces  dames. 

IL  fis 
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—  C'est  trop  fortl  trop  fbrtî  dit  Oriol. 

—  Tais-toi,  fit  Chaverny;  la  comparaison  M  peut 
blesser  que  les  latnploBS.  D'ailleurs,  fe  ne  vous  parle  pas, 
à  vous  autres.  Je  somme  M.  de  PeyroUes  d*arrèter  vos 
indécentes  vociférations,  et  j'ajoute  qu'il  ne  m*a  jamab 
plu  qu'un  instant  en  sa  vie,  c^est  quand  il  était  accroché 
au  porte-manteau,  il  faisait  bient 

11  eut  un  attendrissement  involontaire,  et  ajouta,  les 
larmes  aux  yeux  : 

—  Ah  î  11  faisait  très-bien  î  Mais,  pour  en  revenir  à  mft 
position...  s*interrompil-ll  en  prenant  les  deux  mains  â& 
dona  Gruz. 

—  le  la  sais  sur  le  boat  du  doigt,  monsieur  le  mar« 
quis,  fit  la  gitanita  :  vous  épousez  cette  nuit  une  femm& 
charmante. 

—  Charmante?  interrogea  le  chœur. 

■^  Charmante,  répéta  dona  Cruz,  jeune,  spirituelle, 
bonne,  et  n*ayant  pas  la  moindre  idée  des  bleues. 

—  Une  épîgramme?  fit  Nivelle;  cela  se  lormeî 

-^  Vous  moùtez  en  chaise  de  poste,  continua  dotia 
Cruz  en  s'adressant  toujours  à  Chaverny;  vous  enlevez 
votre  femme. ••• 

—  Ahl  interrompit  le  petit  marquis,  si  c*étâil  vous, 
adorable  enfant  1 

Dona  Cruz  lui  emplit  son  verre  jus(^u^aux  bords. 

—  Messieurs,  dii  Chaverny  avant  de  boire,  dona  Cruz 
vient  d*écîaîJFer  ma  position  :  je  ne  l'aurais  pas  mieux 
ftilt  moi-mémo^  Cette  position  est  romanesque. 

—  Buvez  doue,  fit  ht  gitanita  en  riant. 

—  Permettez.  Depuis  longtemps  déjà,  je  nourris  uod* 
pensée. 


>••# 
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•—  Voyons  !  voyons  la  pensée  de  Ghaverny  I 

n  86  leva  et  prit  une  pose  dWateur. 

~  Messieurs,  dît-il^  voiqi  plusieurs  «"iéges  vides. 
Celui-ci  appartient  i  mon  cousin  de  Gonzague,  celui-ci 
au  bossu»  U»  ont  été  ocouj^s  tous  deui,  mais  ce- 
lui-là? 

il  «»9nteait  un  fauteuil  placé  juste  en  face  de  celui  de 
GoazaguQ,  et  dans  lequel)  en  effet,  depuis  le  commence- 
ment du  souper,  personne  ne  s'était  assis. 

•^  Vaicii  la  p«n«ii#  «ue  ïm,  iKHirsuivit  Cbare^y  :  je 
veus;  4119  oa  «ég«  s^  «MW^t  )e  veuj(  «u'on  y  mette  la 

«^C'ftst  juste I  e'est  juete  !  cria-t^w  de  toutes  parts; 
ridée  de  Ghaverny  est  raisonnable,  lii  majpiée  I  la  ma- 
riée I 

Dona  Cruz  voulut  saisir  le  bras  du  petit  marquis;  mais 
rien  n'était  capable  de  le  distraire. 

-—  Que  diable!  grommela-t-il  en  se  tenant  à  la  table 
et  la  figure  inondée  de  ses  cheveux,  je  ne  suis  pas  ivre, 
peut-être  I 

—  Buvez  et  taisez-vous  i  lui  glissa  dona  Cruz  à 
Toreille. 

—  Je  veux  bien  boire,  astre  divin;  oui.  Dieu  m'est 
témoin  que  je  veux  bien  boire,  mais  je  ne  veux  pas  me 
taire.  Mon  idée  est  juste,  elle  découle  de  ma  posi- 
tion. Je  demande  la  mariée:  car,  écoutez  donc,  vous 
autres..  •• 

—  Ecoutez!  écoutez!  Il  est  beau  comme  le  Dieu  de 
Téloquence  I 

Ce  fîit  Nivelle  qui  s'éveilla  tout  à  fiait  pour  dire  cela* 
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Chaverny  frappa  du  poing  la  table,  et  continua  en  criani 

plus  fort  : 

—  Je  dis  qu'il  est  absurde,  absurde*.* 

—  Bravo,  Chaverny  !  Superbe,  Chaverny  l 

—  Absurde,  je  le  dis,  de  laisser  une  place  vide...* 

—  Magnifique!  magnifique I  Bravo,  Chaverny I 
L'assistance  entière  applaudissait.  Le  petit  marqui» 

faisait  des  efibrts  extravagants  pour  suivre  sa  pen- 

see* 

—  De  laisser  une  place  vide,  acheva-t-il  en  se  cram- 
ponnant à  la  nappe,  si  l'on  n'attend  pas  quelqu'un. 

Au  moment  où  une  salve  de  bravos  allait  accueilUr 
cette  laborieuse  conclusion,  Gonzague  apparut  à  la  porte 
de  la  galerie  et  dit  : 

—  Aussi,  cousin,  attend-on  quelqu'un. 


▼m 


UHB  pACHB  et  un  BOOQUR 


La  figure  de  M.  le  prince  de  Gonzague  parut  à  chacun 
fiéyère  et  même  soucieuse.  On  posa  les  verres  sur  la  table 
et  le  sourire  s'évanouit. 

—  Cousin^  dit  Ghaveruy  retombé  au  fond  de  son  fau- 
teuil, je  vous  attendais...  pour  vous  parler  un  peu  de  ma 
position. 

Gonzague  vint  jusqu'à  la  table  et  lui  prit  le  verre  qu'il 
était  en  train  de  porter  à  ses  lèvres. 

—  Ne  bois  plus!  dit-il  d'un  ton  sec. 

—  Par  exemple!  protesta  Chaverny. 
Gonzague  jeta  le  verre  par  la  fenêtre  et  répéta  : 
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—  Ne  bois  plus. 

GhavemY  le  regardait  avec  de  gros  yeux  étonnés*  hm 
convives  se  rassirent.  La  pâleur  avait  déjà  remplacé  svr 
plus  d'un  visage  les  belles  couleurs  de  Tjn^esse  naissante. 
Il  y  avait  une  pensée  qu'on  avait  tenue  à  l'écart  depuis 
le  commencement  de  cette  féte^  mais  qui  planait  dans 
l'air. 

L'aspect  soucieux  de  Gonzague  la  ramenait. 

Peyrolles  essaya  de  se  glisser  vers  son  maître,  mais 
dona  Gruz  le  prévint. 

—  Un  mot,  s'il  vous  plait,  monseigneur,  dit-elle. 
Gonzague  lui  baisa  la  main  et  la  suivit  à  Técart. 

—  Que  veut  dire  cela?  murmura  I<ïivelle. 

—  Je  crois,  ajouta  Gidalise,  que  nous  n'aurons  pas  les 
violons. 

—  Ge  ne  peut-être  une  banqueroute,  insinua  la  Des-; 
bois;  Gonzague  est  trop  riche. 

— -  On  voit  des  choses  si  étranges  !  répliqua  Nivelle. 

Ges  messieurs  ne  se  mêlaient  point  de  l'entretien.  La 
plupart  cuvaient  les  yeu^  sur  la  nappe  et  çemblaient  ré- 
fléchir. Ghaverny  seul  chantait  je  ne  sais  quel  pont  neuf 
égrillard,  et  ne  prenait  point  garde  à  cette  sombre  in- 
quiétude qui  venait  d'envahir  tout  à  coup  le  aaloi).  Oriol 
grommela  à  Toreille  de  Peyrolles  : 

—  Est-ce  que  nous  aurions  de  mauvaises  nouvélIasT 
Le  factotum  lui  tourna  le  dos* 

—  Oriol t  appela  Nivelle. 

Le  gros  petit  traitant  se  rendit  4  Tordre  aussitôt,  et  là 
511e  du  Mississipi  lui  dit  : 

•—  Quand  le  prince  en  aura  fini  avec  cette  petite^  yooé 
X8X  loi  dire  que  nous  demandons  les  vidons. 


W  Mfttf  GO  L*  P«riT  l»A]|lâttN  %n\ 

—  La  paix!  Tous  irez,  je  le  veuxl 

jue  prince*  n'avait  pas  fini;  et,  i,  me$lirê  qiie  le  si- 
lence durait;,  l'impression  de  gfène  et  de  tristesse  déte- 
nait plus  évidente.  Ce  n^étaît  pas  une  franctie  gaieté  <{ue 
cellQ  <{ui  avait  régime  dans  cet  essai  d'orgie.  Si  le  lecteur 
a  pu  croire  (jue  pos  gens  se  divertissaient  de  bon  cœur, 
c'est  ({ue  nous  n  Wons  point  réussi  4ans  notre  peinture. 
Bs  avaient  fait  ce  qu^ils  avaient  pu.  Lé  vin  avait  monté 
le  diapason  des  voix  et  rougi  lee  visages;  mais  l'inquié- 
fude  nWàit  pas  cessé  d^exister  uA  seul  instant  derrière 
les  éclats  de  rira  de  cette  jpie  mensongère.  Et,  pour  la 
faire  tomjbér  à  plat,  toute  cette  allégresse  factice,  il  avait 
sufS  du  sourcil  froncé  deGonzagûe.  Ce  (^ûelè  gros  Oriol 
avait  dit,  tout  le  monde  le  pensait  :  îl  y  àVait  de  mau- 
vaises nouvelles. 

Gonzague  baisa,  we  i^coiiçli  foi$  la  maiu  de  doua 
Gruz. 

—  Avez-vous  confianoe  en  moi?  lui  dit-il  i'na  aecant 
paternel. 

-^  Certes  mooimgneQf  «  ipépondit  la  gitanita^  dont  le 
VfgaFd  éti4t  pnptliaiiit  ;  maîf  a'««t  w^  mok^  amie»  ma 
sœnrl 

•râi  Je  ne  lais  lim  yMsi  têSnmt^  chèMi  enfanta  Sans  une 
heure,  quoi  qu'il  arrive,  elle  aura  sa  liberté. 

—  Est-ce  vrai,  eela,  moBsmgnear?  l'éeiia  ddlia  Cruz 
tottWJeyetiie^  U|isse»>m6|  lui  atmouM*  ee  gratid  bon- 
heur. 

—  Non,  pas  maintenaiit.  Restée,  tmi  ave^^ons  dit 
non  déstrt 
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-—  Ce  mariage?  Oui,  sans  doute;  maia  elle  a  de  vives 
répugnances. 

—  Monseigneur,  balbutia  Oriol,  qu'un  signe  impé- 
rieux de  la  Nivelle  avait  mis  en  mouvement,  pardon 
si  je  vous  dérange,  mais  ces  dames  réclament  les  vio- 
lons. 

—  Laissez!  dit  Gonzague,  qui  l'écarta  de  la  main. 

—  Il  y  a  quelque  chose!  murmura  Nivelle. 
Gonzague  reprit  en  serrant  les  deux  mains  de  dona 

Cruz  : 

—  Je  ne  vous  dis  plus  qu'un  mot  :  j'aurais  voulu  sau- 
ver celui  qu'elle  aime. 

— Mais,  monseigneur,  s'écria  dona  Cruz,  si  vous  vou- 
liez m'expliquer  en  quoi  ce  mariage  est  utile  à  M.  de 
Lagardère,  je  rapporterais  vos  paroles  à  la  pauvre 
Aurore. 

—  C'est  un  fait,  interrompit  Gonzague  :  je  ne  puis 
rien  ajouter  à  mon  affirmation.  Pensez -vous  que  je  sois 
le  maître  des  événements?  En  tout  cas,  je  vous  promets 
quil  n'y  aura  point  de  contrainte. 

Il  voulut  s'éloigner  ;  dona  Cruz  le  retint. 

—  Je  vous  en  prie,  dit-elle,  donnez-moi  la  permis- 
sion de  retourner  près  d'elle.  Vos  réticences  me  font 
peur. 

—  En  ce  moment,  répondit  Gcmzague,  j'ai  besoin  de 
vous. 

— i  De  moi?  répéta  la  gitaoita  étonnée. 

—  Il  va  se  dire  ici  des  paroles  que  ces  dames  ne 
doivent  point  entendre. 

—  Et  moi,  les  entendrai-je? 

—»  Non*  Cas  paroles  n'ont  point  trait  À  votre  amie» 
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Vous  êtes  ici  chez  vous;  faites  votre  devoir  de  mai- 
tresse  de  maison  ;  emmenez  ces  dames  dans  le  salon  de 
Mars. 

•^  Je  suis  prête  à  vous  obéir,  monseigneur. 

Gonzague  la  remercia  et  regagna  la  table., Chacun 
cherchait  à  lire  sur  son  visaiçe.  Il  fit  signe  à  Nivelle,  qui 
s'approcha  de  lui. 

—  Vous  voyez  bien  cette  eniant,  dit-u  en  montrant 
dona  Gruz,  qui  restait  toute  pensive  à  l'autre  bout  du 
salon,  tâchez  de  la  distraire,  et  faites  qu'elle  ne  prête  pas 
attention  à  ce  qui  va  se  passer  ici. 

—  Vous  nous  chassez,  monseigneur? 

—  Tout  à  l'heure  on  vous  rappellera.  Il  y  a  dans  le 
petit  salon  une  corbeille  de  mariage. 

—  J'ai  compris,  monseigneur.  Nous  donnez-vous 
Oriol? 

—  Non,  pas  même  Oriol.  Allez  ! 

—  Mes  belles  petites,  dit  la  Nivelle,  voici  dona  Cruz 
qui  veut  nous  emmener  voir  la  toilette  de  la  mariée. 

Ces  dames  se  levèrent  toutes  à  la  fois  et  entrèrent  pré- 
cédées par  la  gitanita,  dans  le  petit  salon  de  Mars,  qui 
faisait  face  au  boudoir  où  nous  avons  vu  naguère  les 
deux  amies.  Il  y  avait,  en  effet,  dans  le  petit  salon  une 
corbeille  de  mariage.  Ces  dames  l'entourèrent. 

Gonzague  donna  un  coup  d'oeil  à  Peyrolles,  qui  alla 
fermer  la  porte  derrière  elles.  A  peine  la  porte  fut-elle 
fermée,  que  dona  Cruz  s'en  rapprocha  ;  mais  la  Nivelle 
courut  à  elle  et  la  ramena  par  la  main. 

-—  C'est  à  vous  de  nous  montrer  tout  cela,  bel  ange, 
âit-élle  ;  nous  ne  vous  tenons  pas  quitte. 

Itens  la  salon,  il  n'y  avait  plus  que  des  hommea. 
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Gonzagae  vint  prendre  place  au  milieu  d'un  silence 

profond.  Ce  âilencé  même  éveilla  te  petit  muqah  de 
Chavemy. 

—  Eh  bien!  eh  bien I  fit-il,  où  sont  ces  dames? 
Et,  comme  personne  ne  répondait  : 

—  Je  me  souviens,  murmura-t-U  en  se  parlant  à  lui- 
même,  que  j'ai  vu  deux  ravissantes  créatures  dans  le  jar- 
din. Mais  dois-je  vraiment  épouser  fune  d^elles,  oti 
n'est-ce  qu'un  rêvet  Ma  foi!  je  n^en  sai»  rien.  Cousin, 
interrompit-il  brusquement,  il  fait  lugubre  tdt  je  vais 
avec  les  dames. 

—  Reste!  ordonna  Gon^ague. 

Puis,  promenant  son  regard  sur  rassemblée  : 

— Avons-nous  notre  sang-froid,  messieurs?  demanda* 

t-n. 

—  Tout  notre  sang-froid,  lui  ftit-il  répondu. 

—  Pardieu  !  s*écria  Ghaverny,  c'est  toi,  cousin,  ^1  as 
voulu  nous  faire  boire! 

Il  avait  raison.  Le  mot  sàng-froid  avait  ici  pour  Gon- 
zague  une  signification  purement  relative.  Il  lui  fallait 
des  tètes  échaujffées  et  des  bras  sains.  Ifixcepté  Chaverny, 
tout  le  monde  était  à  point. 

Gonzague  avait  déjà  regardé  le  petit  marquis  en  se- 
couant la  tète  d'un  air  mécontent.  H  CôUsulta  la  pendule 
et  reprit  : 

—  Nous  avons  juste  une  demi-heure  pour  causer* 
Trêve  de  folies;  je  parle  pour  vous,  marquis* 

Celui-ci,  au  moment  où  Gonzague  lui  avait  ordonné 
de  rester,  s'était  rassis,  non  sur  un  siège,  mats  sur  !a 
nappe. 

—  Ne  vous  inquiètes  nas  de  moi,  mon  eoustn,  dtMl  en 
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prenant  la  grairlU  de»  îvrogaes;  soubaîtot  «Mteauit 
qM  ptrsoMie  m  ne  soU  plus  gris  que  moi.  Je  suis  pré- 
Qi^mfé  âe  ma  position  :  c'est  tout  simple^ 

•^  MesaioiiTSy  uiterroiiipit  Gonzague^  noua  noua  passer 
MHS  de  fad  s'il  la  îwêJL  Voici  k»  fait.  £«  ce  moment^  nue 
jaaao  fille  noua  gêna,  nom  gêna,  eoliaoéez^TOasf  aoas 
gène  tous  ;  car  nos  intérêts  sont  désormais  unis  bien  pins 
étroitement  que  youi  lia  paiisaa;  an  peut  dura  que  votre 
fortune  est  la  flûaBBe,  at  j*ai  fri»  mes  onesiires  pour  que 
la  Hen  q«i  aaiis  «Bit  IM  wia  yénlalMa  chaîna» 

—  Nous  ne  saurions  tenir  de  trop  près  à  moatai 
gMtr,  dil  Moutaoberl. 

—  Certes,  tetieèf  fit*on. 
Mais  il  n'y  avait  pas  d^élan. 

'—  Cette  jeune  fille...,  reprît  Gonzague. 

—  Puisque  les  circonstances  semblent  s'aggraver,  dit 
Nayaillès,  nous  avons  le  droit  de  chercher  la  lumière. 
Cette  jeune  fille  enlevée  hier  par  vos  hommes  est- 
elle  la  même  que  celle  dont  on  parlait  chez  M.  le  ré'^ 
gent? 

—  Celle  que  M  ^  de  Lagardère  avait  promis  de  con- 
duire au  Palai^-Boyal?  ajouta  Choisy. 

—  Mademoiselle  de  Nevers,  enfin?  conclut  Noce. 

On  vît  Chaverny  changer  de  visage.  On  renteadit  rér 
péter  tout  bas  et  d'im  accent  étrange  : 

«^  Madffuofeelto  de  Nevers  l 

Gonzague  fronça  le  sourcil. 

«-«  Qua  lona  ifl^porte  sott  «Ma?  ditrôi  «irea  wa  auivre- 
ment  de  colère;  elle  nous  gène,  elle  doitètet  écfertéo da 
notre  chemin* 


576  LE  BOSSU  OU  LE  PETIT  PARISIEN 

On  fit  silence.  Gharverny  prit  son  verre;  mais  il  le  dé- 
posa sans  avoir  bu.  Gonzague  poursuivit  : 

-—  J'ai  horreur  du  sang,  messieurs  mes  amis,  autant 
et  plus  que  vous.  L'épée  ne  m'a  jamais  réussi.  En  censé* 
quence,  je  ne  veux  plus  de  Tépée  ;  je  suis  pour  la  dou- 
ceur. Ghaverny,  je  dépense  cinquante  mille  écus  et  les 
frais  de  ton  voyage  pour  garder  la  paix  de  ma  con- 
science. 

—  C'est  cher,  grommela  Peyrolles. 

—  Je  ne  comprends  pas,  dit  Gharverny. 

—  Tu  vas  comprendre.  Je  laisse  une  chance  à  cette 
belle  enfant. 

—  Est-ce  mademoiselle  de  Nevers?  demanda  le  petit 
marquis  reprenant  machinalement  son  verre. 

—  Si  tu  lui  plais. ••  commença  Gonzague  au  lieu  de 
répondre. 

—  Quant  à  cela,  interrompit  Ghaverny  en  buvant,  on 
lui  plaira. 

—  Tant  mieux!  En  ce  cas,  elle  t'épousera  de  son  plein 
gré. 

—  Je  ne  le  veux  pas  autrement,  dit  Ghaverny. 

— *Ni  moi  non  plus,  fit  Gonzague,  qui  avait  aux  lèvres 
un  sourire  équivoque.  Une  fois  marié,  tu  emmènes  ta 
femme  au  fond  de  quelque  province,  et  tu  fais  durer  la 
lune  de  miel  éternellement,  à  moins  que  tu  ne  préfères 
revenir  seul,  dans  un  temps  moral. 

—  Et  si  elle  refuse?  demanda  le  petit  marquis. 

—  Si  elle  refuse,  ma  conscience  ne  me  reprochera 
rien,  elle  sera  libre. 

Gonzague  baissa  les  yeux  malgré  lui  en  prononçant 
co  dernier  mot» 
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—  Vous  disiez,  murmura  Ghaverny,  qu'elle  a'avait 
qu'une  chance.  Si  elle  accepte  ma  main,  elle  vit;  si 
elle  refuse,  elle  est  libre.  Je  ne  comprends  pas. 

—  C'est  que  tu  es  ivre,  répliqua  sèchement  Gon- 
zagne. 

Les  autres  gardaient  un  silence  profond.  Sous  ces 
lustres  étincelants  qui  éclairaient  les  riantes  peintures  du 
plafond  et  des  murailles,  parmi  ces  flacons  vides  et  ces 
fleurs  fanées,  je  ne  sais  quelle  sinistre  impression  pla- 
nait. 

De  temps  en  temps,  on  entendait  le  rire  des  femmes 
dans  le  selon  voisin.  Ce  rire  faisait  mal.  Gonzague  seul 
avait  le  fi  >nt  haut  et  la  gaieté  aux  lèvres. 

—  Vous,  messieurs,  reprit-il,  je  suis  sûr  que  vous  me 
comprenez? 

Personne  ne  répondit,  pas  même  ce  coquin  endurci, 
M.  de  PeyroUes. 

—  Il  faut  donc  une  explication,  continua  Gonzague  en 
souriant;  elle  sera  courte,  car  nous  n'avons  pas  le  temps, 
Posons  d'abord  l'axioma  de  la  situation  :  l'existence  de 
cette  enfant  nous  ruine  de  fond  en  comble.  Ne  prenez 
pas  ces  airs  sceptiques  ;  cela  est.  Si  demain  je  perdais 
l'héritage  de  Nevers,  après-demain  nous  serions  en 
fuite* 

—  Nous?  se  récria-t-on  de  toutes  parts. 

—  Vous,  mes  maîtres,  repartit  Gonzague,  qui  se  re- 
dressa; vous  tous,  sans  exception.  Il  ne  s'agit  plus  de 
vos  anciennes  peccadilles.  Le  prince  de  Gonzague  a 
suivi  la  mode  :  il  a  des  livres  comme  le  moindre  mar- 
chand, vous  êtes  tous  sur  les  livres  du  prince  de  Gon- 
zague. PeyroUes  sait  aiTanger  admirablement  ces  choses* 
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m  Ma  banqueroute  eht^àtû6ralt  votre  pétfé   oom^ 
plète. 

Tous  les  regards  se  tournèrent  vers  PeyroQeà^  qjoi  lio 
broncha  pas. 

—  En  outre,  poursuivit  le  prince,  après  ce  quî  l^t 
passé  hier...  Mais  point  de  menaces  t  interrompit-il;  Vous 
êtes  liés  solidement,  voilà  tout,  et  vous  me  suivrez  âoûs 
Tadversité  comme  des  compagnons  fidèles.  Il  s'agît  donc 
de  savoir  sî  vous  êtes  bien  pressés  de  t&e  doimer  cette 
marque  de  dévouement? 

On  ne  répondit  point  encore.  £e  sourire  de  Gooz&gud 
devint  plus  ouvertement  railleur, 

—  Vous  voyez  bien  que  vous  me  comprenez,  dit-9  ; 
avais-je  tort  de  compter  sur  votre  intelligence?  La  jeune 
fille  sera  libre.  Je  l'ai  dit,  je  le  maintiens,  fibre  de  sor- 
tir âlci,  d^alter  où  bon  lui  semblera,  oui,  messieurs* 
Gela  vous  étonne? 

Tous  les  yeux  stupéfaits  Tinterrogeaient.  Oiavemyi 
buvait  lentement  et  d'un  air  sombre.  H  y  eut  un  long  si- 
lence. Gonzague  emplit  pour  là  première  fois  son  veite 
et  ceux  dé  ses  voisins. 

—  Je  vous  Tai  dît  souvent,  messieurs  mes  amis,  re« 
prit-il  d'un  ton  léger,  tes  bonnes  coutumes,  les  belles 
manières,  la  poésie  splendide,  les  parfums  exquis,  tout 
cela  nous  vient  dltalie.  On  n^étudie  pas  ^  assez  ntalie»^ 
Écoutez,  et  tâchez  de  profiter. 

D  but  une  gorgée  de  Champagne,  et  continua  : 

—  Yoici  une  anecdote  de  ma  jeunesse  ;  douces  années 
qui  ne  reviennent  plus.  Le  comte  Ânnîbal  Canozza,  des 
princes  Amalfi,  était  mon  cousin,  un  joyeux  vivant,  ma 
foi!  et  qui  fit  avec  moI  plus  d^une  équipée,  tl  était  riche. 
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trèi^ticlui.  Jagez-en  :  il  avait^  mon  eottrin  Annibaly 
quatre  châteaux  sur  le  Tibre,  vingt  fermes  en  Lombar- 
die,  deux  palais  à  Florence^  deux  à  Milan,  deux  à  Rome, 
et  toute  la  célèbre  vaisselle  d'or  des  cardioaux  Allaria, 
np3  ondes  vénérés.  J'étais  l'héritier  unique  et  direct  de 
inoa  CQpsin  Canozza;  niais  il  n'avait  que  vingt-sept  ans 
et  promettait  de  vivre  un  siècle.  Je  ne  vis  jamais  plus 
bf}Ue  santé  que  la  tienne.  Vous  prenez  froid,  messieurs 
mea  amis;  buvez,  je  vous  prie,  une  rasade  pour  vous  re- 
mettra le  eqpur. 
On  obéit;  on  avait  besoin  de  cela. 

—  Un  soir,  poursuivit  M.  le  prince  de  Gonzague,  j'In- 
vitai mqn  equsin  Ganozza  à  ma  vigne  de  Spolète,  un  site 
enchanteur^  çt  des  treilles!  ahl  quelles  treilles  t  Nous- 
passàmes  la  soirée  sur  la  terrasse^  humant  la  brise  par- 
foméOi  et  causant,  je  crois,  de  Timmortalité  de  l'àme, 
Ganozza  était  un  stoïcien,  sauf  le  vin  et  les  femmes.  Il 
me  quitta  frais  et  dispos,  par  un  beau  clair  de  lune.  Il 
me  semble  le  voir  encore  monter  dans  son  carrosse. 
Assurément,  il  était  libre,  n'est-ce  pas?  bien  libre  d'al- 
ler, lui  aussi,  où  bon  lui  semblerait,  à  un  bal,  à  un  sou- 
per, il  y  a  de  tout  cela  en  Italie,  à  un  rendez-vous  d'à* 
mour,  mais  libre  aussi  d'y  rester... 

n  acheva  son  verre.  Et^  comme  tous  les  yeux  Tinterro- 
Heaient,  il  termina  : 

—  lie  pon^te  Ganozza,  mon  cousin^  usa  de  cette  der- 
UièrQ  liberté  ;  U  yVesta. 

Un  mouvement  se  fit  parmi  les  convives.  Ghaverny 
iiffO»  ^^w  verre  (îonYnlsiYement. 

-—  n  y  resta!  ^péta-t-il. 

B^nninflflfSt  vim  pêcbe  âapf  unecorbeilie  de  firuifs; 
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et  la  lui  jeta.  La  pèche  resta  sur  les  genoux  du  petit 
marquis. 

—  Étudie  ntalie,  cousin  1  reprit  Gonzague. 
Puis^  se  ravisant  : 

—  Ghavemy,  continua-t-il,  est  trop  ivre  pour  me 
comprendre^  et  c'est  peut-être  tant  mieux;  étudiez 
ritalie,  messieurs. 

En  parlant,  il  roulait  des  pèches  à  la  ronde.  Chaque 
convive  en  avait  une.  Puisi]  dit  d'un  ton  bref  et  sec  : 

—  J'avais  oublié  de  mentionner  cette  circonstanee  fri- 
vole :  avant  de  me  quitter,  le  comte  Annibal  Canozza» 
mon  cousin,  avait  partagé  une  pèche  avec  moi. 

Chaque  convive  déposa  précipitamment  le  fruit  qu'il 
tenait  à  la  main.  Gouzague  emplit  de  nouveau  son 
verre.  Chaverny  fit  de  même. 

—  Étudiez  l'Italie,  répéta  pour  la  troisième  fois  le 
prince;  là  seulement  on  sait  vivre.  Il  y  a  cent  ans  qu'on 
ne  se  sert  plus  du  stylet  idiot.  A  quoi  bon  la  violence? 
En  Italie,  par  exemple,  vous  désirez  écarter  une  jeime 
fille  qui  fait  obstacle  sur  votre  route,  c'est  notre  cas, 
vous  faîtes  choix  d'un  galant  homme  qui  consent  à 
l'épouser  et  à  l'emmener  je  ne  sais  où.  Très-bien;  c'est 
encore  notre  cas.  Accepte-t-elle,  tout  est  dit.  Refuse-t- 
elle,  c'est  son  droit,  en  Italie  comme  ici;  alors  vous  vous 
inclinez  jusqu'à  terre,  demandant  pardon  de  la  liberté 
grande.  Vous  la  reconduisez  avec  respect.  Tout  en  la  re- 
conduisant, par  galanterie  pure,  vous  lui  feiites  accepter 
un  bouquet.. •• 

Ce  disant,  M.  de  Gonzague  prit  un  bouquet  de  fleurs 
naturelles  au  surtout  qui  ornait  la  table. 

—  Peut-on  refuser  un  bouquet?  pour8iïivit4t  an  ar- 
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rangeant  les  fleurs.  Elle  s'éloigne,  libre  assurément  tout 
comme  mon  cousin  Annibal,  d'aller  où  bon  lui  sem* 
blera,  cbez  son  amant,  chez  son  amie,  chez  elle,  mais 
libre  aussi  d'y  rester. 

U  tendit  le  bouquet.  Tous  les  conyiyes  reculèrent  en 
frémissant. 

—  Elle  y  reste?  fit  Ghavemy  entre  ses  dents  ser- 
rées. 

—  Elle  y  reste,  prononça  firoidement  Gonzague,  qui 
le  regardait  en  tace. 

Chayemy  se  leya. 

-—  Ces  fleurs  sont  empoisonnées!  s'écria  t*il. 

—  Assieds-toi,  fit  Gonzague  en  éclatant  de  rire  ;  tu  es 
iyre. 

Chayemy  passa  sa  main  sur  son  front,  qui  dégouttait 
de  sueur. 

—  Oui,  murmura-t-il,  je  dois  être  iyre.  S'il  en  était 
autrement*. • 

U  chancela.  Sa  tète  tournait. 


1 
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Gonzague  promena  sur  les  convives  nn  regard  de 
maître. 

—  Il  n'a  pas  la  tète  à  lui,  murmura-t-il,  je  l'excuse; 
mais,  s'il  en  était  un  parmi  vous... 

—  Elle  acceptera,  balbutia  Navailles  pour  l'acquit  de 
sa  conscience  ;  elle  acceptera  la  main  de  Ghavemy. 

Ceci  était  assurément  ^ne  protestation  bien  timide. 
C'était  peu.  Les  autres  n'en  firent  pas  même  autant* 
La  menace  de  ruine  avait  porté.  La  honte  est  comme 
toi  morts  de  Burger,  cpii  vont  vite.  Et  c'est  surtout 
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m  «iMl»  tr^qnmte  qw  U  chute  eist  mpide  et  pro- 

Gonzague  wrait  qii'U  Im  était  désormais  permis  de 
tOlrt  i)$iQir,  C^  gens  étaient  tous  ses  complice».  H  avait 
une  armée.  Gonzague  remit  le  bouquet  à  sa  place. 

— •  Assez  sur  ce  sujets  dit-il|  nous  sommes  d'accord.  Il 
est  quelque  chose  de  pbm  payQ«  Neuf  heures  ue  ^nt 
Bflînt  sûnnéesL 

—  Monseigneur  a-t-il  ff^prja  dm  nouveau  7  demanda 

—  Rien.  J'ai  se^lemeut  pri^  me?  mesures;  tous  les 
9J|^r49  du  p^yillpn  sont  g^dés.  Gauthier  Gendry,  avec 
cinq  hommes,  défend  l'entrée  de  la  ruelle,  lift  Baleine  et 
deux  autres  sonli  en  dehoi^  de  1^  porte  du  jardin.  La- 
^Ferfute  et  cinq  hommes  font  sentinelle  dan^  le  jai^in.  Au 

vestibule,  nous  avons  nos  domestiques  en  armes. 
-9^  ^  ces  deux  drôles?  demo^^da  If  (^vailles. 

—  Cocardasse  et  Passepoil?  Je  ne  leur  ai  point  donné 
da  poste.  Ils  attendent  comme  nous^  il^  sont  li. 

Il  montrait  l'entrée  de  la  galerie,  qù  l'on  avait  éteint 
les  lustres  lors  de  son  arrivée.  La  porte  de  la  galerie 

flta^^  grande  euverte  depiûs  ce  mèm^  insteut. 

—  Qui  attendent-ils  et  qui  attendons-nous?  demanda 
tfixi%  k  coup  Cîhavçmy^  dq^t  ^œU  mori^e,  eut  un  éclair 
d'intelligence» 

-^  7u  n'étais  pas  U»  hier»  quwd  j'ai  re^p  cette  lettre, 
eonsin?  dit  Gonzague. 

-^  Non.  Qui  âttende^-vous? 

-~  Qçolia'w  PO^r  remplir  ce  «iége,.  r^liqn^Jlç  prince 
en  montrant  le  fauteuil  resté  vide  depuis  le  comnneipjw- 
ment  du  souper. 
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-—  lia  ruelle^  les  jardins^  le  vestibule,  Fescalier,  tout 
cela  plein  d'estafiersl  prononça  Ghaverny  avec  un  geste 
de  mépris;  tout  cela  pour  un  seul  homme? 

—  Cet  homme  s'appelle  LagardèreiditGonzagae  avec 
une  emphase  involontaire. 

—  Lagardère  !  répéta  Ghaverny. 
Puis,  se  parlant  à  lui-même  : 

—  Je  le  haisl  ajouta-t-il;  mais  il  m*a  tenu  sous  luii 
renversé,  et  il  a  eu  pitié  de  moi« 

Gonzague  se  pencha  pour  Fécouter  mieux,  et  secoua 
de  nouveau  la  tête.  Puis  il  se  redressa  : 

—  Messieurs,  dit-il,  pensez-vous  que  les  précautions 
prises  soient  suffisantes? 

Ghaverny  haussa  les  épaules  et  se  mit  à  rire. 

—  Vingt  contre  un  !  murmura  Navailles,  c'est  hon- 
nête I 

—  Parbleu!  s*écria  Oriol  rassuré  par  le  compte  de 
cette  formidable  garnison,  nous  n'avions  pas  peur. 

—  Pensez-vous,  reprit  Gonzague,  que  vingt  hommes 
pour  l'attendre,  le  surprendre,  le  saisir  vivant  ou  mort, 
ce  soit  assez? 

—  Trop,  monseigneur!  c'est  trop!  s'écria-t-on  de 
toutes  parts. 

—  Alors,  vous  me  répondez  d'avance  que  nul  ne  me 
reprochera  d'avoir  manqué  de  prudence? 

—  Je  me  porte  caution  pour  cela,  s'écria  Ghaverny; 
ce  qui  manque,  ce  n'est  pas  la  prudence. 

—  J'avais  besoin  de  ce  témoignage,  dit  Gonzague  ;  et 
maintenant,  voulez-vous  que  je  vous  dise  mon  avis,  à 
moi? 

«-  Dites,  monseigneur,  dites  I 
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Us  s'étaient  remis  à  boire.  M.  le  prince  de  Gonzague 
se  leva. 

—  Mon  avis,  prononça-t-U  d'une  voix  lente  et  grave, 
c'est  que  rien  n'y  fera,  rien.  Je  connais  l'honune.  La- 
gardère  a  dit  :  «  A  neuf  heures,  je  serai  parmi  vous.  » 
A  neuf  heures,  nous  verrons  Lagardère  face  à  face,  je 
le  sais,  j'en  jurerais.  Il  n'y  a  pas  d'armée  qui  puisse 
efl^êcher  Lagardère  de  venir  au  rendez- vous  assigné* 
Descendra^tril  par  la  cheminée?  sautera-t-il  par  la  fe- 
nêtre? 'SURgira-t-il  du  plancher?  Je  ne  sais.  Mais,  à 
l'heure  dite,  ni  avant  ni  après,  nous  le  verrons  s'aàseoir 
à  cette  table. 

—  Pardieu!  s'écria  Ghaverny,  qu'on  me  le  donne, 
mais  homme  contre  honmie. 

—  Tais-toi,  interrompit  Gonzague  durement,  je 
n'aime  les  combats  de  nain  à  géant  qu'à  la  foire.  Cette 
conviction  est  chez  moi  si  profonde,  messieurs,  ajouta- 
t-il  en  se  tournant  vers  les  autres  convives,  que  tout  à 
Theure  j'éprouvais  la  trempe  de  ma  rapière. 

Il  dégaina  et  fit  plier  sa  lame  d'acier  souple  et  bril- 
lante. 

—  L'heure  vient,  acheva-t-il  en  regardant  la  pendule 
du  coin  de  l'œil  ;  faites  comme  moi.  Je  vous  engage  fort 
à  ne  compter  que  sur  vosépées 

Tous  les  regards  suivirent  le  sien,  et  interrogèrent  le 
cadran  de  la  magnifique  pendule  à  poids  qui  grondait 
dans  sa  caisse  de  bois  Ae  rose.  L'aiguille  allait  marquer 
neuf  heures.  Les  convives  coururent  prendre  leurs  épées 
déposées  çà  et  là  sur  les  meubles. 

-^  Qu'on  me  le  donne!  répétait  Ghaverny;  seul  i 
teoll 
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<T-  Où  y99-4ii?  (kmtmda  fioQa;a^pB  à  PeyroUes^  qni  3e 
dirigeait  vers  .la  galerie. 

-r*  Vemxm  œtte  poitei  répoodit  le  prudent  feusto- 
tma. 

—  Laiiie  eeUe  porte.  J'ai  dit  qa'«lte  sBStiKU  flMPdÉ 
6«verle^  grande  onverlo  die  nstam. 

-—  (7est  tifi  signal,  messieiirs/  4ioajlixitta4<«il  en 
s^adressant  aux  een^ves  en  armes.  81  les  ûfimx  batlapii 
se  referment,  réjofnissez-vbc»;  eria  mnAm  dira  :  «  Vmk» 
nemi  a  succombé.  »  Mal»,  iaal  qm'îÏÈ  MsUnt  ouvuta; 
veillez. 

Peyrolles  se  mit  au  dernier  rang  avec  Oriol^  Yanumo 
et  les  financiers.  Auprès  de  Gonzague  se  tenaient  Ghoisy, 
Navailles^  Noce,  Gironne,  tous  les  gentili^mmes.  Glia<* 
verny  était  de  l'autre  côté  de  la  table  et  le  plus  près  de 
la  porte.  Ils  avaient  tous  Pépée  à  la  main.  Tous  les  re* 
gards  étaient  avidement  fixés  sur  la  galerie  sombre. 

Certes,  cette  attente  inquiète  et  solennelle  donnait 
une  grande  idée  de  Thomme  qui  allait  venir.  La  peu* 
dule  eut  ce  grondement  que  rendent  les  rouages  à  l'ins- 
tant où  l'heure  va  sonner. 

—  Tous  y  êtes,  messieurs?  dit  Gonzague,  Tœil  sur  la 
porte. 

—  Nous  y  sommes!  fut-il  répondu  tout  d'une  voix. 
Ils  venaient  de  se  compter.  Le  nombre  fait  souvent  le 

OQurage. 

Qmmsi^s^  qui  ftvait  la  pointe  de  son  épée  fichée  às^p 
le  parquet,  prit  son  verre  sur  1?  ferble,  et  dit  (i'un  w 
pmiaj^oa^  ^^  ptou^eutt  même  où  3Qun£^t  |e  premier  coup 
de  neuf  heures  : 


—  A  la  santé  de  M.  de  LUgll<Mli;  U  imnfm  #une 
main,  l'épée  de  l^ktrtrt? 

n  leva  son  verre. 

—  Le  verre  A'ntïé  mafD,  répéé  é»  ÏM^l  lépéla  le 
chœur  sourd. 

t%îà  Ils  i^l^t'eot  mtMts,  la  tess^  «Éplto  loécpi'aux 
bords,  la  brette  au  poing.  Bs  atfendaiecil,  f «rfl  au  gvet, 
Toreille  attenUvë.  l^énâant  ee  gmtid  «HeBM,  «b  bmit  de 
fer  se  fit  au  dehors.  L'horl(^e  sonnait  lentement*  BUe 
fut  un  siècle  à  tinter  sesnettfeMp».  Au  hmitième,  ce 
bruit  de  fer  qui  avait  lieu  au  âehoins  éassa*  Â«  neu- 
vième, leâ  deul  battants  de  la  porte  se  i«flsrfllèro&t  iMni&- 
quement.  R  y  éut  itm  homta  inr6tingé<  Le»  épée»  s'abais- 
sèrent. 

—  À  Lagardèrenioi*tl  tabtQmï^^g». 

—  A  Lagardèré  mort  !  repétèrent  lea  eoiarvivea  tm  ai- 
dant leur  verre  d'un  trait. 

Chaverny  seul  ne  bougea  point  et  garda  ie  silence. 
Mais  on  vit  tout  à  coup  Gonzague  tressaillir  att  aMioÉnt 
où  îî  portait  son  verre  à  éts  lèvres.  Au  anlieu  de  la 
chambre,  les  capes  et  les  manteaux  entassés  sur  le  bossu 
oscillèrent  et  ôe  soulevèrent.  Ckmzague  ne  songeait  plus 
au  bossu.  II  ignorait,  d^ailleurs,  la  fin  <fe  sa  folle  é<pii- 
pée.  Gonzague  avait  dit  :  «  Je  ne  sais  pas  s'il  sautera  par 
la  fenêtre,  s'il  tombera  pas  la  diemînée  on  sll  surgira 
du  sol;  mais,  â  Theure  dite,  il  sera  parmi  nous.  »  A  la 
vue  de  cette  masse  qui  remuait,  il  s'arrêta  éè  boim  et 
tomba  en  garde.  Un  éckt  de  rire  see  et  strident  sortit  de 
dessous  les  manteaux. 

•^  Je  suis  des  vàtres,  fit  une  voix  grêle;  jBievoki»  me 
Yoicil 
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Ce  n'était  pas  Lagardère. 

Gonzagne  se  prit  à  rire  et  murmura  : 

—  C'est  notre  ami  le  bossu. 

Celui-ci  sautilla  sur  ses  pieds,  saisit  un  verre,  et,  se 
mêlant  aux  buveurs  qui  trinquaient  : 

—  A  Lagardère!  fit-il;  le  poltron  aura  su  que  j'étais 
ici  :  il  n'aura  pas  osé  venir! 

—  Au  bossu!  au  bossu  !  cria  le  chœur  en  riant;  vive  le 
bossu! 

—  Ehl  eh!  messieurs,  fit  celui-ci  avec  simplicité; 
quelqu'un  qui  ne  connaîtrait  pas  comme  moi  votre 
vaillance  et  qui  vous  verrait  si  joyeux  croirait  que  vous 
avez  eu  une  belle  peur.  Mais  que  veulent  ces  deux 
braves? 

Il  montrait,  devant  la  porte  close  de  la  galerie,  Cocar* 
dasse  et  Passepoil  immobiles  comme  deux  statues.  Ik 
avaient  l'air  triomphant. 

—  Nous  venons  apporter  nos  tètes,  dit  le  Gascon 
hypocritement. 

—  Frappez  !  ajouta  le  Normand,  envoyez  deux  âmes 
de  plus  au  ciel. 

—  Réparation  d'honneur  !  s'écria  gaiement  Gonzague  ; 
qu'on  donne  un  verre  de  vin  à  ces  braves;  ils  trinque- 
ront avec  nous. 

Chaverny  les  regardait  avec  ce  dégoût  qu'on  a  en  avi- 
sant le  bourreau.  Il  s'éloigna  de  la  table  quand  ils  en 
approchèrent. 

—  Sur  ma  parole!  dit-il  à  Choisy,  qui  se  trouvait  près 
de  lui,  je  crois  que,  si  ce  Lagardère  tut  venu,  je  me  se- 
rais mis  avec  lui. 

—  Chut!  fit  Choisy. 
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Le  bossu,  qui  avait  entendu,  montra  dn  doigt  Cha- 
Terny  à  Gonzague  et  lui  demanda  : 

—  Monseigneur  est-il  bien  sûr  de  cethomme-li? 

—  Non,  répondit  le  prince. 

Cocardasse  et  Passepoil  trinquaient  avec  œs  messieurs. 
Ghavemy,  dégrisé,  les  écoutait.  Passepoil  parlait  du 
pourpoint  blanc  ensanglanté;  Cocardasse  racontait  do 
nouveau  l'histoire  de  l'amphithéâtre  du  Yal-de-Gràce. 

—  Mais  tout  cela  est  infâme  I  dit  Ghavemy  en  pous- 
sant droit  à  Gonzague  ;  mais  il  est  évident  qu'on  parle 
ici  d'un  homme  assassiné  I 

—  Hein?  lit  le  bossu  en  feignant  un  étonnement  pro- 
fond; d'où  sort  celui-ci? 

Cocardasse,  insolent  et  moqueur,  présentait  en  ce  mo- 
ment son  verre  à  Ghavemy,  qui  se  détourna  avec  hor- 
reur. 

—  Palsambleu!  fit  encore  Ésope  II,  ce  gentilhomme 
me  parait  avoir  de  singulières  répugnances  1 

Les  autres  convives  étaient  muets.  Gonzague  mit  sa 
main  sur  l'épaule  de  Ghaverny. 

—  Prends  garde,  cousin,  murmura-t-il,  tu  as  trop  bu. 

—  Au  contraire,  monseigneur,  fit  Ésope  II  à  son 
oreille,  je  trouve,  moi,  que  le  cousin  n'a  pas  bu  assez. 
Croyez-moi,  je  m'y  connais. 

Gonzague  fixa  sur  lui  son  œil  soupçonneux. 
Lb  bossu  riait  et  secouait  la  tète  conmie  un  homme 
etr  de  9on  fait. 

— -  C'est  bien,  dit  Gonzague;  tu  as  peut-être  raison;  je 
te  le  livre. 

/—  Merci  monseigneur,  répondit  Ésope* 

IL  ti 
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Pulë,  i^ap^ëChMÊti  du  petit  marquis^  le  verre  à  la 
main,  il  ajouta  :     : 

-^  tlédl^cla^Teinl  aussi  de  trinquer  avec  moi?  C*est 
une  revanche  1 

@bftv«rnf  86  mit  à  rire  et  tendit  son  verre. 

—  A  vos  noeeSf  beau  fianeel  s'écria  le  bossu. 

Ils  s'assirent  «i  face  l'ub  de  Fantre,  entourés  déjà  de 
lemrs  i^sraiite^  et  juges  du  camp.  Le  duel  bachique  fo- 
Mnnmençait  enlte  etix. 

Pan^  fe  Moti  oà  l'oïgie  avait  fait  long  feu  jusqu'a- 
lors, chacun  avait  un  poids  de  moins  sur  le  cœur, 
un  imd»  ^^rm^.  Iiagardère  était  mort,  puisqu'il  avait 
manqué  à  sa  parole  fanfaronne,  Lagardère  vivant  et  dé- 
sertant le  rendez^- vous  assigné,  c'était  Timpossible  I 

GofiZ9gue  lui-même  ne  doutait  plus.  Et,  s'il  ordonna 
à  PeyroUes  de  faire  une  ronde  au  dehors  et  d'inspecter 
les  sentinelles,  c'était  exeès  de  prudence  italienne.  Pré- 
caution ne.  nuit  jamais.  Les  estafîers  échelonnés  au  de- 
hors étaient  payés  pour  la  nuit  entière.  Il  n'en  coûtait 
rien  de  les  laisser  à  leur  poste.  Plus  on  avait  eu  peur, 
plus  on  était  jjayeux.  C'était  le  vrai  coramencemenf  de 
la  fête.  L'appétit  naissait,  la  soif  aussi.  La  gaieté  réfoulée 
faisait  invasion  de  toutes  parts.  Tubleol  no?  gêhtils- 
hommes  rlè  âé  stltivehaient  plus  d'avoir  trembJé  ;  ûos 
financiers  étaient  braves  comme  César. 

Cependalnt,  à  tout  ridiéiilé  ëomme  à  toalé  ftftiler/  il  faut 
iùri  b<'i]fc  éÉftîss**re.  Le  pràuvrè  gros  Orîol  avait  été  (shoisi 
pour  victime  :  il  expiait  te  poltronnerie  générale;  0if  le 
harcelait,  on  le  pillait  ;  tous  les  frissons,  totites  les  p  â- 
leurs,  toutes  les  défaillances  étaient  accumaiées  àisr  sa 
tète.  Oriol,  jseul  âv(6t  tremblé;  céoi  fut  bten  cmvenu 


fiÛ66€  OU  IM  PETIT  PARISIEN  «9 1 

jNÉIre  CM  méftiiéur^.  Il  se  débattait  xsomme  qd  beau 

4liblay  otfviçosait  dçs  dtids  à  tout  le  monde. 

—  Ces  dames I  ces  dames!  criait-on,  pourquoi  ne  fidt- 
aoÉpât  Mratti»  ees  dames? 

Sur  un  signe  de  Osiizague,  Nooé  alla  ouTrir  la  porte 

du  boudoir.  Ce  fut  comme  une  nuée  d'oieeaux  s'élaiif  ant 
^Mm^é  Ifrtipriièw*  EHes  enlr èrent,  paorlant;  tontes  à  la 
-M%  eè  c^aîs&aat -de  la  lonfiie  attente^  naat,  eriaot, 

minaudant.    --.   ■.:.  '  ■:  -        ■• 

Nivelle  dit  à  flom^goe  en  meotrant  doua  Cfi»  ;  > 
-^  Voici  une  petite  oaiieasfl  |e  l'ai  aptraohée  dix  fois 

au  trou  delà  servnie.  ï 

^'sr:9a  ftsû  Bleu  i  téptmiii  le  prinee  innocemment,  qu'au- 
rait-elle pu  voir?  Nous  vous  avons  .^eigàées,  chaf- 
^'ÉMù^  iâak  votre  pnipip«  intéeèt*  T<nu|  n^aiinez  pas  les 

discussions  d'affaires. 
i  :   MM^xA  a<4^<m  tmppeUes  pou»  ^pMifue  choee?  sficria 

la  Desbois.  ?. 

^C  jsft.  Ektie^  enfin  la  nooef  demanda  la  Fleuvy* 
>     M  Sidallse^  primant  d'une  main  le  menton  bran  4e 

Gocardasse  junior,  de  T^utre  la  joue  rouçissante  d^AmaMe 
'>ftMff^l^  fit  eette  question  : 
.  ^  it^  Bst4i^  vous  qui  êtes  lee  vielonst 
:     b^  Qapédédio^  1  vépliqua  Cocardasse  r^ide  eemme  «in 

piquet^  nous  sommée  des  gentils}iomme6>  la  belle! 
^  ',  Wrtim  PasAepoil  tressaillit  de  la  tète  pis  pteds  au 
'"  éêBflacl  de  oette  main  douce  qui  avait  ÏKMÊfi  edeiur.  Il 
'  %#ttlat  parier^  la  voix  lui  manqua. 

«^  Mesdames,  disait  cependent  Goniague,  q«i  baisait 

le  bM|  des  doigts  de  dona  Qruz,  nous  ne  frcfalons  point 

af^if  de  setrete  pour  iNnis.  Si  hms  nous  sommes 
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privés  un  instant  de  votre  présence,  c'était  ponr  régler 
les  préliminaires  de  ce  mariage  qui  doit  avoir  liea  cette 
nuit. 

—  C'est  donc  vrai!  s'écrièrent  d'une  mèBie  voix  toutes 
ces  folles;  nous  allons  voir  la  comédie? 

Gonzague  protesta  d'un  geste. 

—  Il  s'agit  d'une  union  sérieuse,  prononçart-il  grave- 
ment, comme  si  le  lien  même  et  l'entourage  ne  lui  don- 
naient pas  d'avance  un  suffisant  démenti. 

Il  se  pencha  vers  dôna  Gruz  et  ajouta  : 

—  Il  est  temps  d'aller  prévenir  votre  amie. 
Dona  Cruz  le  regarda  d'un  air  inquiet» 

—  Vous  m'avez  fait  nne  promesse,  monseignourj 
murmura-t-elle. 

'  —  Tout  ce  que  j'ai  promis,  je  le  tiendrai,  répondit 
Gonzague. 

Puis,  en  reconduisant  dona  Gruz  vers  la  porte,  il 
ajouta  : 

—  Elle  peut  refuser,  je  ne  m'en  dédis  point;  mais, 
pour  elle-même  et  pour  un  autre  que  je  ne  veux  pas 
nommer,  souhaitez  qu'elle  accepte. 

Dona  Gruz  ignorait  le  sort  de  Lagardère,  et  Gonzague 
cx)mptait  là-dessus.  Dona  Cruz  ne  pouvait  pas  mesurer 
la  pi*ofonde  hjrpocrisie  de  ce  tartufe  païen.  Cependant 
elle  s'arrêta  avant  de  passer  le  seuil. 

—  Monseigneur,  dit-elle  avec  un  accent  de  prière,  je 
ne  doute  point  que  vous  n'ayez  pour  agk  des  moUSs 
nobles  et  dignes  de  vous,  mais  ce  sont  de  bien  étranges 
choses  qui  se  passent  depuis  hier.  Nous  sommes  là  deux 
pauvres  jeunes  filles,  et  nous  n'avons  point  l'expérience 
qu'il  faut  pour  deviner  Jlcs»  énigmes.   Par  amitié  pour 
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moi^  monseigneur,  par  compassion  pour  cette  pauvre 
enfant  que  j'aime  et  qui  se  désole,  dites-moi  un  mot, 
un  mot  qui  explique,  un  seul  mot  qui  puisse  m'éclairer 
et  servir  d'argument  contre  ses  résistances.  Je  serais  bien 
forte,  si  je  pouvais  lui  dire  en  quoi  ce  mariage  peut  sau- 
vegarder la  vie  de  celui  qu'elle  aime. 
Gonzague  l'interrompit. 

—  N'avez-vous  pas  confiance  en  moi,  donaCruz,  dit-il 
d'un  ton  de  reproche,  et  n'a-t-elle  point  confiance  en 
vous?  TafQrme,  vous  croyez;  afOrmez,  elle  croira.  Et 
faites  vite,  acheva-t-il  en  donnant  à  ses  paroles  un  ac- 
cent plus  impérieux;  je  vous  attends. 

Il  salua  et  dona  Gruz  se  retira.  En  ce  moment,  un 
grand  tumulte  se  faisait  dans  le  salon.  Ce  n'étaient  que 
dameurs  joyeuses  et  retentissants  éclats  de  rire. 

—  Bravo,  Chavernyl  disaient  les  uns. 
*-  Hardi,  le  bossu  !  criaient  les  autres. 

—  Le  verre  de  Ghaverny  était  plus  plein  1 

—  Ne  trichons  pas!  C'est  un  combat  à  mort  t 
Et  les  femmes  : 

— -  Us  vont  se  tuer!  ils  sont  fous! 

—  Ce  petit  bossu  est  un  diable! 

—  S'il  a  autant  d'actions  bleues  qu'on  le  dit,  mur- 
mura  la  Nivelle,  moi,  d'abord,  j'ai  toujours  eu  un  faible 
pour  les  bossus. 

•—  Mais  voyez  donc  ce  qu'ils  absorbent  ! 

—  Deux  entonnoirs  !  deux  madrépores! 

—  Deux  gouffres!  Bravo,  Chaverny! 

—  Hardi,  le  bossu  !  Deux  abîmes! 

Us  étaient  là  en  face  l'un  de  l'autre,  Ésope  II,  dit  Jo- 
lias,  et  le  petit  marqua  entourés  d'un  cercle  oui  allait 

II,  »• 
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tèajonrs  s'épaisslssant.  C'était  la  aeconde  fois  q[a41s  en 
venaient  aux  mains. 

L'invasion  des  mœurs  anglaises,  qui  date  de  cette 
époque,  avait  mis  à  la  mode  ces  tournois  de  la  bou- 
teille. 

Auprès  d'eux  uhe  douzaine  de  flacons  vides  témoi- 
gnait des  vaillants  coups  portés,  ou  plutôt  avalés  de  part 
et  d-autrfe.  Ghaveruy  était  livide  ;  ses  yeux,  déjà  injectés 
de  sang,  semblaient  vouloir  s'éèhapper  de  leur  orbitrfes. 
Mais  il  avait  PhaMtude  de  ces  joutes.  C'était^  malgré 
Inélégance  de  sa  taille  et  le  peu  dé  capacité  apparente  de 
son  estomac,  un  buveur  redoutable.  On  ne  comptait  plus 
ses  exploits.  Le  bossu,  au  contraire,  montrait  un  teint 
animé.  Ses  yeux  brillaient  d'un  éclat  extraordinaire.  Il 
s'agitait,  il  parlait;  ce  qui  est,  comme  chacun  sait,  une 
condition  mauvaise.  Le  bavardage  enivre  nreèquè  au- 
tant que  le  vin.  Tout  champion  de  la  bouteille  doit  être 
muet,  dans  une  f  encontre  sérieuse.  Voyez  lés  poissons  I 
Les  chances  semblaient  être  du  cAté  du  petit  mar- 
quis. 

—  Cent  pis  tôles  iWrtir  Chàfernyl  cria  Na  vailles;  le 
bossu  va  retourner  sous  les  manteaux. 

—  Je  tiens!  riposta  le  bossu,  qui  chancela  sur  son  fau- 
teuil. 

—  Mon  portefeuille  pour  le  marquis!  fit  la  Nivelle, 
qui  vit  cela. 

—  Combien  dans  le  porteféuHle?  demanda  Ésope  II 
entre  deux  lampées.  "  ' 

—  Cinq  actions  bleues...  toute  ma  fortune,  hélds! 

—•  Je  les  tiens  contre  dix I  s'écria  le  bossu;  passez  du 
•tin.  •■'  '■  ■' '  ■■  '."•■  ■■ 
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—  Laquelle  aimerai»-tu  le  mieux?  murmura  Passepoil 
à  l'oreille  de  son  noble  ami. 

Il  regardait  tour  à  tour  Cidalise,  Nivelle,  Fleury,  Des- 
bois et  les  autres* 

—  Le  pécaîré  il  va  se  noyer,  vivadiou  I  répondit  Cocar- 
dasse  junior,  qui  ne  quittait  pas  des  yeux  le  bossu.  Je 
n'ai  jamais  vu  qu'un  seul  homme  boire  comme  cela. 

Ësope  II  quitta  son  siège  ;  on  crut  qu'il  allait  tomber. 
Mais  il  s'assit  gaillardement  sur  la  nappe  promenant  à 
la  ronde  son  regard  <îyniq||e  et  moqueur. 

—  N'avez-vous  pas  de  plus  grands  verres?  s'écria-t-il 
en  jetant  le  sien  au  loin.  Avec  ces  coquilles  de  noi- 
settes, nous  pourrions  rester  là  juqu'â  demain  I 


'*        *^     .,.**.••  «♦.•*•  A»  V-  ^^      ^.  •,♦ 
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TRIOMPHE  DU  BOSSU 


C'était  encore  cette  chambre  du  rez-de-chaussée  oft 
nous  &vons  vu  Aurore  et  dona  Cruz,  aux  premières 
heures  du  petit  souper.  Aurore  était  seule,  agenouillée 
sur  le  tapis;  mais  eUe  ne  priait  pas. 

Le  bruit  qui  venait  du  premier  étage  avait  redoublé 
depuis  quelques  instants.  C'était  le  combat  singulier 
entre  Ghaverny  et  le  bossu.  Aurore  n'y  prenait  point 
garde. 

Elle  songeait.  Ses  beaux  yeux,  fatigués  par  les  larmes,' 
s'égaraient  dans  le  vide.  Elle  ne  donna  point  attention^ 
yjM  était  |^rofonde  sa  rèveriei  au  bruit  léger  <{ue  fit  dona 
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Craz  en  rentrant  dans  la  chambre.  Celle-ci  s'approcha 
sur  la  pointe  des  pieds  et  vint  baiser  ses  cheveux  par 
derrière.  Aurore  tourna  la  1#te  lentement.  Le  cœur  de 
la  gitanita  se  serra  en  voyant  ces  pauvres  joues  pâles  et 
oes  yeux  éteints  déjà  par  les  pleurs. 

—  Je  viens  te  chercher,  dit-elle. 

—  Je  suis  prête,  répondit  Aurore. 
Dona  Gruz  ne  s'attendait  point  à  cela*' 

—  Tu  as  réfléchi,  depuis  tantôt? 

—  J'ai  prié.  Quand  on  prie,  les  choses  obscures  de- 
viennent claires. 

Dona  Gruz  se  rapprocha  vivement. 

—  Dis-moi  ce  que  tu  as  deviné?  fit-elle. 

Il  y  avait  là  encore  plus  d'intérêt  affectueux  c[ue  de 
curiosité. 

—  Je  suis  prête,  répéta  Aurore  ;  prête  à  mourir. 

—  Mais  U  ne  s'agit  pas  de  mourir,  pauvre  petite 
sœur. 

—  Il  y  a  longtemps,  interrompit  Aurore  d'un  ton  de 
morne  découragement,  que  j'ai  eu  cette  idée  pour  la 
première  fois.  C'est  moi  qui  sais  son  malheur,  c'est  moi 
qui  suis  le  danger  dont  il  est  menacé  sans  cesse,  c'est 
moi  qui  suis  son  mauvais  ange.  Sans  moi,  il  serait  libre, 
il  serait  tranquille,  il  serait  heureux  1 

Dona  Cruz  l'écoutait  et  ne  la  comprenait  pas. 

—  Pourquoi,  reprit  Aurore  en  essuyant  une  larme, 
pourquoi  n'ai-je  pas  fait  hier  ce  que  je  médite  aujour- 
d'hui! pourquoi  ne  me  suis-je  pas  enfuie  de  sa  maison? 
pourquoi  ne  suis-je  pas  morte? 

—  Que  dis-tu  là?  s'écria  la  gitanita. 

—  Tu  ne  peux  pas  savoir,  Flor,  ma  sœur  chérie,  la 


Mi         ii8  aosra  cas  m  peut  pâiwisi 


difiéreacé  qu'il  f  a  entre  biet  et  «iujMvtffc»»^  i'iÂ  yft 
s'eotr'ouvrir  poar  moi  le  paradis,  V^e  fie  jDttt  pnUkê 
de  belles  jeies  et  de  saintes  déUeei  m^  Jippeiiie<  S 
m'aimait,  FlOP. 

—  Ne  le  sais-tu  doue  qttq  dft|[Hii4  Mp^  demiMvto  ^c(9» 
Cruz. 

—  Si  je  l'avais  su  phia  tôt^  Dieii  eevU  pe^i^e  ti  Jious 
eussions  affronta  les  Intitilep  daofer»  de  ce  TO;ftg0>  Je 
doutais^  j  avais  peur.  .6b  I  fellee  que  nwi  ^<mw^^  ma 
«éuri  il  filndcail  frémii:  jat  non  9'entai|ier,  <|awil  ^'of- 
frent à  nous  ces  grandes  allégresses  qui.  i0f£^^pt  4^- 
cendre  sur  terre  les  fiiUeHâi  du  «îelf  Gel»  ei$tioapû$»ible, 
vois-tu,  le  bouhenr  pfeat  point  îoi*beii. 

:.  -^  {tfaift  qu'as-tu  jntealn?  iatârf  Q»pit  1^  giimii^}  ftont 
la  vocation  n'allait  point  dans  le  sens  du  mysti9i$9l#r 

—  ffiiéir^  répondit  A¥iiw#«  Ain  de  Wfmivmp 
:  Bona^GcuBsçievaen^nléf. 

•—  Partons!  s'écria-t-elle,  partons.  Le  princQ  pu»s 
éttfiud.  . 

Poiq,  ^l'interrompant  tout  h  coup,  tendis  qu'un  niiage 
voilÂlt  son  sourire  ! 

^^  Sais>-tu,  diti^elle,  que  jà  passa  ma  vie  à  fiùni  âe 
rhéroisme  ayèe  toi?  Je .  n'ainffî  pas  oomme  toi,  eerti», 
mais  j'aime  à  ma  manière  et  jeté  t^onvo  tonjéurs  sur 
moncbemiii. 

Le  regard  étminé  d'Aurore  Tinteirogeait* 

-«-Ne  t'inquiète  pas  trop,  reprit  dona  Crus  en  san- 
fiante  moi^  je  n'en  monrr|ii  pas^  je  te  le  promets.  Je 
compte  aimer  ainsi  plus  d'une  fois  avant  de  mourir; 
mais  il  est  certain  que)  sp,a6  toî^  je  ii'cusse  pas  renoncé 
ainsi  au  roi  des  dievaliérs  wnxA^  i|u  be^u  Lagardère  1 
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Il  tôt  «trteiif  raoMrè  (jtâ'iqwrès  le  beau  Lagarâèi^e^  le  seul 
h^toie  qui  m'ait  lait  battre  le  cœur,  c'est  cet  étetivdi  de 
€haverB7* 

f^  Quoi  h. i  voulut  dire  Aurore. 
:   *^.  JFtt  saiai  je  ssôÉf  sa  eonâuite  peut  paraître  légères 
maisy  que  veux-tu?  sauf  Lagardère,  iiK»i  je  déteste  leis 
s§ii|ta[f  Ce  meastre  île  petit  BM9quis  me  trotte  dans  la 
cervelle. 

< 

._   Auroro  lui  prit  la  maiu  eu  souriant. 

—  Petite  sœur,  dit-elle,  ton  cœur  vaut  wienx  que  tes 
paroles.  Et  pourquoi,  d'ailleurs,  aurais-tu  ces  délica- 
tesses altières  des  grandes  races? 

Doua  Gruz  se  pinça  les  lèvres. 
-^11  parait,  ipurmura-t-eUe^  que  tu  ne  crois  pas  i 
ma  naute  naissance? 

—  Ç'çst  moi- qui  suis  mademoiselle  de  Nevers,  répon- 
dît Aurore  avec  calme. 

La  gitanita  ouvrit  de  grands  yeux. 

—  tdgârdëf'e  té  l'a  dit?  ititirmllfa-t-ellë  satiè  tnëine 
eonger  à  faire  des  objections. 

èëfté-iâ-rf^tkitgaM^dlttBiflëtlsé;  " 

' —  Non,  répondit  Aurore,  et  c'est  là  le  mÀ  toft  qtie j% 
fwsssu  faiî  reproiâier  en  làB  vie.  S'il  tué  ïétt  àit..i 
'   — ^  Mais  alors,  fit  d^aa  6ruÈ^  qui  âtme?;u 

f^  Farsonoe }  §e  la  sais$  toSà  tout.  Depuis  hier,  les  ik 
#6rs  événements  ^ui  sb  sont  liasses  depttis  moi)  enfauee 
oiti  pHs  pour  moi  une  nout(dle  slgoilkatiM^  Je  m»  ^lûs 
souvenue,  j'ai  comparé;  la  conséquence  s'eM  dégagée 
^'ell^jpaème.  L'enfant  qui  dormait  dws  les  fossés  de 
Gayhis  pendant  qu'on  assassinait  son,  père>  c'était  moi^ 
Je  vois  encore  le  regard  de  mon  ami  quand  nous  vl/^- 
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tàmes  ce  lieu  funeste  :  c'était  moi  I  Mon  ami  ne  me  fii41 
pas  baiser  le  visage  de  marbre  de  Nevers  au  cimetière 
SaintrMagloire?  £t  ce  Gonzague^  dont  le  nom  m'a  pour- 
suivie dès  mon  enfance^  ce  Gonzague^  qui  aujourd'hui 
va  me  porter  le  dernier  coup,  n'est-il  pas  le  mari  de  la 
veuve  de  Nevers? 

—  Puisque  c'est  lui,  interrompit  la  gitanita,  qui  voor 
lait  me  rendre  à  ma  mère  I 

—  Ma  pauvre  Flor,  nous  n'expliquerons  pas  tout,  je  le 
sais  bien.  Nous  sommes  des  enfants,  et  Dieu  nous  a 
gardé  notre  bon  cœur  :  comment  sonder  l'abîme  des  per- 
versités? Et  à  quoi  bon?  Ce  que  Gonzague  voulait  faire 
de  toi,  je  l'ignore;  mais  tu  étais  un  instrument  dans  ses 
mains.  Depuis  hier,  j'ai  vn  cela,  et,  depuis  que  je  te 
parle,  tu  le  vois  toi-même. 

—  C'est  vrai,  murmura  doua  Cruz,  qui  avait  les  pau* 
pières  demi-closes  et  les  sourcils  froncés. 

—  Hier  seulement,  reprit  Aurore,  Henri  ma  avoué 
qu'il  m^aimait. 

—  Hier  seulement?  interrompit  la  ^tanita  au  comble 
de  la  surprise. 

^  Pourquoi  cela?  continua  Aurore.  Il  y  avsdt  donc  uâ 
obstacle  entre  nous?  et  quel  pouvait  être  cet  obstacle,  si- 
non l'honneur  ombrageux  et  scrupuleux  de  l'homme  le 
plus  loyal  qui  soit  au  monde  ?  C'était  la  grandeur  de  ma 
naissance,  c'était  l'opulence  de  mon  héritage,  qui  l'éloi- 
gnaient  de  moi. 

Dona  Cruz  sourit.  Aurore  la  regarda  en  face,*  et 
l'expression  de  son  charmant  visage  fut  une  fierté  se* 
vère. 
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— >  Faut-il  me  repentir  de  t'avoir  parlé  comme  je  Tai 
fait?  murmara-t-elle. 

•—  Ne  me  gronde  pas,  fit  la  gitanita,  qui  lui  jeta  ses 
deux  bras  autour  du  cou;  je  souriais  en  songeant  que  je 
n'aurais  point  deviné  cet  obstacle-là,  moi  qui  ne  suis  pas 
princesse. 

—  Plût  à  Dieu  qu'il  en  fût  ainsi  de  moil  s'écria  Au- 
rore les  larmes  aux  yeux;  la  grandeur  a  ses  joies  et  ses 
soti&ances.  Moi  qui  vais  mourir  à  vingt  ans,  de  la  gran- 
deur je  n'aurai  connu  que  les  larmes. 

Elle  ferma  d'un  geste  caressant  la  bouche  de  sa  com- 
pagne, qui  allait  protester  encore,  et  reprit  : 

—  Je  suis  calme.  Pal  foi  en  la  bonté  de  Dieu  qui  ne 
nous  éprouve  pas  au-delà  des  limites  de  ce  monde.  Si  je 
parle  de  mourir,  ne  crains  pas  que  je  puisse  hâter  ma 
dernière  heure.  Le  suicide  est  un  crime  qu'on  ne  peut 
expier  et  qui  ferme  la  porte  du  ciel.  Si  je  n'allais  pas 
an  ciel»  où  l'attendrais-je?  Non;  d'autres  se  chargeront 
du  soin  de  ma  délivrance.  Ceci,  je  ne  le  devine  point,  je 
lésais* 

Dona  Gruz  était  toute  pâle. 

^  Que  sais-tu?  interrogea-t-elle  d'une  voix  altérée. 

•—  J'étais  ici  toute  seule,  répondit  lentement  Aurore  ; 
je  réfléchissais  à  tout  ce  que  je  viens  de  te  dire,  et  à 
d'autres  choses  encore.  Les  preuves  abondaient.  C'est 
parce  que  je  suis  mademoiselle  de  Nevers  qu'on  m'a  en- 
levée hier,  c'est  parce  que  je  suis  mademoiseHe  de  Ne- 
vers  que  la  princesse  de  Gonzague  poursuit  de  sa  haine 
Henri,  mon  ami.  Et  sais-tu,  Flor,  c'est  cette  dernière 
pensée  qui  m'a  pris  tout  mon  courage.  L'idée  de  me 
trouver  entre  ma  mère  et  lui,  tous  deux  ennemis,  m'a 
IL  26 
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traversé  le  eieur  ëommé  un  i;ol»p  de  poignurâ.  L-fe^wre 
viendrait  où  il  faudrait  choisir.  Que,sdi»-je?  Depuis  (ff^^: 
je  connais  le  nom  de  mon  p.etë^  j'ai  Fàme  de  mon  pèie^ 
Le  devoir  m'apparait  rour  la  première  tM^  et  «a  tms^ 
la  voix  du  devoir,  esL  ié^â,  ea  moi  aussi  impérieuse  que 
la  voix  du  bonheur  lui-même...  Hier,  je  ne  sav^  rii^ 
ioi-bas  qui  fût  i»qpable  âe  me  tépare^  d'Hfiuri;  aigiHue- 
d'hui.;. 

—  Aujourd'hui?  répéta  dcma  Grtisi  ^efdUBkX  qà'iXm 

s'arrêtait. 

Aurore  éétodrna  la  tète  pour  essuyer  uHè  kdnM.  OMa 
Gruz  la  regardsôt  tout  éwm^  BlQ&a  Grtts  ftt^aodojaoeit 
ces  brillantes  illtisions  ^uë  Gddsagnê  avaîf  £ait»ait(een 
elle,  sans  efiiDirt  et  sans  regret*  Bttë  était  ecnamereiifi^ 
qui  sourit,  à  Theure  du  réveil,  atkx  clnmèrlse  âeiréte  4\iiii 
beau  songea 

—  Ma  |)etite  sokur,  réprit-eUe^  tu  es  kytt^té  à<è  Me¥<iss 
je  le  ^ois;  il  s'y  a  pas  beaueciup  de  âubbesse&ptmr  at«if 
des  âllës  coixîiae  tei^  Mais  tu  ds  profioilt)!^  Wiftt  ^  TIlevireL^ 
des  paroles  qui  m'inquiètent  et  qui  me  font  peur.  ,  * 

—  Quelles  paroles?  demanda  Aurorei 

— '  Tii  ai^  dtt^  réfrtiqaa  deaa  Gr^iB  :  4  {^'autres  $6  ^bar- 
gwoutdeiftadélivraiiee^*.  »  ^ 

— ^  }'oilbliais$  fit  Aarore.  J'étais  doue  ici  toute  Be«lei 
la  tète  pleine  et  brûlante^  e'est  la  fièvre  sans  dou^e  qui 
m'a  donné  ce  courage,  je  suis  sortie  de  cette  ebaml^ra, 
j'ai  pris  le  «ohémin  que  ta  m'avais  montré^  TeseaUer  â^« 
rdsé)  le  eoulbir^  et  je  note  suis  retrouvée  dans  oe  beu* 
d&ir  où  nous  étions  toutes  deux  naguèr^i  je  me  8ttis 
approchée  de  la  perte  derrière  laquelle  ees  boauuâa 
i'àjj^ekiient.  le  brait  avait  ee^sé.  J'ai  mis  la^oail  &  te. 
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'«9^e^  n  o'j  Avait  pli^  a«c)iDp  &mne  autpur  d^  la 
table.  „ 

—  Of  m^  »Vftît  4Jpigp^3,  dît  dona  Cnw, 
•-  Sais-tu  pourquoi,  ma  petite  Flor? 

«^  Gonzague  nous  a  dit...  cqmmença  la  çitanita. 

«rr  A)if  fit  Aurore  ^p.  frissonnant,  cet  homme  qui 
semblait  commander  aux  autres,  c'était  donc  6on- 
•zague? 

—  C'était  lô  pHnce  de  Gonzague. 

a-  Je  ne  sais  pas  ce  qu'A  Vtrtt»  ^  dît,  reprit  Aurore, 

mais  il  a  dû  mentir. 
•-*•  Pourquoi  suppèses-lu  eelà,  petite  sœur* 
^^  Farce  que,  s^il  avait  dit  vrai,  ta  ne  viendrais  pas 

iiiè  cherche^,  ma  Plorehérte. 

—  Quelle  est  donc  la  vérité?  Tu  me  rendras  foUa! 

Il  y  eut  un  fiilénee  peûdaut  laquisl  Avrove  è^Hibla  rè- 
^tr,  le  front  a^uyé  leoniFe  ie  seiQ  de  ea  compagne. 

—  As-tu  remarqué,  ditdle  Msuite,  çee.  bpitqiiets  de 
fleurs  qui  ornent  la  table? 

—  ôui>  de  beliee  flears* 

—  Et  Gonzague  ne  t^ifc't-il  pas  ff^té  (  f  6i  «ilare- 
r  ftise,  elle  sera  libre?  » 

—  Ce  sont  ses  propres  paroles.. 

«^  Bb  bien,  poursgi¥il  Aurore  ap  posait  sa  main  sur 
mIL»  de  dosa  Çrpz,  o-était  e»  ÇfO^zagn^  qui  parlât 

.  finand  j'ai  regarda  par  le  trf)^  de  ]b.  «^r^i^râ.  lias  con- 
vives l'écput^i^iït  immobiles,  muet$|  tous  la  pâleur  an 
iront.  J'ai  mi»  mpa  oreilto  à  ia  pl^cf»  ^  pan  <eU*  J-ai 
entendu,!» 

.;    Ppbniitfiefttducôtédelaporte.    - 

—  To  as  entendu?  répéta  dona  ÇfVff 
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Aurore  ne  répondit  point.  La  figure  blême  et  douce- 
reuse  de  M.  de  PeyroUes  se  montrait  sur  le  seuil. 

—  Eh  bien,  mesdames?  dit-il;  on  vous  attend; 
Aurore  se  leva  aussitôt, 

—  Je  vous  suis,  dit-elle. 

En  montant  l'escalier ,  dona  Gmz  se  rapprocha  d'elle 
et  dit  tout  bas  : 

—  Achève!  que  parlcds-tu  de  ces  fleurs? 

Aurore  lui  serra  la  main  doucement  et  répondit  avec 
un  calme  sourire  ; 

—  De  belles  fleurs!  tu  Tas  dit.  M.  de  Gonzague  a  des 
galanteries  de  grand  seigneur.  En  refusant,  non  seule- 
ment je  serai  libre,  mais  j'aurai  on  bouquet  de  ces  belles 
fleurs. 

Dona  Gruz  la  regarda  fixement;  elle  sentait  bien  qu'il 
y  avait  derrière  ces  paroles  quelque  chose  de  menaçant 
et  de  tragique;  mais  elle  ne  devinait  point» 

—  Bravo,  bossu  !  On  te  nommera  roi  des  tanches  î 

—  Tiens  bon,  Ghaverny!  Ferme!  ferme! 

—  Ghaverny  vient  de  verser  un  demi-verre  sur  ses 
dentelles,  c'est  triché! 

On  apportait  les  grands  verres  demandés  par  le  bossu. 
Il  y  eut  un  long  cri  de  joie.  C'étaient  deux  vidercomes  de 
Bohème,  dont  on  se  servait  l'été  pour  les  boissons  à  la 
glace.  Chacun  d'eux  tenait  bien  une  pinte.  Le  bossa 
versa  dans  le  sien  une  bouteille  de  Champagne.  Gha- 
verny voulut  l'imiter,  mais  sa  main  tremblait. 

—  Vas-tu  me  faire  perdre  mes  cinq  petites- fil  les,  mar- 
quis? s'écria  la  Nivelle. 
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—  Gomme  elle  aurait  bien  prononcé  le  QuUl  mourût! 
^tte  Nivelle,  dit  Navailles. 

—  Dame  !  riposta  la  fille  du  Mississipi,  on  a  assez  de 
peine  à  gagner  son  argent. 

Il  y  avait  foule  de  paris  engagés  dans  le  cercle,  et 
chacun  était  un  peu  de  l'avis  de  la  Nivelle.  La  Fleury,  qui 
n'était  pas  joueuse,  ayant  risqué  l'avis  qu'il  était  temps 
de  mettre  le  holà,  il  y  eut  un  cri  général  de  réproba- 
tion. 

—  Nous  ne  sommes  qu'au  commencement,  dil  le  bossu 
en  riant;  aidez  M.  le  marquis  à  remplir  son  verre. 

Noce,  Ghoisy,  Gîronne  et  OrioL  étaient  autour  de 
Chavemy.  On  emplit  son  vidercome  jusqu'aux  bords. 

—  £h  donc!  soupira  Cocardasse  junior,  c'est  perdre  le 
vin  du  bon  Dieu! 

Quant  à  Passepoil,  ses  yeux  blancs  admiraient  tour  à 
tour  la  Nivelle^  la  Fleury,  la  Desbois.  Il  murmurait  à 
vide  des  paroles  enflammées.  Gertes,  cette  organisation 
riche  et  tendre  est  faite  pour  inspirer  beaucoup  d'in- 
térêt aux  dames. 

—  A  votre  santé,  messieurs  I  dit  le  bossu,  qui  leva  son 
énorme  verre. 

—  A  votre  santé!  balbutia  Ghavemy. 

Garonne  et  Noce  soutenaient  son  bras  tremblotant. 
Le  bossu  reprit,  en  saluant  à  la  ronde  : 

—  Gette  rasade  doit  être  bue  d'un  trait  et  sans  re- 
prendre haleine. 

— -  C'est  un  bijou  que  ce  pécaîré!  pensa  Cocardasse. 
•—  Vous  allez  le  tuer  !  dirent  quelques  voix  de  femmes. 
TT  Ferme,  marquis I  ferme!  ferme!  cria  Nivelle  pour 
ses  actions. 
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Le  bossu  approcha  le  verre  de  ses  lèvres  ^  but  sans  se 
presser^  mais  d'un  seule  lampée.  On  battit  des  amtns 
aviee  lùveur^ 

ChavGrny,  déjà  soutenu  par  80<^par9aiii8|  absorba  auesi 
son  Yidereome  \  mais  ehacun  put  augurer  que  e*étail  son 
dernier  effort. 

—  Encore  un!  propos»  la  bossUi  dispos  et  gai,  e&  toa^ 
dant  son  verre. 

—  Encore  dix  !  répondit  Chaverny  chancelant. 

-^  Tiens  boa,  marqaiel  a^éerièrefit  les  joneors;  ne  re- 
garde pas  le  lustre  I 

Il  eut  un  rire  idiot. 

-*  Restes  tranquille^  balbutia  t-il,  arrêtes  IftMan^eke 
et  empêchez  la  table  de  tourner. 

Nivelle  prit  aussitôt  un  grand  parti»  Elle  était  bra^. 

■^  Petit  trésor^  dit^elle  au  bossu,  c'était  pour  rire. 
On  m'étranglerait  plutôl  que  de  me  faire  pari^  contre 
toi. 

Elle  foun*a  son  p^tefèuUle  dans  sa  poche  et  passa, 
accablant  Chaverny  d'un  dédaigneux  regard. 

—  Àllcms,  sdlons  !  fit  le  bossu  ;  à  beire  !  j'ai  soif  f 

—  A  boire  !  répéta  le  petit  marquis  ;  je  boirais  la  mer  l 
Arrêtez  la  balançoire! 

Les  verres  s'emplirent.  Le  bossa  j^it  le  sim  éNme 
main  ferme. 
-«•  A  la  santé  de  oes  dames!  s'ë«âpia-t4L 

—  A  la  santé  de  ces  dameil  muraorara  Paâsej^efi  à 
Fereille  de  Nivelle. 

Chaverny  fit  un  snprême  eibrt  pM»  lever  son  verra; 
Le  videpoome  plein  s^éehappa  ée  éâ  eiiéii  tread^lanle,  i 
la  grande  indignatbn  de  Cocardasse. 
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«-«Aipagpiipl  grommQlapMl)  m  éitAit  mettre  en 
prison  ceux  qui  perdent  le  vin  t 
—  A  f^commeneerl   direiit  les  tonaite  de  Cha- 
vemy. 

Le  bossu  ofifrit  galamment  son  videreome;  qn^on  em- 
plît. Mais  les  panpiêres  de  Chaversy  se  prirent  à  battre 
eôtnme  les  ailes  de  ees  paplUons  martyrs  que  les 
enfants  douent  à  la  tapisserie  aveo  une  épingle.  C'est  la 

en. 

—  Tn  faiblis^  Charemyi  s^éeria  OrioL 

— '  Ghay^ny,  tn  Aaneelles I  Ghareray^  ^,a  i*en  vas! 

—  B0iifra  pour  le  petit  homme  I  Tive  Ésope  II  i 
-^  Portons  le  bossu  en  triomphe  i 

Qe  ftit  un  tumulte  général^  puis  un  grand  sUenee.  On 
avait  cessé  de  soutenir  Ghaverny  •  Son  eorps  se  prit  à  va- 
fdller  sur  son  fttuteuili  tandis  que  ses  mains  amollies 
essayaieut  en  vain  de  saisir  un  point  d'aj^uî. 

— -  On  n'avait  pas  dit  que  la  maison  tomberait,  mur- 
mura-t-il;  la  maison  avait  Tair  solide.  Ge  m'est  pas  de 
jeul 

--*  Ghaverny  bat  la  campagfiel 

—  Ghaverny  menace  ruine  I  Ghaverny  perd  plantai 

—  Submergé,  Ghaverny  I  Otiaverny  dispara  t 
Ghaverny  venait  de  glisser  sous  la  table.  Un  second 

hourra  retentit.  Le  bossu  triomphant  leva  le  verre  qu'on 
venait  d'emplir  pour  le  vaincu  et  l'avala^  debout  sar  la 
nappe.  Il  était  ferme  comme  un  roc.  La  salle  faillit  crou- 
ler sous  les  applaudissements. 

—  Qu'est-ce  là?  demanda  le  prince  èf  Oonzague^ 
qui  s'approcha* 

1%w>pe  II  sauta  lestement  à  bas  de  la  tabla. 
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— •  Yoas  me  l'aviez  donné,  monseigneur,  dit-il« 

—  Où  est  Chavemy?  fit  encore  Gonzague. 

Le  bossu  poussa  du  pied  les  jambes  du  petit  marquis 
qui  passaient. 

—  Le  voici,  répondit-iL 

Gonzague  fronça  le  sourcil  et  murmura  : 

•—  Ivre-mort  I  C'est  trop,  nous  avions  besoin  de  lui. 

—  Pour  les  fiançailles^  monseigneur?  repartit  le  bossa, 
qui  chiffonna,  ma  foi!  son  jabot  en  grand  seigneur,  et 
salua  en  jetant  son  feutre  sous  l'aisselle. 

-—  Oui,  pour  les  fiançailles,  répondit  Gonzague. 

—  Palsambleu  !  fit  Ésope  II  d'un  ton  dégagé,  un  de 
perdu,  un  de  retrouvé.  Tel  que  vous  me  voyez,  monsei- 
gneur, je  ne  serais  pas  fâché  de  m'établir,  et  je  m'ofiBre 
à  faire  votre  affaire. 

Un  grand  éclat  de  rire  acx^ueillit  cette  proposition  inat- 
tendue. Gonzague  regardait  attentivement  le  bossu,  qui 
s'était  campé  devant  lui  tenant  toi^gours  son  vidercom^ 
à  la  main. 

—  Sais-tu  ce  qu'il  faudrait  faire  pour  remplacer  celui 
qui  est  là?  demanda  tout  bas  Gonzague  en  montrant 
Chaverny. 

—  Oui,  répondit  le  bossu;  je  sais  ce  qu'il  faudrait 
faire. 

—  Et  te  sens-tu  de  force?  commença  le  prince. 
Ésope  II  eut  un  sourire  à  la  fois  orgueilleux  et 

cruel. 

—  Vous  ne  me  connaissez  pas,  monseigneur,  dit-il  ; 
j'ait  fait  mieux  que  cela« 


XI 
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On  entourait  de  nouveau  la  table.  On  avait  recom- 
mencé à  boire. 

—  Bonne  idée  !  dit-on  à  la  ronde,  marions  le  bossu 
au  lieu  de  Ghaverny. 

—  C'est  bien  plus  amusant;  le  bossu  fera  un  mari  su« 
perbel 

—  Et  la  figure  de  Ghaverny,  quand  il  se  réveillera 
veuf! 

Oriol  fraternisait  avec  Amable  Passepoil,  sur  Tordre 
de  mademoiselle  Nivelle,  qui  avait  pris  ce  débutant  fi- 
mide  sous  sa  haute  protection.  On  n'avait  plus  de 
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ridicules  délicatesses  :  Gocardasse  junior  trinquait 
avec  tout  le  monde.  Il  trouvait  ceJa  tout  simple  et 
n'en  était  pas  plus  fier.  Ici  comme  partout^  Gocardasse 
junior  se  comportait  avec  une  dignité  au-dessus  de  tout 
éloge. 

As  pas  pnrl  le  gros  Oriol,  ayant  voulu  le  tutoyer,  fut 
remis  sévèrement  à  sa  place. 

Le  prince  de  Gonzague  et  le  bossu  étaient  un  peu  à 
l'écart.  Le  prince  considérait  toujours  le  petit  homme 
avec  attention,  et  semblait  scruter  sa  pensée  secrète  à 
travers  le  masque  moqueur  qui  lui  couvrait  le  visage. 

—  Monseigneur,  dit  le  bossu,  quelles  garanties  vous 
faut-il? 

—  Je  veux  savoir  d'abord,  répondit  Gonzague,  ce  que 
ta  as  deviné? 

i—  Je  n'ai  rien  deviné,  j'étais  là.  J'ai  entendu  la  pa- 
rabole de  la  pèche,  l'histoire  des  fleurs  et  le  panégyrique 
de  ritalie. 

Gonzague  suivit  de  l'œil  son  doigt  pointu,  qui  mon- 
trait la  bergère  où  les  manteaux  étaient  encore  amon- 
celés. 

—  C'est  juste,  murmura- t-il,  tu  étais  ]i^'^  pourqufH 
çgtte  comédie? 

—  Je  voulais  savoir  et  je  voulais  |:é|li$cl|ir»  Ç%  6)i4^t 
verny  n'était  point  vpfre  fait^ 

—  G'est  vrd,  j'avais  un  faible  pour  lui. 

—  La  faiblesse  est  toujours  i^n  ^f  t,  PW(^  w'^le  &it 
naître  toujours  un  danger.  Ge  Ghaverny  dort  mainte? 
nant;  mais  il  s'éveillera. 

—  Savoir!  murmura  Gonzague;  ttksi^  inissoûs-là  c» 
Ghaverp;^.  Que  4is-iu  de  la  p^Abol^  4f  1^  f^^t 
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—  C'est  joli,  mais  trop  fort  pour  vos  poltrons, 
-s-  Bit  de  riii^^toire  des  fleurs? 

—  Gracieux,    mais   toujours  trop  fort;  ils  ont  eu 

—  Je  ne  parle  pas  de  ces  messieurs,  AU  6oiizagtt#  ;  je 
les  Qoonaîs  mieux  que  toî. 

—  Savoir!  interrompit  à  son  tour  le  bossu. 
Qostzagiie  se  pfit  à  sotttif e  du  le  regardàdt • 

—  Réponds  pour  toi-même,  continua-t-il. 

-^  Tool  eé  4ul  titet  ITftfttië  ifië  trla)f ,  fil  Èibpt  f I.  Je 
n'ai  jamais  oui  conter  d'anecdocte  plus  réjouissante  qtite 
celle  du  contle  CanotzMl  à  la  rignë  àë  Spelète;  rïrai?  je 
Ba  Ifaùrals  pas  ditu  à  ees  messietirs; 

—  Tu  te  crois  donc  beaiiec>tï|r  plus  fort  que  c^é  mes- 
sieurs? demaâdrt  Oon^agiié; 

ÈÈGpé  n  etit  tiù  i^ettrire  È^fBÉSiitt  et  néf  daigdâ  même 
pas  répondre. 

—  Eh  bien,  dematidft  diêf  loin  NaVàittes,  ési-cè  arrangé, 
le  mariage? 

Un  geste  de  Gonzagûé  lui  iinposa  ëiîence.  La  Nivelle 
dit  : 

—  Ça  doit  atvoîr  gros  comme  soi  de  bleues,  cette  pe- 
tite espèce.  Moi,  je  Tépoùserais dés  deux  mains! 

—  Tous  seriez  madame  Ésope  II!  fit  Oriol  piqué  au 
vif 

—  Madame  JonasI  ajouta  Noce. 

^JEid^I  j^t.NivQUe,  qui  montra  du  doigt  Cooardasse 
jiuiîor,"Plutus  est  le  roi  des  dieux.  Vous  voye%  bi^i»  ee 
bon  garçon?  Aveo  un  peu  de  pottiçUe  du  Mis3is^pî«jfixne 
chargerais  d'en  faire  un  prince. 
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Gocardasse  se  rengorgea  et  dit  à  Passepoil,  qui  tut  ja- 
loux : 

—  Té  I  la  pécaïre  a  le  goût  fin  t  Elle  en  tient  pourmoi, 
capédédiou  I 

—  Qu'as-tu  de  plus  que  Chaverny?  demandait  en  ce 
moment  Gonzague. 

—  Des  précédents,  répondit  le  bossu;  j'ai  déjà  été 
marié. 

—  Ah  I  fit  Gonzague,  dont  le  regard  devint  plus  per- 
çant. 

Ésope  II  se  caressa  le  menton  et  ne  baissa  point  les 
yeux. 

—  J'ai  été  marié,  répéta-t-il,  et  je  suis  veuf. 

*—  Ahl  fit  encore  Gonzague;  en  quoi  cela  te  donne- 
t-il  un  avantage  sur  Chaverny? 

La  figure  du  bossu  se  rembrunit  légèrement. 

'—  Ma  femme  était  belle,  prononça-t-il  en  baissant  la 
voix;  très-belle. 

—  Et  jeune?  demanda  Gonzague. 

—  Toute  jeune.  Son  père  était  pauvre^ 

—  Je  comprends.  L'aimais-tu? 

—  A  la  rage  !  Mais  notre  union  fut  courte. 

La  figure  du  bossu  devenait  de  plus  en  plus  somJ>i*e. 

—  Combien  de  temps  dura  votre  ménage?  interrogea 
Gonzague. 

—  Un  jour  et  demi,  répondît  Ésope  II. 
•^  Voilà  qui  est  étrange.  Explique-toi. 
Le  petit  homme  eut  un  rire  forcé. 

— -  Pourquoi  m'expliquer,  si  vous  me  comprenez  f 
murmura-t-il. 
~  Je  ne  te  comprends  pas,  fit  le  prince^ 
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ij6  bossu  baissa  les  yeux  et  sembla  hésiter. 
•—  Après  tout,  dit-ily  je  me  suis  peut-être  trompé. 
Vous  n'aviez  peut-être  besoin  que  d'un  Chaverny  ! 

—  Explique-toi,  te  dis-je!  répéta  impérieusement 
Gonzague. 

—  Avez-vous  ei^liqué  Thistoire  dn  comte  Ga- 
nozza? 

Le  prince  lui  mit  la  main  sur  Tépaule. 

—  Le  lendemain  de  notre  mariage,  poursuivit  le 
bossa,  car  je  lui  donnai  un  jour  pour  réfléchir  et  s'habi- 
tuer à  ma  tournure.  Elle  ne  put  pas. 

—  Et  alors?.*,  fit  Gonzague,  qui  le  considérait  atten- 
tivement. 

Le  bossu  saisit  un  verre  sur  le  guéridon  et  se  prit  à 
regarder  le  prince  en  face.  Leurs  yeux  se  choquèrent. 
Genx  du  bossu  exprimèrent  tout  à  coup  une  cruauté  si 
implacable,  que  le  prince  murmura  : 

—  Si  jeune,  si  belle  ;  tu  n'eus  pas  pitié? 

Le  bossu,  d'un  mouvement  convulsif,  écrasa  le  verre 
sur  le  guéridon. 

—  Je  veux  qu'on  m'aime  I  dit-il  avec  un  accent  de 
véritable  férocité;  tant  pis  pour  celles  qui  ne  peuvent 
pas! 

Gonzague  resta  un  instant  silencieux  ;  le  bossu  avait 
repris  sa  mine  froide  et  railleuse. 

—  Holà  I  messieurs,  s'écria  tout  à  coup  le  prince,  qui 
poussa  du  pied  Cliaverny  endormi,  qui  emporte  cet 
homme? 

lia  poitrine  d'Ésope  U  se  souleva.  Il  fit  un  effort  pour 
c€Uîlier  son  triomphe. 

NavaiUes,  Noce,  Cboisy,  tous  les  amis  du  petit  mar« 

H.  fl7 
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quis  voulurèfM  mtët  M  SèMéif  èÈdft  ëit  àà  fefftip. 
Bâ  te  èeconèretît;  fls  l*Élft)ëlèîffiit.  OHol  Itiîjéta  une 
carafe  d'eatt  au  iîiàgé.  Céè  dàtrieè  elitêiït  ïa  didHté  de 
1«  pintet  ^^ -att  êAiig.  fil  ttfa^  criâiëîity  âMents  à  la 
besogne  : 

t^  Étëffle-tW,  CfiâvetWy ,  ëteîffë-tol  i  on  té  firend  fa 
femme! 

—  Et  tu  sera«  mi^é  Aê  Péstltrfëi^  1«  ddtf  âjôùia  Ni- 
ifeÏMl,'  tettjéiire  dcf upéé  (fe  frëhséé's  èôtidès'. 

--*  Cbfttè^ny,  ChÉmitf,  éirâ\ië-Mi 

Vains  efforts  !  Cot^ûéti^  junîof  et  Amâèle  ï^âssepoil, 
^fgeèMllé^féiAkïttsWHlenff^ét^Ië^,  httïpôf^(êrënt&«s 
les  ténèbres  extérieures.  Gonzague^  leur  avait  fait  un 
m^ë.  QûàM  ûif  piÈsifàii  ^t(â  $&6p  It,  cetiu-â  dit 

^  m  to«dhe^^ôW  ^  aôtëti  dë^  iétô,  sùf  Vôfee  ^éi 
et  portez  la  lettre  â  Éoû  àitë^sÉ. 

Cocardasse  et  j^ite^dîf  êorffl^ettit  ê^6  lÉtiï  ferdeaii. 

^  »*>#  ft^n#  fttt  dé  (ptë  ûéitë  È^ti  pu,  (fit  fHBr 
Tailles. 

-^  2^^s  âvcsfi*  été  àû&m  û  f&mié  j^ëq^'m  tout,' 

—  Mais,  en  définitive,  le  maria^^e  du  bossu  est  bîefi 
jltt#  ^Ùle^  décida  flàdé. 

—  Marions  le  bossu  t  Marfôûii  lé  tpôsu  t  criàic^i  èes 

Éâép*  H  ^mè  &m  h(mA  sttf  U  fâbïe. 

—  Silence  !  fit-on  de  toutes  parts;  voici  Joués  qui  va 
f Mfôofl^ëi'  \m  dbfctort. 

—  Messieurs,  mesdames,  dit  le  È6 JSii  çii  gesticulant 
imÊàë  to  àvômèt  hi  ^fâdi'ctiàmBfé,  je  iuis  touché 
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'u  ttad  d«  i'àfUÈ  de  i^iot^rèt  fUtteu?  q««  iroos  dii- 
gnez  me  témoigner.  Certes^  la  conscieDce  que  j*ai  àê 
hma  pta  dfi  .MviÈM  d|vx«ic  fM  sendre  muet..* 

—  Très-bien  I   fit   Navailles;   il  paria  comm%  na 

—  Jonas,  dit  Nivelle,  votre  modestie  feiteneMe  mieax 
ressortir  vos  talents. 

'  -ii  ISravo,  Ésope  Hl  bravo!  bravo! 

—  Merci^  mesdames,  merci,  messieurs;  votre  indul- 
gence me  donné  du  courage  pour  tâcher  de  m^en  rendre 
digne,  ^insi  que  des  bontés  de  l*illustre  prince  à  c^ui  je 
dîevrai  ma  compagne. 

r-  Très-bien  I  Bravo  ^  Ëâôj^et  M   p^n   plus    de 

^^  Qh4^??  fS^^  ^  l?^  ï?V^  ga^ch^  I  demanda  Na- 
vaillesl 

-r  V^  «P?p!«f  d«  f*rfi9P5teRce  j  cria  la  pesboîs. 
17p  9«^  4i^  WPniiflt  ?  ujfp  gigue  isuy  la  « wpe  ! 
^i  tfi  ^'es  pa^  «^  i^g]^>  ion^,  dit  Noce  d*im  ton 
pénétré,  déclame-nous  la  scène  d'Achille  et  d'Âgamem- 
ion»» 

«ft*  Mesârars,  mesdames,  rendit  gray^me^jt  Ésope  U, 
em  30&t  là  d^  vieilleries,  J9  i90mpt#  vou§  témoigner  m^i 
recwneismiGQ  par  qi^el<pi9  «Ï19A9  df  WQW»  j<e  <2ompt# 
vous  donner  la  coiné4if)  i^Uf iUf»  1»OT  F^mèr»  repr^^ 
sentation  i 

^^  Les  cBQVies  d«  Jooasl  BjrairiMiaia  I  il  a  fait  ano  ao- 
nédial 

•*•  llessidany  mesdames,  je  nie  du  moise  la  Caive^ 
ee  m^  an  imptra^itt..  Ji  prttMéii  vdQs  moatMr  com- 
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ment  l'art  de  la  séduction^  plus  fort  que  la  natnre  elle- 
même*.* 

Pour  le  coup,  les  vitres  du  salon  grincèrent.  tJne  im- 
mense acclamation  s'éleva. 

— Il  va  nous  donner  une  leçon  de  galanterie  I  cria-t-011: 
VArt  déplaire,  par  Ésope  II,  dit  JonasI 

—  Il  a  dans  sa  poche  la  ceinture  de  Vénus  t 

—  Les  jeux,  les  ris»  les  grâces  et  les  flèches  do  jeima 
Cupidon  ! 

—  Bravo,  bossu!  Bossu,  tu  es  superbe I 

II  salua  à  la  ronde  et  acheva  en  souriant  : 

—  Qu'on  m'amène  ma  jeune  épouse,  et  je  ferai  de  moni 
mieux  pour  divertir  la  société. 

—  Je  te  fais  engager  à  l'Opéra,  si  tu  veux  I  s'écria 
Nivelle  enthousiasmée;  on  manque  de  queues  rougeal 

—  La  femme  du  bossu  1  vociféraient  ces  messieurs; 
servez  la  femme  du  bossu  ! 

En  ce  moment,  la  porte  du  boudoir  s'ouvrit.  Gonzague 
réclama  le  silence.  Dona  Gruz  entra,  soutenant  Aurore 
chancelante  et  plus  pâle  qu'une  morte.  M.  de  PeyroUes 
suivait. 

Il  y  eut  un  long  murmure  d'admiration  à  la  vue  d'Au- 
rore. Au  premier  abord,  ces  messieurs  oublièrent  toute 
cette  gaieté  folle  qu'ils  venaient  de  se  promettre.  Le 
bossu  lui-même  ne  trouva  point  d'écho  lorsqu'il  dit,  le 
binocle  à  l'œil  et  d'un  accent  cynique  : 

— -  Morbieu  !  ma  femme  est  belle  ! 

Au  fond  de  ces  cœurs  plutôt  engourdis  que  perdus,  un 
sentiment  de  compassion  s'éveillait.  Un  instant,  les 
femmes  elles-mêmes  eurent  pitié,  tant  il  y  avait  de  dou- 
leur profonde  et  de  douce  résignation  sur  cet  adorable 
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visage  de  vierge.  Gonzague  fronça  le  sourcil  en  regar- 
dant son  armée.  Taranne,  Montaubert^  Albret,  les 
âmes  damnées,  eurent  honte  de  leur  émotion  et 
dirent  : 

—  Est-il  heureux,  ce  diable  de  bossu  i 

C'était  Favis  de  frère  Passepoil,  qui  rentrait  en  com- 
pagnie de  Gocardasse,  son  noble  ami.  Mais  ce  premier 
mouvement  de  convoitise  fit  place  à  l'étonnementy.quand 
il  reconnut,  ainsi  que  Gocardasse,  les  deux  jeunes  filles 
de  la  rue  du  Chantre  :  la  jeune  fille  que  le  Gascon  avait 
vue  au  bras  de  Lagardère  à  Barcelone,  la  jeune  fille 
que  frère  Passepoil  avait  vue  au  bras  de  Lagardère  à 
Bruxelles. 

Ils  n'étaient  ni  l'un  ni  l'autre  dans  le  secret  de  la  co- 
médie :  ce  qui  allait  se  passer  restait  pour  eux  un 
mystère  ;  mais  ils  savaient  qu'il  allait  se  passer  quelque 
chose  d'étrange.  Us  se  touchèrent  le  coude.  Le  regard 
qu'ils  échangèrent  voulait  dire  :  «  Attention  !  »  Us  n'a- 
vaient pas  besoin  d'éprouver  leurs  rapières  pour  savoir 
qu'elles  ne  tenaient  point  au  fourreau.  A  un  coup  d'œil 
que  le  bossu  lui  lança,  Gocardasse  répondit  par  un  lé- 
ger signe  de  tète. 

—  Eh  donc!  grommela-t-il  en  s'adressant  à  Passepoil^ 
le  pétiou  veut  savoir  si  sa  lettre  est  remise  ;  nous  n'a- 
Tions  pas  loin  à  courir. 

Dona  Gruz  cherchait  des  yeux  Ghaverny. 

—  Peutrètre  que  le  prince  a  changé  d'avis,  murmura- 
t-elle  à  l'oreille  de  sa  compagne.  Je  ne  vois  pas  M.  le 
marquis. 

Aurore  ne  releva  point  ses  paupières  baissées.  On  la 
yit  seulement  secouer  la  tête  avec  tristesse.   Eviden^r 
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méat,  dis  n'espérait  poiat  4^  m^¥9^^  Qu994  OQP?^^f{W 
se  tourna  Vers  allai  daoa  Cruîi  }i|  pr|t  P^  fo  Jf^^ïn  et  }§ 
fit  avaaaer.  Ce  Genzagae  ataU  trà«.-pàl^,  piÊ^  qg'il  ^ 
fectàt  de  sourire.  Le  bossu  se  tenait  à  ses  côtés^  fai^afi^ 
ce  qu'il  pouvait  pour  praoâre  une  ppse  g^la^te,  et  tpr- 
tilliAt  s<m  jabot  d'un  fiir  va^oa^eur.  ][^9  f^}i^  dQ  «ipea 
Crus  reacontrèrant  las  àern?  ^e  voulut  qa^ttre  m§ 
intenrogation  âaae  eo»  WBgHfi }  te  )^p»»h  d^m^^i^^  W-^ 
pasrible* 

^  Ma  lAère  an&nt,  dit  GoQ^gue,  dont  I^  voi^  pajru^ 
à  toas  ié9èf^IBent  altérée»  n)a4affîoi8e)}a  d^  N^^irs  yoiia 
a4-ella  dit  ne  que  aaus  Mef^im  da  vou$? 

Aurore  répondit  sans  relever  les  yeux,  maia  )^  fè]ie 
haHte  et  ia  voix  ferma  i 

—  G'est  maî  qui  sais  »adl^ we]Ji|  49  ^gyër^. 

i^a  bossu  tressaillit  si  yiéA&am^Ut,  que  i^on  émo- 
tion fkt  ramarfiiéei  aa  mUra  ^êg^e  4a  l^,  #^rpri^e  gé- 
nérale. 

~  Paisaaibieat  s'écria4il  W  dopùnant  pissitôt  9Ht 
troubiei  ma  ftmma  est  de  bwn^  D^iïûsfoii  I 

^  ia  £sqimal  répéta  iêM  Gn^z- 

On  chuchottait  d'un  bout  à  l'autre  4o  salon.  Ijes 
femmes  a'avaieAt  poiat  pom?  p^tto  i^ouy^Ue  venue 
ranimadvecsian  jaloase  qu'allas  tém/(>igp§jp^t  n^go^re 
à  la  gitanita.  Sur  cette  tète  c%fi4i4p  ^  fth^maftt^ 
dans  sa  fierté,  la  mm  4#  Nav^rijf  jliHur  8^9)]t^^it  4  sa 
place. 

Goneagua  se  touraa  van  4/)M  Cniz  at  Li^  dit  ftyeo  4^ 
lëre  : 

--- Est-'ee  vous  qui  ayez  mis  ce  men^»oi;ig^  4ane  respnt 
de  eetle  pauvre  eafaat? 
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•9  Afc  1  Ai  kl  bp$itt  déflAppoînté  ;  c'est  donc  an  men- 
songe? *f  ant  pisi  j'anrais  aimé  à  m'allier  avec  la  maison 

Quel(i«e0  rires  écUlèrmt;  m^is  il  y  avait  im  froid. 
PiyfdUis  étMt  eombre  comme  un  bedeau  en  deuil. 

-rrCa  i^'eit  pa«  moi,  répliqua  doua  Cpub>  que  le 
courroux  du  princa  eflOrayait  peu;  maûi  s'il  était 
vrai?... 

fiMza^w  haussa  laa  épaules  «ivec  dédain. 

ifTT  Où  est  M.  la  marquis  de  Ohaverny?  reprit  1^  gita- 
uita^  et  qu^  signifient  las  paroles  de  cet  homme? 

fijla  flldutrait  la  bossu,  qui  fmsait  bosiqa  foutauauqe 
au  milieu  du  groupe  des  courtisans. 

ttB  Mademoiaalie  it  If  avéra,  répondit  Gansagua,  votre 
rAle  en  tout  ceci  est  fini.  Si  vous  êtes  en  humeur  de  dé- 
serter vos  droits,  je  suis  là,  Dieu  merci  l  pour  les  sauve- 
garder. Je  suis  votre  tuteur  ;  ceux  qui  nous  entourent 
i^partiennent  tous  au  tribunal  de  funille  qui  s'est  ras- 
aamblé  hier  en  mon  hôtel  ;  c'en  est  presque  la  majorité. 
6i  j'eusse  écouté  Tavif  général,  peut-être  me  serais-je 
montré  moins  clément  envers  une  imposture  hardie,  ef- 
ftmitée;  mais  j'ai  jugé  suivant  la  bonté  df  mon  cœur  et 
les  tranquilles  habitudes  de  ma  vie.  Je  n'ai  point  voulu 
dioiner  une  portée  tragique  à  des  ohoses  qui  sont  du  do- 
asaine  de  la  oomédia. 

Il  a^arrèta.  Doua  Graz  ne  comprenait  point;  ces  paroles 
étaient  peur  elle  de  vaina  sons.  Peui^ètre  Aurore  com- 
prenait-elle mieux,  car  un  sourire  triste  et  amer  vint 
mntour  de  ses  lèvres,  (tonzague  pn»iena  scui  regard  sur 
rassemblée.  Tous  les  yeux  étaient  baissés,  sauf  ceut  des 
fessflMs,  fut  éeemtaimt  catà&mmi^  et tteudii  bossu^ 
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qui  semblait  attendre  impatiemment  la  fin  de  cette  ho-' 
mélie. 

—  Je  parle  ainsi  pour  vous  seule,  mademoiselle  de 
NeverSy  reprit  Gonzague  s'adressant  toujours  à  dona 
Gruz,  car  vous  seule  ici  avez  besoin  d'être  persuadée.  Mes 
honorables  amis  et  conseils  partagent  mon  opinion;  ma 
bouche  exprime  toute  leur  pensée. 

Nul  ne  protesta.  Gonzague  poursuivit. 

—  Ce  que  j'ai  dit  précédemment  sur  mon  dessein 
d'éloigner  tout  châtiment  trop  sévère  vous  explique 
la  présence  de  nos  belles  amies.  S'il  s'agissait  d'une 
punition  proportionnée  à  la  faute,  elles  ne  seraient  point 
ici. 

—  Mais  quelle  faute?  demanda  Nivelle.  Nous  sommes 
sur  le  gril,  monseigneur  ! 

—  Quelle  faute?  répéta  Gonzague  faisant  mine  de  ré- 
primer un  mouvement  d'indignation  ;  c'est  assurément 
une  faute  grave,  la  loi  la  qualifie  de  crime,  que  de 
s'introduire  dans  une  famille^  illustre  pour  combler 
frauduleusement  le  vide  causé  par  l'absence  ou  par  la 
mort. 

-—  Mais  la  pauvre  Aurore  n'a  rien  fait  1  voulut  s'écrier 
dona  Gruz. 

—  Silence!  interrompit  Gonzague;  il  faut  xm  maître 
et  un  frein  à  cette  belle  coureuse  d'aventures.  Dien  m'est 
témoin  que  je  ne  lui  veux  point  de  mal.  Je  dépense  une 
notable  somme  pour  dénouer  gaiement  son  odyssée  :  je 
la  marie. 

—  A  la  bonne  heure!  fit  Ésope  II;  voici  la  conclu* 
sion* 

r-  Dt  jo .  luii  ^f  continoi^  Gonzague  en  prenan^  iia 
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main  du  bossu  :  Voici  un  honnête  homme  qui  vous 
aime,  et  qui  aspire  à  l'honneur  d'être  votre  époux. 

—  Mais  vous  m'avez  trompée,  monsieur!  s'écria  la 
gitanita  rouge  de  colère;  mais  ce  n'est  pas  celui-là! 
Est-ce  qu'il  est  possible  de  se  donner  à  un  être  pa- 
reU? 

—  S'il  a  beaucoup  de  bleues,  pensa  Nivelle  entre  haut 
et  bas. 

—  Pas  flatteur!  pas  flatteur  du  tout!  murmura 
Ësope  II  ;  mais  j'espère  que  la  jeune  personne  changera 
bientôt  d'avis. 

—  Vous,  fit  doua  Cruz,  je  vous  devine  !  C'est  vous 
qui  emmêlez  tous  les  fils  de  cette  intrigue.  C'est  vous,  je 
le  devine  bien  maintenant,  qui  avez  dénoncé  la  retraite 
d'Aurore. 

—  Eh  !  eh  I  fit  le  bossu  d'un  air  content  de  lui-même. 
Ehl  eh!  eh!  j'en  suis,  pardieu!  bien  capable.  Monsei- 
gneur, cette  jeune  fiUe  a  le  défaut  du  bavardage.  Elle  a 
empêché  ma  femme  de  répondre. 

—  Si  c'était  encore  le  marquis  de  Chaverny...  com- 
mença dona  Cruz. 

—  Laisse,  petite  sœur,  dit  Aurore  de  ce  ton  ferme 
et  glacé  qu'elle  avait  pris  dès  l'abord.  Si  c'était 
M.  de  Ghaverny,  je  le  refuserai  conmie  je  refuse  ce- 
lui-ci. 

Le  bossu  ne  parut  pas  déconcerté  le  moins  du 
monde. 

—  Bel  ange>  dit-il^  ce  n'est  pas  votre  dernier 
mot. 

La  gitanita  se  mit  entre  lui  et  Aurore.  Elle  ne  de- 
mandait pas  mieux  que  de  se  battre  avec  quelqu'un. 
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M.  de  Gonzagae  ^vait  repris  son  w  j|isoucieuj  e);  haa- 
talû. 

—  Point  de  réponse?  fit  le  bossu  en  avançant  d'un 
pas,  lé  chapeau  sous  le  bras,  la  m^n  ai^  jabot.  G'^toçy^ 
vous  ne  me  connaissez  pas,  loa  toi^te  belle ^  je  suis  ca|)a- 
blé  de  passer  ma  vie  entière  à  vos  genoux. 

—  Quant  à  cela,  c'est  trop,  ^\  I4  Nivelle. 

Les  autres  femmes  écoutaient  et  attendaient,  tl  t  a 
chez  les  femmes  un  sens  supérieur  qu|  resseii^le  à  la  se- 
conde vue.  EHes  sentaient  je  ne  sais  <me}  drame  lugubn^ 
sous  cette  fàrcè  (itti,.màlgré  reflbrt  du  bouffon  p^inçipa}, 
se  déroulait  si  péniblement.  Ces  messieurs,  gui  savaient 
à  quoi  s'en  tenir,  grimaçaient  la  jgaieté.  Mais  la  gaieté 
ne  vient  pas  à  bille  nommée.  La  gaieté  rebelle  tenait  ri* 
gueur.  Quand  le  bossu  parlait,  sa  voile  aigre  et  grinçante 
agaçait  les  nerfs  de  tous.  Quand  le  bossu  se  taisait,  le  si- 
lence était  sinistre. 

—  Eh  bien,  messieurS|  dit  tout  à  coup  Gonzagoe; 
pourquoi  ne  boit-on  plus? 

Les  verres  s'emplirent  à  bas  bruit.  Personne  n'avait 
sotf. 

—  Ecoutez-moi,  belle  enfant,  disait  cependant  le 
bossu,  je  serai  votre  petit  mari,  votre  amant,  votre  es- 
esclave.... 

—  C'est  un  rêve  a&euxl  fit  dona  Oruz;  quant  à  moi, 
j'aimerais  mieux  mourir. 

Gonzague  frappa  du  pied  ;  son  regard  menaçait  sa  pro- 
tégée. 

-p-  Monseigneur,  dit  Aurore  avec  le  calme  du  déses- 
poir, ne  prolongez  point  ceci;  j|e  sais  que  le  chevalier 
Henri  de  Lagardère  est  mort 
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Pour  la  seconde  fois,  le  bossu  tressaillit  comme  s*il  eul 
reçu  un  choc  soudain.  Il  ne  parla  plus. 
Un  sUence  profond  régna  dans  le  salon. 

—  Mais  qui  donc  vous  a  si  bien  instruite,  ma- 
demoiselle? demanda  Gonzague  avec  une  grave  cour- 
toisie. 

—  Ne  m'interrogez  pas,  monseigneur.  Arrivons  au  dé- 
noûment  de  ceci,  qui  est  marqué  d'avance.  Je  l'accepte, 
je  le  désire. 

Gonzague  sembla  hésttit.  Il  ne  s'attendait  pas  à 
ce  qu'on  lui  demandât  le  bouquet  d'Italie.  La  main 
d'Aurore  avait  fait  un  visible  mouvement  vers  les 
fleurs. 

Gonzague  regardait  cette  fille  toute  jeune  et  si 
belle. 

—  Préférez-vous  un  autre  époux?  murmura-t-il  en  sa 
penchant  à  son  oreille. 

—  Tous  m'avez  fait  dire,  monseigneur,  ré^^udit  Au- 
rore, que,  si  je  refusais,  je  serais  libre.  Je  réclame  l'ac- 
complissement de  votre  parole. 

—  Ëi  vous  savez t...  commença  Gonzague  toujours  à 
voix  hoSéé. 

^^  jé  sais,  interrompît  Aurore,  qui  releva  enfin  sur 
lui  son  regard  dé  sainte,  et  j'attends  que  vous  m'ofiriez 
cedfteiitfs. 


r  .V*.'.'    V  ■"-   -K  .*J», 


XII 


LA  PASClNATIOa 


Pour  ne  point  comprendre  ce  que  la  situation  avait  de 
terrible,  il  n'y  avait  là  que  dona  Cruz  et  ces  dames.Toute 
la  partie  mâle  de  l'assemblée,  financiers  et  gentilshom- 
mes, avait  le  frisson  dans  les  veines.  Cocardasse  et  Pas- 
sepoil  tenaient  leurs  yeux  fixés  sur  le  bossu,  comme  deux 
chiens  tombés  en  arrêt. 

En  présence  de  ces  femmes  étonnées,  inquiètes,  eu-* 
rieuses,  en  présence  de  ces  hommes  énervés  par  le  dé- 
goût, mais  qui  n'avaient  point  ce  qu'il  fallait  de  force 
pour  rompre  leur  chaîne,  Aurore  était  calme.  Aurore 
avait  cette  douce  et  radieuse  beauté,  cette  tristesse  pro- 
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ifonde  mais  résignée  de  la  sainte  qui  subit  son  épreuve 
suprême  sur  cette  terre  de  deuil  et  qui  déjà  regarde  le 
•îel.  La  main  de  Gonzague  s'était  tendue  vers  les  fleurs; 
mais  la  main  de  Gonzague  retomba.  Cette  situation  le 
prenait  à  Timproviste.  Il  s'était  attendu  à  une  lutte  quel- 
«onque,  à  la  suite  de  laquelle  ces  fleurs,  données  osten« 
•ibl^ooient  à  la  jeune  fille,  eussent  scellé  la  complicité  de 
ses  adhérents.  Mais,  en  face  de  cette  belle  et  douce  créa- 
tare,  la  perversité  de  Gonzague  s'étonna.  Ce  qui  restait 
de  cœur  au  fond  de  sa  poitrine  se  souleva.  Le  comte  Ca« 
sozza  était  un  homme. 

Le  bossu  fixait  sur  lui  son  regard  étincelant.  Trois 
lienres  de  nuit  sonnèrent  à  la  pendule.  Au  milieu 
du  profond  silence ,  une  voix  s'éleva  derrière  Gon-^ 
zague.  n  y  avait  là  un  coquin  dont  le  cœur  desséché 
ne  pouvait  plus  battre.  M.  de  Peyrolles  dit  à  son 
maître  : 

—  Le  tribunal  de  famille  se  rassemble  demain* 
Gonzague  détourna  la  tète  et  murmura  : 

—  Pais  ce  que  tu  voudras. 

Peyrolles  prit  aussitôt  le  bouquet  de  fleurs  dont 
Gonzague  lui-même  avait  révélé  la  destination.  Dona 
Croz,  saisie  d'une  vague  crainte,  dit  à  l'oreille  d'An- 
îore; 

<»-  Qne  me  parlais-tu  de  ces  fleurs? 

^^  Mademoiselle,  prononçait  en  ce  moment  Peyrollei:, 
Tons  êtes  libre.  Toutes  ces  dames  ont  des  bouquets,  per- 
mettez que  je  vous  en  offire  un. 

n  fit  cela  gauchement.  Son  visage,  à  cette  heure,  suait 
f  in£uiiie.  Aurore,  cependant,  avança  la  main  pour  pren- 
dre les  fleurs. 

IL  26 
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**^  C>apédédkm !  fit CiocardaMe»  <pii  s'esmyâ  le  front; 
il  y  a  ià  qiiek{ue  diablerie  I 

Boiift  Gf\aLt,  ijui  regan^ait  Peyrolled  avidement,  s*é- 
làtiça  dltistiùet;  mais  une  autre  main  i  avéit  préremie. 
Pëyfotles,  repoussé  durement,  recula  JIDqu'à  }a  eloisîMi* 
Le  )»ouquel  s'éehappa  de  ses  maini,  et  le  bossu  te  fbtria 
aux  piëdd  froidement.  Toutes  les  poitriliei  fliMlt  èk- 
ehftrgéès  d^un  fardeau. 

—  Qu'est-ce  à  diret  s'écria  !»eyrolled,  ^i  fldt  Yépêt  à 
la  mâîn. 

Gonzague  regarda  le  bossu  avec  déÔancë. 

—  Pas  de  fleurs  I  dit  celui-ci.  Moi  seul  ait  âésofmab 
le  droit  de  faire  de  ces  cadeaux  à  ma  fianû^^ô,  ^uè  dia- 
ble, vous  voilà  tous  consternés  comme  dès  gens  r^di  ont 
vu  tomber  la  foudre.  Rien  n'est  tombé,  cju'un  bouquet 
de  fleurs  fanées.  J'ai  laissé  aller  les  choses  pour  avoir 
tout  le  mérite  de  la  victoire.  Rengainez,  l'ami,  et 
vitel 

Il  s'adressait  à  t^eyrolles. 

—  MoBkseigneur^  reprit-il,  ordonnez  i  ce  clievalier  de 
la  iriste  figure  de  ne  point  troubler  nos  plaisirs,  tionté 
du  cieii  je  v<ous  admire  I  vous  jetez  comme  cela  le  man- 
che après  la  cognée  ;  vous  rompez  les  négociations.  Per- 
mettez-moi de  ne  pas  renoncer  si  vite. 

—  U  <a  raison!  il  a  raison!  cria-t-Am  00  jtQutes 
parts. 

Chacun  se  raccrochait  À  œ  lêsoyen  de  idiiir  4«  wrir. 
La  g9Àe%é  a'Qvait  ^  ftf^endre  dans  le  «aie»  ée  «G^^ttgue 
eelte  nuit.  Il  va  sans  ^e  ^e  ^OQzagne  luî^feièltie 
n'espérait  rien  de  la  tenta  ;  e  du  bossu^  'Gela  lui  dOn- 
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oail  MtfedM&l  4tt6l9Qé»  nduote»  fKmr  rASécUi»  9' était 
précieux* 

— •  Vêi  fftisoD,  pâfdtoii  I  je  le  tafai  bÎM  ^  poutottivit 
âsë^e  Il«  9«fr  vous  avais«Je  promis  9  UBa  lefon  dfe^pime 
MioiiMise.  Et  vous  agfos&x  sans  moi  I  et  voiib  Jie  me 
hitese*  Même  pas  dire  ub  motl  dette  jeune  fille  me  plall; 
)ê  la  ¥tû%,  je  retirai. 

^  A  la  keutte  bewel  fil  Navaillat»  ^mlà  fui  eil 
parler  ! 

«v  Véfëé%  (ttl  le  gfio^  petit  turitaut  ea  avrcmâiisant 
i^6è  soin  sa  lAurase»  mj^eua  si  Ut  es  aussi  IbHaux  tooe- 
nab  é'tMow  qu'eus  luttes  baebiques. 
<  ^  Nooë  MrMe  Juge»)  eijouta  Mocé^  eulame  la  ht» 
taille. 

Le  bossu  rêgaMa  Auvove,  puis  le  cewle  qui  lee  en- 
tourait. Aupdte^  épuisée  par  le  «iprème  eSkurt  quelle 
^Matl  éê  Mtièf  s'aflislssait  entre  les  bvas  de  Doua  Gvuz. 
Cocardasse  roula  vers  elle  un  fauteuil.  Aurore  Mfy  laissa 
tMibeK 

**^hês  appareuees  ue  seul  pas  pour  ce  parnieÉs^Qy 

Comme  Gonzague  ne  riait  pas,  on  resta  sérieux;  les 
IMtltfê^  dé  ^iMttpalent  que  d*Anro>e,  eitepté  Nivdle, 
qui  pensait  : 
'  -M  j^ai  i^e  que  oe  petit  homme  est  un  Cfésiuu 

—  Monseigneur,  dit  le  bossu,  permettei*moi  de  vous 
«dressé»  *uie  requête^  Tous  êtes  trop  haut  placé  assuré* 
WêêM  pom^  avoir  voulu  vous  jouer  de  moi.  Si  l'on  dit  à 
Xtxsk  bomme  :  a  Courez  !  s  il  ne  faut  pa^^  commencer  par 
ihâ'âe»  les  deux  jendm.  La  premlive  condition  du  suc- 
Ma,  e^est  la  selitîide»  04  vttes*?eue  «se  Asmmes  i^«Mcj- 
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drir  qoand  elle  se  voit  entourée  de  regards  ciirieiix? 
Soyez  juste,  c'est  là  Fimpossible. 

—  Il  a  raison  I  fit  encore  le  chœur  des  convives. 

—  Tout  ce  monde  l'efEraye,  reprit  Ésope  II;  moi- 
même,  je  perds  une  partie  de  mes  moyens;  car,  en 
amour,  le  tendre,  le  passionné,  Tentrainant,  est  tou- 
jours tout  près  du  ridicule.  Comment  trouver  de  ces  ao- 
cents  qui  enivrent  les  faibles  femmes,  en  présence  d'un 
auditoire  moqueur  ? 

U  était  vraiment  drôle,  ce  petit  homme,  prononçant 
son  discours  d'un  air  avantageux  et  fat,  le  poing  sur  la 
hanche  et  la  main  au  jabot.  Sans  le  sinistre  vent  qui 
soufflait  cette  nuit  dans  la  petite  maison  de  Goqzafçue, 
on  aurait  bien  ri. 

On  rit  un  peu.  NavaiUes  dit  à  Gonsague  : 

—  Accordez-lui  sa  requête,  monseigneur. 

.   ---  Que  demande-t-il?  fit  Gonzague  toujours  distraie  cl 
soucieux. 

—  Qu'on  nous  laisse  seuls,  ma  fiancée  et  moi,  ré- 
pondit le  bossu;  je  ne  demande  que  cinq  minutes 
pour  faire  taire  les  répugnances  de  cette  charmante  en- 
fant. 

—  Cinq  minutes!  se  récria-t-on;  comme  il  y  val  On 
ne  peut  pas  lui  refuser  cela,  monseigneur. 

Gonzague  gardait  le  silence.  Le  bossu  s'approcha  ds 
lui  tout  à  coup  et  lui  dit  à  l'oreille  : 

—  Monseigneur,  on  vous  observe.  Vous  puniriez  de 
mort  celui  qui  vous  trahirait  comme  vous  vous  trahisses 
vous-même  I 

.  —  Merci,  l'ami,  répondit  le  prince,  qui  changea  ds 
visage,  l'avis  est  bon.  Nous^  aurons  décidément  un  gros 
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eompte  à  régler  ensemble,  et  je  crob  que  tu  seras  grand 
seigneur  avant  de  mourir. 

Puis,  s'adressant  aux  autres  : 

— Messieurs,  reprit-il,  je  songeais  à  vous.  Nous  avons 
gagné  cette  nuit  une  terrible  partie.  Demain,  suivant 
toute  apparence,  nous  serons  au  bout  de  nos  peines, 
mais  il  ne  faut  pas  échouer  en  entrant  dans  le  port.  Par- 
donnez ma  distraction  et  suivez-moi. 

II  s'était  fait  un  visage  riant.  Toutes  les  physionomies 
s'éclairèrent. 

— *  N'allons  pas  trop  loin,  dirent  ces  dames  ;  il  faut 
jouir  du  coup  d'œil. 

— •  Dans  la  galerie!  opina  Noce;  nous  laisserons  la 
porte  entre-baillée. 

— -  En  besogne,  JonasI  tu  as  le  champ  libre! 

-^  Surpasse-toi,  bossu!  nous  te  donnons  dix  m'nutes 
au  lieu  de  cinq,  montre  à  la  main  ! 

—  Messieurs,  dit  Oriol,  les  paris,  sont  ouverts. 

On  jouait  sur  tout  et  à  propos  de  tout.  Le  cours  des 
gageures  fut  coté  à  un  contre  cent  pour  Ésope  II,  dit 
Jonas. 

En  passant  auprès  de  Cocardasse  et  Passepoil,  Gon- 
zagne  leur  dit  : 

—  Pour  une  bonne  sonune,  retourneriez-vous  bien  en 
Espagne? 

—  Nous  ferions  tout  pour  obéir  à  monseigneur,  répli- 
quèrent nos  deux  braves. 

—  Ne  vous  éloignez  donc  pas,  fit  le  prince  en  se  mê- 
lant à  la  foule  de  ses  afQdés. 

Cocardasse  et  Passepoil  n'avaient  garde. 

Quand  tout  le  monde  eut  (quitté  le  salon,  le  bossu  ^ 


lonmâ  vers  la  porte  de  la  galerie,  derrière  laquelle  on 
voyait  triple  rangée  de  tètes  furieuses. 

—  Bien  I  fit-il  d'un  air  guilleret,  très-tien  î  comme  cela 
vous  ne  me  gênez  pas  du  tout.  Ne  pariez!  pas  trop  contre 
moi,  et  consultez  vos  montres.  J'oubliais  iine  chose,  în- 
térrompit-il  en  traversant  le  salon  pour  se  rapprocher 
de  la  galerie,  où  est  monseigneur? 

—  Ici,  répondit  Gonzague.  Qu'y  a-t-flt 

—  Ave2-vouà  un  notaire  tout  prêt?  demanda  Iq  bos^ 
avec  un  magnifique  sérieux. 

Pour  le  coup,  personne  n'y  put  tenir.  Il  y  eut  un  fraqc 
éclat  de  gaieté  dans  la  galerie. 

—  Rira  bien  qui  rira  le  dernier  I  murmura  Ésope  II. 
Gonzague  répliqua,  non  sans  un  mouvement  dlm- 

patience  : 

—  fois  vite,  l'ami,  et  ne  t'inquîêtô  point.  Il  y  ^  un 
notaire  royal  dans  ma  chambre. 

Le  bossu  salua  et  revînt  vers  lés  deux  femmes  grou- 
pées. Dona  Cruz  le  regardait  venir  avec  une  sorte 
d'effroi.  Aurore  avait  toujours  les  yeux  baissés.  Le  bos^u 
vint  se  mettre  à  genoux  devait  le  fauteuil  d'Aurore. 
Gonzague,  au  lieu  de  regarder  ce  spectacle,  qui  avait 
tant  de  succès  auprès  de  ses  affidés,  se  promenait  à 
l'écart  au  bras  de  Peyrollés.  Us  allèrent  s^accouder  tout 
au  bout  de  la  galerie. 

—  D'Espagne,  disait  Peyrollés,  on  peut  revenu. 

—  On  meurt  en  Espagne  comme  4  Paris,  muimurii 
Gonzague. 

Il  reprit,  après  un  court  silence  : 

—  Ici,  l'occasion  est  manquée.  Nos  femmes  devine* 
raient.  Dona  Cru::  parleraitf 
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—  Ghavemy....  commença  M.  de  PeyroUes. 

—  Celui-là  sera  muet,  interrompit  Gonzague. 

Ils  échangèrent  un  regard  dans  Tombre,  et  Peyrolles 
ne  demanda  point  d'autres  explications, 

—  Il  faut,  poursuivit  Gonzague,  qu'au  sortir  4'i<^i 
elle  soit  libre^  absolument  librOi  jusqu'au  détour  de  la 
rue... 

Peyrolles  se  pencha  tout  à  coup  en  avant  et  prèli 
Foreille. 

—  C'est  le  guet  qui  passe,  dit  Gonzague. 

Un  bruit  d'arniQs  se  faisait  au  dehors.  Mais  ce  bru  il 
if  étouffa  sous  le  iï;rahd  murmure  qui  s'éleva  tout  à  cou|) 
dans  la  galerie. 

—  C'est  étonnant!  s'écria-t-on;  c'est  prodigieux! 

—  Avon&-nous  la  berlue?  que  diable  lui  dit-il? 

—  Parbleu!  fit  Nivelle,  ce  n'est  pas  difficile  à  deviner, 
il  lui  fait  le  compte  des  actions  qu'il  a. 

'«-Mais  voyez  donc!  dit  Navaiiles;  qui  a  parié  cent 
contre  un? 

—  Personne,  répondit  Oriolj  je  ne  gagerais  seule- 
ment pas  à  cinquante.  Fais-tu  vingt-cinq? 

—  Pas,  s'il  vous  plaitl  vqye?  donc!  voyez  donc! 

Le  bossu  était  toujours  à  genou^^  auprès  du  fauteuil 
d'Aurojre.  Dona  Gruz  voulut  se  paettre  entre  eux  deux. 
Le  bossu  l'écarta  en  disant  ; 

—  Laissez. 

Il  avait  parlé  b^.  Sa  voix  était  si  étrangement  chan- 
gée, que  dona  Gruz  sei^rta  comme  malgré  elle,  et  ou- 
vrit de  grands  yeux.  Au  lieu  des  accents  strident^  et  di:^ 
cords  qu'on  était  accoutumé  à  entendre  soi'lir  de  cettj^ 
bouche,  c'était  une  voix  mak  et  douce,  harmonieuse  e4 
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profonde.  Cette  voix  prononça  le  nom  d'Aurore.  Dona 
Gruz  sentit  sa  jeune  compagne  tressaillir  faiblement 
entre  ses  bras.  Puis  elle  l'entendit  murmurer  ; 

—  Je  rêve. 

—  Aurore  !  répéta  le  bossu  toujours  à  genoux. 

La  jeune  fille  se  couvrit  la  tête  de  ses  mains.  De 
grosses  larmes  coulèrent  entre  ses  doigts  qui  trem- 
blaient. Ceux  qui  regardaient  dona  Gruz  par  la  porte 
entr'ouverte  croyaient  assister  à  une  sorte  de  fascina- 
tion. Dona  Gruz  était  debout^  la  tète  rejetée  en  arrière, 
la  bouche  béante^  les  yeux  fixes. 

—  Par  le  ciel  !  s'écria  Navailles,  voilà  qui  tient  du  mi* 
racle. 

—  Ghut  !  regardez  !  l'autre  semble  attirée  comme  par 
un  irrésistible  pouvoir. 

—  Le  bossu  a  un  talisman,  un  charme! 

Nivelle  seule  donnait  un  nom  au  charme  et  au  talis- 
man. Gette  jolie  fille,  immuable  en  ses  opinions,  croyait 
au  surnaturel  pouvoir  des  actions  bleues. 

G'était  vrai,  ce  que  l'on  disait  derrière  la  porte.  Au- 
rore se  penchait  conmie  malgré  elle  vers  la  voix  qui 
l'appelait. 

—  Je  rêve!  je  rèvel  balbutiait-elle  parmi  ses  san- 
glots; c'est  afireuxl  je  sais  qu'il  n'est  plusl 

—  Aurore!  répéta  le  bossu  pour  la  troisième  fois. 
Et,  comme  dona  Gruz  allait  ouvrir  la  bouche,  il  lui 

imposa  silence  d'un  geste  impérieux. 

—  Ne  tournez  pas  la  tête,  reprit-il  doucement  en 
s'adressant  à  mademoiselle  de  Nevers;  nous  sommes  ici 
au  bord  même  de  l'abime^  un  mouv^ment^  un  geste, 
V>ut  «st  perdu, 
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Dona  Gniz  fut  obligée  de  s'asseoir  auprès  d'Aurore. 
Ses  jambes  chancelaient. 

—  Je  donnerais  vingt  louis  pour  savoir  ce  qu'il  leur 
diti  s'écria  Navaillcs. 

-— Palsambleu!  fit  Oriol,  je  commence  à  croire...  Et 
cependant^  il  ne  lui  a  rien  donné  à  boire. 

—  Cent  pistoles  pour  le  bossu,  au  pairi  proposa 
Noce. 

Le  bossa  poursuivait  : 

—  Vous  ne  rêvez  point,  Aurorej  votre  cœur  ne  vous 
a  point  trompée,  c'est  moi. 

—  Vous!  murmura  la  jeune  fille;  je  n'ose  ouvrir  les 
yeux.  Flor,  ma  sœur,  regarde! 

Dona  Cruz  la  baisa  au  front,  pour  lui  dire  plus  bas  et 
de  plus  près  : 

—  C'est  lui! 

Aurore  entr'ouvrit  ses  doigts  placés  au-devant  de  ses 
yeux,  et  glissa  un  regard.  Son  cœur  sauta  dans  sa  poi- 
trine ;  mais  elle  parvint  à  étouffer  son  premier  cri.  Elle 
demeura  immobUe. 

—  Ces  hommes  qui  ne  croient  pas  au  ciel,  dit  le  bossu 
après  avoir  lancé  un  coup  d'œil  rapide  vers  la  porte, 
croient  à  l'enfer;  ils  sont  faciles  à  tromper,  pourvu 
qu'on  feigne  le  mal.  Obéissez,  non  pas  à  votre  cœur, 
Aurore,  ma  bien-aîmée,  mais  à  je  ne  sais  quelle  bizarre 
attraction  qui  est,  suivant  eux,  l'œuvre  du  démon. 
Soyez  comme  fascinée  par  cette  main  qui  vous  con,- 
jure... 

Il  fît  quelques  passes  au-dessus  du  front  d'Aurore,  la* 
quelle  se  pencha  vers  lui  obéissante. 

—  Elle  y  vient!  s'écria  Navailles  stupéfait. 
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— •  Etie  y  vient  I  Ht)éfère]it  toto  les  eoivTivt». 
Et  le  gros  Oriol,  s'élançant  tout  esscmtOé  vert  la  ba* 
lustrade  : 

—  Vous  perdez  le  plus  beau,  monseigneur  I  s'écriartril; 
du  diable  si  cela  ne  vaut  pas  la  peine  d'ètxe  Tut 

Gonzague  se  laissa  entpainer  vers  la  porter 

—  Glmtl  chut!  ne  les  troublons^pasl  disaît-m  au  sso- 
ment  où  le  prince  arrivait. 

On  lui  fit  place.  Il  demeura  â'ét«iUM»Mil^  Le 

bossu  continuait  ses  passés.  Attrofi^  entf ainée  efc  (^ar- 
mée, s'inclinait  de  plus  en  plus  veps  loi.  Le  bossu  avail 
eu  raison.  Ceux  qui  ne  croient  point  en  Dieu  ont  sou- 
vent foi  en  ces  billevesées  qui  venaient  «Ion  surteat 
d'Italie  :  les  philtres,  les  «harfiaes,  k»  pi»«Toin  oeeiitlès, 
la  magie.  Gonzague  murmura,  Gonzagual'esp'ilfQrl  i 

—  Cet  homme  possède  un  maléfice! 

—  Passt^poil,  qui  était  «après  de  kâ^  sa  ^9^^  oiten- 
siblement,  et  Gocarâasse  jnmot  gtomsMla  : 

—  Le  couquinasse  il  a  de  la  gi^sa  de  peadul  As  pas 
puri  cela  se  voit. 

—  Ta  main,  disait  tout  bai^  le  bMsu  à  Aurore;  lente- 
ment, bien  lentement,  oomme  s4  une  invtaeible  puie- 
sance  te  forçait  &  me  la  donner  malgré  toi« 

La  main  d'Aurore  se  détaeha  de  soa  visage  et  descea- 
dit  par  un  mouvement  automatique.  Si  les  geiu  da  la 
galerie  avaient  pu  voir  son  adorable  sourire!  CSe  qu'ils 
voyaient,  c'était  son  sein  agité,  sa  jolie  téta  renversée 
dans  les  masses  de  ses  cheveux.  Ils  regardaient  mainte- 
nant  le  bossu  avec  une  sorte  d'épouvipite^ 

—  Gapédédiou  !  fit  Ooeardasseï  elle  donne  9a  mala,  la 
petite  bagadMl 
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^4Ms4irMt  av#c  un  ébfUiissexneiit  profond  : 

—  Il  fait  d'elle  tout  ce  qu'il  veut.  Quel  démon  I 
•*^A6  pa^  puri  ;iijouta  Cl<»cardasse  en  adressant  un 

coup  d'œil  à  Passepoil;  ces  choses-là,  il  faut  les  voir 

—  Quand  je  les  vois,  aaoi,  dit  M.  de  PeyroUes  derrière 
..(Saa9»gW<»  j«  n'y  crois  point 

—  Eh!  pardieu!  protesta-t-on  de  toutes  parts,  on  ne 
p^  fA3  iMier  résidence,  pourtant  I 

Peyrolles  secoua  la  tête  d'un  air  chagrin. 

f-^Ite  négUgeonsrieo^  continua  tout  bas  le  bossu,  qui 
av^^t  ses  raisons  sans  doute  pour  càmpte^  sur  la  com* 
fËssîé  de  dona  Cruz  ;  Gonzague  et  son  àme  damnée  sont 
iàilk'Mïtenant.  Il  s'agit  de  les  tromper  aussi.  Quand  ta 
main  va  toucher  la  mienne.  Aurore,  il  faut  tressaillir  et 
jetçr  autour  de  loi  un  regard  stupéfait.  Bien  I 
.  —  J'ai  joué  cela  dans  la  Seîle  û  la  Èête,  à  l'Opéra,  dit 
Kivèdllè,  qui  haussa  lès  épaules;  j'étais  plus  étonnée  que 
cette  petite,  h'èst-'cé  pas  OHol? 

—  Vous  étiez  charmante  c'omînfe  toujours,  répondit  le 
gWS  l^Uli  ÏÏflaûtiéJf  ;  lûâls  quel  chott  la  pauvre  enfant  a 
éprouvé  quand  leurs  mains  se  sont  rencontrées! 

*^  PriSiite  t}tf  ii  y  a  antipathie  et  domination  diabo- 
liqueH  {i^ïkôbça  gravement  Taranne. 
^  t^SÊi^U  de  Bat£,  qui  n'était  pas  un  ignorant,  dit  : 

—  Ya!  tiffliibadie;  ^1  yat  tômiaa2i(Hi  tiapôligue^ 
6acramei^4  ya,  yal 

'    >i^4t9Âaten«£kt|  refrit  le  bosau,  ;(aurae«loi  vers  moi, 
tout  d'une  pièce,  lentement,  lentement. 
Il*8e  I^VA  4^  U  ^domina  du  rôgafd. 

—  î^îve-toi^  pouiàuivit-il,  conuBe  W  aAilonmio.  Bien  ! 
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regarde-moiy  fais  un  pas,  et  laisse-toi  tomber  dans  me& 
bras. 

Aurore  obéit  encore.  Dona  Gmz  restait  immobile 
comme  une  statue. 

Il  y  eut  derrière  la  porte,  qui  s'ouvrit  toute  grande^ 
un  tonnerre  d'applaudissements. 

La  charmante  tête  d'Aurore  s'appuyait  contre  la  poi- 
trine d'Ésope  Ily  dit  Jonas. 

—  Juste  cinq  minutes^  s'écria  Navailles^  montre  à  la 
main. 

—  Est-ce  qu'il  a  changé  la  jolie  senorita  en  statue  de 
sel?  demanda  Noce. 

Le  flot  des  spectateurs  envahissait  le  salon  en  tumultel 
On  entendit  le  petit  rire  sec  du  bossu,  qui  dit  en  s'adres- 
sant  à  Gonzague  : 

—  Monseigneur,  ce  n'est  pas  plus  difficile  que  cela.*" 

—  Monseigneur,  disait  de  son  côté  Peyrolles,  il  y  a  ici 
quelque  chose  d'incompréhensible.  Ce  drôle  doit  être  un 
adroit  jongleur,  méfiez-vous. 

—  As-tu  peur  qu'il  ne  t'escamote  la  tète?  demanda 
Gonzague. 

Puis,  se  tournant  vers  Ésope  H,  dit  Jonas,  il  ajouta  % 

—  Bravo,  l'ami!  Nous  donnerais-tu  ta  recette? 

—  Elle  est  à  vendre,  monseigneur,  répliqua  le  bossa. 

—  Et  cela  tiendrait-il  jusqu'au  mariage? 

—  Jusqu'au  mariage,  oui,  mais  pas  au-delà. 

—  Combien  le  vends-tu,  ton  talisman,  bossu?  s'éOia 
Oriol. 

—  Presque  rien.  Mais  il  faut,  pour  s'en  servir,  nom 
denrée  qui  coûte  cher. 
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— -  Quelle  denrée?  demanda  encore  le  gros  petit  finan- 
cier. 

—  De  l'esprit,  répondit  Ésope  II  ;  allez  au  marché, 
mon  gentilhomme. 

Oriol  fit  le  plongeon  dans  la  foule.  On  battit  des 
mains.  Ghoisy,  Noce,  Navaiiies  entouraient  dona  Cruz 
et  rinterrogeaient  avidement. 

—  Qu'a-t-il  dit?  Parlait-il  latin  ?  Avait-il  à  la  main 
quelque  fiole? 

—  Il  parlait  hébreu,  répondit  la  gitanita,  qui  se  re- 
mettait par  degrés. 

—  Et  cette  jolie  fille  le  comprenait? 

—  Couramment.  Il  a  fourré  sa  main  gauche  dans  sa 
poche  et  en  a  tiré  quelque  chose  qui  ressemblait...  com* 
ment  dirais-je? 

-«  A  un  anneau  constellé? 

—  A  une  liasse  d'actions  plutôt  I  amenda  Nivelle. 

—  Gela  ressemblait  à  un  mouchoir  de  poche,  repartit 
la  gitanita,  qui  tourna  le  dos. 

—  Pardieul  tu  fais  un  homme  précieux,  l'ami,  dit 
Gonzague,  qui  mit  la  main  sur  l'épaule  dn  bossu;  je 
t'admire  I 

—  Pour  un  débutant,  n'est-ce  pas,  monseigneur?  fit 
Ésope  II,  avec  un  sourire  modeste.  Mais,  interrompit- 
il,  priez  ces  messieurs  de  se  reculer  un  peu  :  à  distance  1 
s'il  vous  plait,  à  distance  I  qu'on  n'aille  pas  me  l'effa^ 
roucher.  J'ai  eu  assez  de  peine.  Où  est  le  notaire  ? 

—  Qu'on  fasse  venir  le  notaire  royal  !  ordonna  M.  de 
'  Gonzage. 


K  » 


xm 


><• 


LA  signature:  W  ^CAN^HAT 


Maéame  la  ^mustt^se  éR  fiMtagUe  imsSifBM  im^  la 
journée  précédente  dans  son  appartement;  mais  4»  e«Di* 
brenx  visileurs  avdieat  r^ttf u  lu  ontHiftâe  À  teftieUe  la 
Teuve  de  Kevers  se  ù&BàBBUàdM.  ftapuis  tant4'«njiÊM>  Ois 
le  matin,  elk  avait  éorit  pliMieurs  kiti^»»  Lus  <v^iBi^urs 
empressés  apportaient  enE-knèmes  leur  xëper»*^*  <T^i 
ainsi  qu'elle  reçut  M.  le  canUnai  éê  hiasf,  H.,  le  ^n»e  ée 
Tresmes  gevremei^* -de  ^arâ^  M.  de  MaoluMilt,  fieotefiant 
de  police,  M.  le  président  de  Lamoignon,  etlem^e^^oten* 
eelier  Voyer  d'Argenson.  A  tous,  elle  demanda  aide  et 
secours  contre  M.  de  Lagardère,  ce  faux  gentilliomme  «jui 
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lui  avait  anlf^yé  3a  rUl9»  A  tous  elle  rç^cont^  son  entretien 
avec  ce  Lagardcre,  qui,  furieux  de  ne  point  obtenir 
l'e^ttravagante  récompense  qu'il  avait  rêvée,  s'était  ré- 
fugié derrière  â*effroatés  démentis. 

On  étftit  outré  contre  M<  de  Lagardère.  Il  y.  avait,  en 
Tenté,  da  qiïQi*  l^es  plus  sages,  parmi  les  conseillers  de 
mada^ie  di&  Gai^^^ue,  furept  Wea  d'avis  que  la  pro- 
messe même  faite  par  Lagardère,  la  promesse  de  repré- 
«anter  (ns^oMÛ^la  diQ  I^pvers,  était  une  première  im- 
|iQ«ture  \  mais  (oi&u  U  était  bon  dQ  savoir. 

Malgré  toi^t  le  respect  dont  on  affectait  d'entourer  le 
nom  dQ  M.  le  prince  de  GQn3;agiie,  il  est  certain  que  la 
séance  de  )a  veille  avait  laissé  contre  lui,  dans  tous  les 
ffspritsi,  de  fàcb^uit  souvenirs.  }1  y  avait  en  tout  ceci  un 
jRf  9tère  d'iniquité  ip^  m\  w  pouvait  sonder,  mais  qui 
«giettait  irartel  an  t<ite  ^  cba^pm^ 

Il  y  ^  tQHjours  dan^  le  ^^êle  une  bonna  dose  de  curiosité. 

M.  de  Bissy  avait  le  premier  Qairé  quelque  prodi- 
gieu3^  «caf^doile^  lie  Aair  s'éyeUla  peu  à  peu  chez  les 
mUe».  Bt,  dé»  qu'on  fut  $iur  la  pista  du  mystère,  on  se 
ipit  ^  fihassa  f ésQlâment^  Tous  ce9  messieurs  jurèrent 
da  n'eu  «voir  point  }a  démenti.  Qn  conseilla  d'abord  i 
madap^a  la  pmcasaa  de  «e  rendre  au  Palais-Koyal,  afin 
à'44a^r  pleinawapt  la  religion  de  M*  te  Pégant, 

Qu  lui  ooQsaiUa  surtout  da  ne  point  ^acuser  «pb  mari* 

Elle  monta  en  litière  vers  le  nûUeu  du  jour,  et  3e  ren- 
4lt  a^  Palais-Eoyal,  où  elle  fut  immédiatemert  reçue,  {«e 
légcff^t  l'attendait.  Bile  eut  une  audience  d'une  longueur 
inniûtée.  i^te  n'acau^a  point  son  mari«  Mais  la  régant  iu- 
Ufnfç^fim  ee  V^'il  n'avait  pu  ((lire  dau9  le  tumulte  du  ImJ. 

Vt  lu  ir4lgfet»  en  qui  la  muvaiur  d^  PWUn^  dia 
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Nevers,  son  meilleur  ami,  son  frère,  s'éveillait  violem- 
ment depuis  deux  jours,  remonta  tout  natureUement  le 
cours  des  années  et  parla  de  cette  lugubre  affaire  de 
Caylus,  qui,  pour  lui,  n'avait  jamais  été  éclairée. 

C'était  la  première  fois  qiïïï  causait  ainsi  en  tète  à  tète 
avec  la  veuve  de  son  ami.  La  princesse  n'accusa  point 
son  époux;  mais,  à  la  fin  de  l'audience,  le  régent  resta 
triste  et  pensif. 

Et  cependant  le  régent,  qui  reçut  deux  fois  M.  le  prince 
de  Gonzague,  ce  jour  et  la  nuit  suivante,  n'eut  aucune 
explication  avec  lui.  Pour  qui  connaissait  Philippe  d'Or- 
léans, ce  fait  n'avait  pas  besoin  de  commentaires* 

La  défiance  était  née  dans  l'esprit  du  régent. 

Au  retour  de  sa  visite  au  Palais-Royal,  madame  la 
princesse  de  Gonzague  trouva  sa  retraite  pleine  d'amis. 
Tous  ces  gens  qui  lui  avaient  conseillé  de  ne  point  accu- 
ser le  prince  lui  demandèrent  ce  que  le  régent  avait  dé- 
cidé par  rapport  au  prince. 

Gonzague,  qui  avait  l'instinct  d'un  orage  prochain,  ne 
se  doutait  cependant  pas  de  tous  ces  nuages  qui  s'amon- 
celaient à  son  horizon.  Il  était  si  puissant  et  si  riche  1  et 
l'histoire  de  cette  nuit,  par  exemple,  racontée  le  lende- 
main, eût  été  si  aisément  démentie!  On  aurait  ri  du 
bouquet  de  fleurs  empoisonnées;  cela  était  bon  du  temps 
de  la  Brinvilliers;  on  aurait  n  du  mariage  tragi-comi- 
que, et,  si  quelqu'un  eût  voulu  soutenir  qu'Ésope  II,  dit 
Jonas  avait  mission  d'assassiner  sa  jeune  femme,  pour 
le  coup  on  se  fût  tenu  les  côtes.  Contes  à  dormir  de- 
bout! on  n'éventrait  plus  que  les  portefeuilles. 

L*orage,  en  efiet,  ne  soufflait  point  de  là.  L'orage  ve- 
nait de  l'hôtel  de  Gonzague.  Ce  long,  ce  triste  drame  des 
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iJOx-limt  années  de  mariage  forcé  allait  avoir  peutrètre 
•xm  dénoûment.  Quelque  chose  remuait  derrière  les  dra- 
peries noires  de  l'autel  où  la  veuve  de  Nevers  faisait  dire 
chaque  matin  l'office  des  morts.  Parmi  ce  deuil  sans 
^exemple,  un  fantôme  se  dressait.  Le  crime  présent  n'au- 
rait point  trouvé  créance,  à  cause  même  de  cette  foule 
vde  témoins,  tous  complices;  mais  le  crime  passé,  si  pro- 
f&DSétOJdnl  qu'on  l'ait  enfoui,  finit  presque  toujours  par 
ixrmr  la  planche  vermoulue  du  cercueil. 

Madame  la  princesse  de  Gonzague  répondit  à  ses  illus« 
Ires  conseils  que  M.  le  régent  s'était  enquis  des  circons- 
tanees  de  son  mariage  et  de  ce  qui  l'avait  précédé.  Elle 
ajouta  que  M.  le  régent  lui  avait  promis  de  faire  parler 
JOB  Lagardère,  fallût-il  employer  la  que^on.  On  se  rejeta 
sur  ce  Lagardère,  avec  le  secret  espoir  que  la  lumière 
Tiendrait  par  lui;  car  chacun  savait  ou  se  doutait  bien 
que  ce  Lagardère  avait  été  mêlé  à  la  scène  nocturne  qui, 
-vingt  ans  auparavant,  avait  ouvert  cette  interminable 
tragédie.  M.  de  Machault  promit  ses  alguazils,  M.  de 
Tresmes  ses  gardes,  les  présidents  leurs  lévriers  de  pa- 
lais. Nous  ne  savons  pas  ce  qu'un  cardinal  peut  pro- 
mettre en  cette  circonstance  ;  mais  enfin  Son  Éminence 
oflrit  ce  qu'elle  avait.  U  ne  restait  plus  à  ce  Lagardère 
qu'à  se  bien  tenir. 

Vers  cinq  heures  du  soir,  Madeleine  Giraud  vînt  trou- 
ver sa  maîtresse,  qui  était  seule,  et  lui  remit  un  billet  du 
lieutenant  de  police.  Ce  magistrat  annonçait  à  la  prin- 
cesse que  M.  de  Lagardère  avait  été  assassiné  la  nuit  pré- 
cédente au  sortir  du  Palais-Royal.  La  lettre  se  terminait 
par  ces  mots,  qui  devenaient  sacramenteils  :  a  N'accusez 
T)oiiit  votre  mari.  )ii 


\ 
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lladanui  la  pr l]icts9«  passa  le  M«te  d»  Mite  «oifé«  âtts 
la  fièvre  de  m  solitude*  Entre  neuf  et  dix  heure».  Made- 
leine Giraud  revint  avee  un  neuveau  billet.  Gelni-ei  éla|t 
d'une  écriture  inconnue*  Il  avait  été  apporté  pev  data: 
ineonnua^  gens  de  médiuateimiie  et  reaaemU^itaaseBl 
des  coupe-jarreta.  L'un  grand  ^  insolent,  Tautre  douée* 
reux  et  bas  sur  jambes,  de  billet  rappelait  à  madatte  la 
princesse  que  le  délai  de  vingt«quatre  beuïes  accordé  i 
M.  de  Lagardère  par  le  régent  expirût  cette  nuit  à  qnatve 
heures,  il  infonuait  madame  la  princesse  c[ue  M.  de  La- 
gardère serait  à  cette  heure  dans  le  pavillon  qui  servait 
de  maison  de  plaisance  à  M«  de  Gonzague. 

Lagardère ehes  Gonzaguel  Pourquoi?  comment?  Bt 
cette  lettre  du  lieuteaiurt  d(^  police  qui  annoofait  sa 
mort? 

La  princesse  ordonna  â*atteler.  Elle  monta  dans  son 
carrosse  et  se  fit  mener  rua  Pavée^St^Antoine^  à  ThAt^l 
de  Lamoignon.  Une  heure  apràs^  vingt  gardes  ftan- 
faises,  c<muMndte  pi»  un  capitaine  et  quatre  oMoq^ls 
^u  Ghàtelet,  bivmquaieiit  dans  la  eour  de  rh6tol  de  La- 
moignon» 

Neue  n'avons  pas  oublié  que  la  £lte  donnée  par  M*  le 
prince  de  Gonzague,  à  sa  petite  maison  derrière  Saint» 
Magloire,  avait  pour  prétexte  un  mariage  :  le  mariage 
du  marquis  de  Ghavemy  avec  une  jeune  inconnue  à  qui 
le  prince  constituait  une  dot  de  ftO^IXM)  écus.  Le  fiane^. 
avait  accepté^  et  nous  savons  que  H.  de  Gonza^t»  croyait 
avoir  ses  raisons  pour  ne  peint  redouter  le  refiis  te 
l'épousée.  U  est  dMe  naturel  que  M.  le  prince  eàt  pei» 
d'avance  toutes  ses  mesures  pour  que  i4m  ne  «atiidÉl 
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fpnion  projetée.  Le  notaire  royal,  un  vrai  notaire  royal; 
avait  été  convoqué.  Bien  plus,  le  pi'ètre,  un  vrai  prêtre, 
attendait  à  la  sacristie  de  Saînt-Magloire. 

n  ne  s'agissait  point  d'un  simulacre  de  noces.  C'était 
un  mariage  valable  qu'il  fallait  à  M.  de  Gonzague,  un 
mariage  qui  donnât  droit  sur  Tépouse  â  Tépoux;  de 
telle  sorte  que  la  volonté  de  Tépoux  pût  rendre  indéfini 
Texil  de  l'épouse. 

Gonzague  avait  dit  vrai.  Il  n'aimait  pas  le  sang.  Seu- 
lement, quand  les  autres  moyens  faisaient  défkut,  le  sang 
ne  forçait  jamais  Gonzague  à  reculer. 

Un  instant,  l'aventure  de  cette  nuit  fttalt  mal  tourné. 
Tant  pis  pour  Ghaverny  I  Mais,  depuis  que  le  bossu  s'était 
mis  en  i^vai^t,  les  choses  prenaient  une  physionomie 
nouvelle  et  meilleure.  Le  bossu  était  évidemment  un 
honune  à  qui  on  pouyait  tout  demander.  Gonzague  l'a- 
vait jugé  d'iiQ  coup  d'oeil.  C'était  un  de  ces  êtres  qui  font 
volontiers  payer  à  l'humanité  l'injure  de  leur  propre 
misère,  et  <pii  gardent  rancune  aux  hommes  de  la  croix 
que  DiQii  mit  commQ  up  fardeau  trop  lourd  sur  leurs 
épaules. 

—  La  plupart  des  bossus  sont  méchants,  pensait  Gon- 
zague :  les  bo$su9  se  vengent.  (jCs  bossus  ont  souvent  le 
cœur  cruel,  l'esprit  ro|)uste,  parce  qu'ils  sont  en  ce 
inonde  comme  en  pays  ennemi.  Les  bossus  n'ont  point 
de  pitié.  On  n'en  eut  point  pour  eux.  De  bonne  heure, 
la  faUlerie  idiote  frappa  leur  âme  de  tant  de  coups; 
qu'upci^us  protecteur  se  fit  autour  de  leur  ànie. 

Ghaverny  ne  valait  rien  pour  la  besogne  indiquée. 
Ch^vQrn^r  ))'était  qu'un  fou;  le  vin  lé  faisait  franc,  gé- 
néreux et  brave.  Ghaverny  eût  été  capable  d'aimer  sa 
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femme  et  de  s'agenouiller  devant  elle  après  Tavoir  bat- 
tae.  Le  bossu,  non.  Le  bossu  ne  devait  mordre  qu'un 
coup  de  dent,  mais  un  coup  mortel.  Le  bossu  était  une 
véritable  trouvaille. 

Quand  Gonzague  demanda  le  notaire,  chacun  voulut 
faire  du  zèle.  Oriol,  Albret,  Montaubert,  Gidalise  s'élan- 
cèrent vers  la  galerie,  devançant  Gocardasse  et  Passer 
poil.  Ceux-ci  se  trouvèrent  seuls  un  instant  sous  le  pé- 
ristyle de  marbre. 

—  Ma  caillou,  fit  le  Gascon,  la  nuit  elle  ne  va  pa^ 
finir  sans  qu'il  grêle... 

—  Des  horions  1  interrompit  Passepoil;  la  girouette 
est  aux  tapes. 

—  As  pas  pur!  la  main  elle  me  démange!  et  toi? 

—  Dame!  il  y  a  déjà  du  temps  qu'on  n'a  dansé^  mon 
noble  ami. 

Au  lieu  d'entrer  dans  les  appartements  du  bas,  ils  ou- 
vrirent la  porte  extérieure  et  descendirent  dans  le  jardin. 
Il  n'y  avait  plus  trace  de  l'embuscade  dressée  par  Gon- 
zague  au-devant  de  la  maison.  Nos  deux  braves  pous* 
seront  jusqu'à  la  charmille  où  M.  de  PeyroUes  avait 
trouvé,  la  veille,  les  cadavres  de  Saldagne  et  de  Faênza. 
Personne  dans  la  charmille. 

Ce  qui  leur  sembla  plus  étrange,  c'est  que  la  poterne 
percée  sur  la  ruelle  était  grande  ouverte. 

Personne  dans  la  ruelle.  Nos  deux  braves  se  regar- 
«  dèrent. 

—  Té!  vé!  ce  n'est  pourtant  pas  lou  couquin  de  Pari^ 
sien  qu'il  a  fait  cela,  murmura  Gocardasse,  puisqu'il  est 
là  haut  depuis  hier  au  soir. 

—  Sait-Qa  çe  dont  \l  est  capable  !  riposta  Passsepoil, 
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Ib  entendirent  comme  un  bruit  confus  du  côté  de 
l'église. 

—  Reste-là^  dit  le  Gascon;  je  vais  aller  y  voir. 

Use  coula  le  long  des  murs  du  jardin,  tandis  que 
Passepoil  faisait  faction  à  la  poterne.  Au  bout  du  jardin 
était  le  cimetière  Saint-Magloire.  Cocardasse  vit  le  ci- 
metière plein  de  gardes  firançaises. 

—  Eh  donc!  ma  caillou,  fi^-il  en  revenant,  si  Ton 
danse,  les  violons  ils  ne  manqueront  pas  I 

Pendant  cela,  Oriol  et  ses  compagnons  faisaient  irrup* 
tion  dans  la  chambre  de  Gonzague,  où  maître  Griveau 
aîné,  notaire  royal,  dormait  paisiblement  sur  un  sofa, 
auprès  d'un  guéridon  supportant  les  restes  d'un  excellent 
souper. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  notre  siècle  s'est  acharné  con- 
tre les  notaires.  Les  notaires  sont  généralement  des 
hommes  propres,  frais,  bien  nourris,  de  mœurs  très- 
douces,  ayant  le  mot  pour  rire  en  famille,  et  doués  d'une 
rare  sûreté  de  coup  d'oeil  au  whist.  Ils  se  comportent 
bien  à  table;  la  courtoisie  chevaleresque  s'est  réfugiée 
chez  eux;  ils  sont  galants  avec  les  vieilles  dames  riches, 
et  certes  peu  de  Français  portent  aussi  bien  qu'eux  la 
cravate  blanche,  amie  des  lunettes  d'or.  Le  temps  est 
proche  où  la  réaction  se  fera.  Chacun  sera  forcé  de  con- 
venir qu'un  jeune  notaire  blond,  grave  et  doux  dans  son 
maintien,  et  dont  le  ventre  naissant  n'a  pas  encore  acquis 
tout  son  développement,  est  une  des  plus  jolies  fleurs  de 
notre  civilisation. 

Maître  Griveau  aîné,  notaire -tabellion -garde -notes 
toyal  et  du  Chàtelet,  avait  l'honneur  d'être,  en  outre, 
serviteur  dévoué  de  M.  le  prince  de  Gonzatcue.  C'était 
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m»  bel  booune  de  (juarwte  «n^,  gro^  bmt  coee,  sua- 
riant,  et  qui  faisait  plaisir  à  voir.  Oriol  le  prit  p§»  x^ 
bras,  Cidalise  pap  Vaiiirct,  (^tQoale^  dewrentraiikèrent 
^X^  premier  étage^. 

La  yae  d'un  notaire  causait  toiijours  un  certain  atten^ 
drissement  à  la  Nivelle  ;  ce  sont  eux  çpii  prêtent  force  et 
valeur  aux  donations  entrii  vifs^ 

Maître  (^iveau  aine..  li<Minin&  âe,  bonne  eompagaîe^  sa- 
lua le  prince,  ces  danie^  et  ces  mes^idnçs,  av^c  une  çon-f 
yettancq  parlaite.  H  avait  sur  tni  ij^  winnte  du  ccintwtt, 
préparé  d'avance  :  seulementi  le  i^on»  4fi  GUaverny  était 
en  têtQ  de  la  minuta,  U  fallut  rectifier  cela^  Sw  Tin^ita- 
tion  de  M*  da  PeyroUesi^  maitre  Grivean  aîné  aassitàuna 
petite  table,  il  tira  de  sa  poche,  plume,  encre,  grattoir» 
et  se  mit  en  bespçna.  Gonzagu^ette  S^qs  àm  CQn^Tes 
étaient  restés  autour  du  bossu. 

-r-.  Gela  yçrt-il  êtr^  long?  fit  celui-ci  en  «'adressant  an 
notaka* 

^-  HMixQ  Griy^u,  4it  1q  jfmç»  en  riant,  vous  com? 
prandre^  Timpatienca  biêm  nat^reHa  de  oes  jeunes 
fiancé«. 

-n»  Je  deiv^anda  cinq  minutes,  wnaaîgneurt  répUço^ 
kuQtair^ 

Ësc^  II  ^jffonna  s^n  jaI>ot  d'une  wain,  et  U«^ 
de  Tautre  d'up  air  yain^nr  le»  h^wi^  obev^ux  d'Au- 
rore. 

-p^  Jfn^ta  te  temps  de  ^séduire  une  fem  ^  l  dit-il. 

—  Buvons  I  s'écria  Gonzague^  puisque  9Q^^  4T0na  An 

loisir.  Buvons  i  l'beureu?;  liyméné^l 
On  décoifa  de  nouveau  les  jSiacQPS  de  cbampagtxfit 

Qfitt#  foi^  la  lai^tj^  sgi^ait  veinlair  n^ltr^  tout  4  fsUtt 
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L'iaguiétude  is'était  évanouie;  tout  le  monde  se  sentait 
de  joyeuse  humeur. 
PoQa  Cruz  «mplit  elle-même  le  yerre  de  Gonzague. 

—  A  leur  bonheurl  dit-elle  en  trinquant  gaillarde- 
ment. 

—  A  leur  bonheurl  répéta  le  cercle  riant  et  buvant. 

—  Ot  çàl  fit  Ésope  lî,  n*y  â-t-îl  point  ici  quelque 
poète  habile  pour  composer  mon  épithalame? 

^■^Vn  poète  t  un  poète  I  cria-t-on;  on  demande  un 
poète  I 

Maître  Griveau  aîné  mit  sa  plume  derrière  Toreilte. 

-^  On  M  pe«it  pas  tout  faite  à  la  fois,  pronMça-t-il 
d'une  Yoix  dis(»^te  et  douce  ;  quand  f  aurai  taà  le  cm- 
trat,  je  rimerai  quelques  couplets  impronqytus. 

Le  bossu  le  remercia  â*un  geste  noible. 

•^Poésie du  dhàtelet»  dit  Navailles;  madrigaus  de 
notaire,  Niez  donc  que  ee  soit  maintenant  Mge  û'etl 

-r-^Hm.  «^ge  à  nierf  r^artttffoeé  ;  les  fontaines  Tont 
produire  du  lait  d'amandes  et  du  vin  mousseux» 

-^  Cest  «ur  ies  ^acdcms,  «jouta  Ghoisy  que  vont 
naître  les  roses. 

«—  Puisque  les  ^âbeUtons  font  des  ve^.  ! 

Le  bossu  se  rengorgea  et  dit  avec  une  orgueilleuse  sa- 
i^iâfactien  : 

—  C'est  pourtant  à  propos  de  mon  mariage  qu'on  dé- 
pense tout  cet  esprit-là!  Mais,  se  reprit-il,  resterons-nous 
ainsi?  Fi  donci  la  mariée  eat  en  négligé.  Et  «moi,  *pfd- 
sambleul  je  fais  honte  I  je  ne  suis  pas  coiffé,  mes  maa- 
çbettes  sont  fripées. 

—  La  toilette  de  la  mariée,  morbleu  1  ajouta  le  im&VL  : 
n'ai-je  pas  entendu  parler  d'une  corbeille,  mesdames? 
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Nivelle  et  Cidalîse  étaient  déjà  dans  le  boudoir  voisin. 
On  les  vit  bientôt  reparaître  avec  la  corbeille.  DonaCroz 
prit  la  direction  de  la  toilette. 

—  Et  vilel  dit-elle,  la  nuit  se  passe  I  II  nous  faut  le 
temps  de  faire  le  bail 

—  Si  elles  allaient  te  réveiller,  bossu!  dit  Navaîlles, 
Ésope  II  avait  un  miroir  d'une  main,  un  peigne  de 

l'autre. 

•—  Chère  belle,  dit-il  à  la  Desbois  au  lieu  de  répondre, 
un  coup  par  derrière  à  ma  coiffure  I 

Puis  se  tournant  vers  Navailles  : 

—  Elle  est  à  moi,  reprit-il,  comme  vous  êtes  à  M.  de 
Gonzague,  mes  bons  enfants,  ou  plutôt  à  votre  ambi- 
tion. Elle  est  à  moi  comme  ce  cher  M.  Oriol  est  à  son 
orgueil,  comme  cette  joUe  Nivelle  est  à  son  avarice, 
comme  vous  êtes  tous  à  votre  péché  capital  mignon  !  Ha 
belle  Fleury,  refaites  mon  nœud,  s'il  vous  plait. 

—  Voilà!  dit  en  ce  moment  maître  Griveau  atné;  on 
peut  signer. 

—  Avez-vous  écrit  les  noms  des  mariés?  demanda 

Gonzague. 

—  Je  les  ignore,  répondit  le  notaire. 

—  Ton  nom,  l'ami?  reprit  le  prince. 

—  Signez  toujours,  monseigneur,  repartit  Esope  11 
d'un  ton  léger;  signez  aussi,  messieurs,  car  j'espère  bien 
que  vous  me  ferez  tous  cet  honneur.  J'écrirai  mon  nom 
moi-même;  c'est  un  drôle  de  nom,  et  qui  vous  fera 
rire. 

—  Au  fait,  comment  diable  peut-il  s'appeler?  dit  Na- 
vailles. 

.1   H 
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•—  Signez  to^joursy  signez.  Monseigneur,  j'aimerais 
Yos  manchettes  pour  cadeau  de  noce. 

Gonzague  détacha  aussitôt  ses  manchettes  de  dentelle 
et  les  lui  jeta  à  la  volée.  Puis  il  s'approcha  de  la  table 
pour  signer.  Ces  messieurs  s'ingéniaient  à  trouver  un 
nom  pour  le  bossu. 

—  Ne  cherchez  pas,  dit-il  en  agrafant  les  manchettes 
de  Gonzague,  vous  ne  trouveriez  jamais.  Monsieur  de 
Navailles,  vous  avez  un  beau  mouchoir  brodé  1 

Navailles  lui  donna  son  mouchoir.  Chacun  voulut 
ajouter  quelque  chose  à  sa  toilette  :  une  épingle,  une 
boucle,  un  nœud  de  rubans.  H  se  laissait  faire  et  s'admi- 
rait dans  son  miroir.  Ces  messieurs,  cependant,  signaient 
chacun  à  son  tour.  Le  nom  de  Gonzague  était  en 
tète. 

—  Allez  voir  si  ma  femme  est  prête  I  dit  le  bossu  à 
Choisy,  qui  lui  attachait  un  jabot  de  malines. 

—  La  mariée  1  voici  la  mariée!  cria-t-on  à  ce  mo- 
ment. 

Aurore  parut  sur  le  seuil  du  boudoir,  en  blanc  costume 
de  mariée,  et  portant  dans  ses  cheveux  les  fleurs  d'oran- 
ger symboliques.  Elle  était  belle  admirablement,  mais 
ses  traits  pâles  gardaient  cette  étrange  immobilité  qui  la 
faisait  ressembler  à  une  charmante  statue.  Elle  était 
toujours  sous  le  coup  du  maléfice. 

II  y  eut  à  sa  vue  un  long  murmure  d'admiration. 
Quand  les  regards  se  détournèrent  d'elle  pour  retomber 
sur  le  bossu,  lui,  nattait  des  mains  avec  transport  et  ré- 
pétait : 

—  Gorbleu!  j'ai  uni»  belle  fenmiel  A  nous  deux  main- 
tenant, ma  charmante  ;  à  notre  tour  de  signer. 

II.  30 
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Il  prït  SU  tnàiu  des  mains  de  AoïA  Cru2,  tfùi  la  soute- 
nait. On  s'attendait  à  qaëlgae  tnari^ae  dé  r^pUg&aïl'ce; 
mais  Autore  le  suivit  avec  tine  docilité  parMtë.  fih  se 
retournant  pour  gagner  la  table  ofù  maître  Griv^aUBlné 
avait  fait  âiguer  tout  le  monde^  le  re^d  d'Ésope  J9  ^te-* 
contra  celui  de  Gocardasse  junior,  (pli  venait  de  «rentier, 
avec  son  compagnon  Passepoil.  Ésope  H  cligna  de  l'ceil 
en  touchant  soti  flanc  d'un  geste  i^pidô.  C'ocaidassa 
comprit,  car  il  lui  barra  le  passage  eti  i^éddriant  : 

—  Gapédédioul  il  manque  quel^tie  duxse  à  la  toi- 
lette, pécairé  ! 

—  Quoi  donc?  quoi  donc?  &t-b)i  de  toutèâ  Mlts: 

—  Quoi  donc?  )*èpéta  le  bo^u  M-mimk^ia&ti  iftftfôh 
comment. 

—  As  pas  pur!  répliqua  le  Gascon.  Depuis  .qoa&fl  un 
gentilhomme  se  marie-t-il  sans  épée? 

Ce  ne  fut  qu'un  cri  dans  toute  ThonorablB  ttrfs^ 
tance. 

—  C'est  vrai,  c'est  vrai!  réparons  cet  oubli.  Une  êpée 
au  bossu!  il  n'est  pas  encore  assez  drôle  comme  cela. 

Navailles  mesura  de  l'œil  les  rapières,  tandis  qalS-; 
sope  II  faisait  des  façons  et  murmurait  : 

—  Je  ne  suis  pas  habitué.  Cela  gênerait  mes  moQve-^ 
ments. 

Parmi  toutes  ces  épées  de  parade,  il  y  avait  uno 
longue  et  forte  épée  de  combat  :  c'était  celle  de  ce  boa 
M.  de  Pe^x'olles,  qui  ne  plaisantait  jamais.  Navailles  ûé* 
tacha  bon  grë  mal  gré  Tépée  de  ce  bon  AT.  de  Peyrolles» 

-*  Il  n'est  p^  besoin^  il  n'est  pas  besoin  !  répétait, 
Ésope  n. 

On  lui  cèighlt  l'il^pëe  en  jouant*  Gocardasse  et  Passe* 
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pâA  wnaHuirexii  Usa  qa'en  to«i<diiiiit  I»  garài^  sa 
main  éprouva  comme  un  fréimsseoieBt  ÎQ¥<dantem  el 
JQJÇiW*  U  n'y  eut  que  Qocardasse  et  Pussepoil  à  r«mar- 
qrm  oebu  Quand  on  lui  eut  ceint  l'épée,  le  bossu  ne 
pi:9ti99tii  {dus.  C'était  chose  faite.  Mais  cette  arme  qui 
pendait  à  son  flanc  lui  donna  tout  à  coup  un  mveveit  de 
Se^Mé  tt  ^  P^  ^  marcher  en  se  paTanant  d'une  façon 
si  burlesque,  que  la  gaieté  éclata  de  toutes  parts.  Osk  se 
ma  sur  lui  pour  l'einbrasser;  on  le  pressa»  on  le  tourna 
et  re to^oa  comme  une  poupée.  U  avait  un  su^eès  fou  I 
Il  se  laissait  faire  bonnement.  Airivé  devant  la  teUe,  il 
dit; 

^  l^\  la(  vousiœ  efaiffonnez,  NeMfrezpaanieléiiUtte 
de  A  près,  je  vous  prie,  et  donnez-moi  trêve,  messieun^ 
m^  hçmsk  aipls^  9&n  que  nous  puisaiaua  régulariser  le 
contrat. 

Meltp«i  Qriveau  aine  était  toi:gour&  assis  devant  la 
tabte^  Il  teoait  la  plume  en  arrrèt  au-dessus  de  la  tète  du 
contrat. 

<—  Vos  noms,  s'il  vous  plait,  dit-il,  vos  pv^nema»  qua- 
lités, lieu  de  na^sance.^*/ 

"U^  hossw  donna  un  petit  coup  de  pied  dans  la  chaise 
du  )|otaire-tahellion-garde-notesu  Celui-ci  se  setQurna 
PQV  regarder, 

— -  Avez-vous  signé?  demanda  le  bossu. 

^  Sw^  doute,  répondit  melfcre  Qrivçiaur  atot* 

—  AlorSr  ^a  en  paix  mon  bravo  hoquocs  4tt  le 

bosâu^  qui.le  poussa  de  oAté« 
Il  a'assii  gravement  &  sa  ylaca.  Et  Ta^somblée  de  rire. 

Tout  ce  que  faisait  le  bossu  était  désormaU  loatière  k 

bilaiilé^ 
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—  Pourquoi  diable  veut41  écrire  son  nom  lui-même? 
demanda  cependant  Navailles. 

Peyrolles  causait  bas  avec  M.  de  Gonzague,  qui  haus- 
sait lesépaules.  Peyrolles  voyait  dans  ce  qui  se  passait  un 
sujet  d'inquiétude.  Gonzague  se  moquait  de  lui  et  Tap* 
pelait  trembleur. 

—  Vous  allez  voir!  répondait  cependant  le  bossa  à  la 
question  de  Navailles. 

n  ajouta  avec  son  petit  ricanement  sec  : 

—  Ça  va  bien  vous  étonner;  vous  allez  voir,  vous  aller 
voir  :  buvez  en  attendant. 

On  suivit  son  conseil.  Les  verres  s'emplirent.  Le  bossa 
commença  à  remplir  les  blancs  d'une  main  large  et 
ferme. 

—  Au  diable,  l'épée!  fit-il  en  essayant  de  la  placer 
dans  une  position  moins  gênante. 

Nouvel  éclat  de  rire.  Le  bossu  s'embarrassait  de  ph» 
en  plus  dans  son  harnais  de  guerre.  La  grande  épée 
semblait  pour  lui  ud  instrument  de  torture. 

—  Il  écrira  !  firent  les  uns. 

— 11  n'écrira  pas!  ripostèrent  les  autres* 
Le  bossu,  au  comble  de  l'impatience,  arracha  Tépée  du 
fourreau  et  la  posa  toute  nue  sur  la  table  à  côté  de  loL 
On  rit  encore.  Cocardasse  serra  le  bras   de  Passe- 
poil. 

—  Sandiéou!  voici  l'archet  tout  pièt  !  grommela-MI. 

—  Gare  aux  violons!  murmura  fràre  Passepoil. 
L'aiguille  de  la  pendule  allait  toucher  quatre  heures. 

—  Signez,  mademoiselle,  dit  le  bossu,  qui  tendit  la 
plume  à  Aurore. 

Elle  hésita;  il  la  refirard». 
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« 

—  Signez  votre  vrai  nom,  mnrmura-t-il,  puisque 
vous  le  savez  I 

Ânrore  se  pencha  sur  le  parchemin  et  signa.  On  vit 
dona  Craz,  penchée  au-dessus  de  son  épaule,  faire  un 
vif  mouvement  de  surprise. 

—  Est-ce  fait?  est-ce  fait?  demandèrent  les  curieux. 
Le  bossu,  les  contenant  d*un  geste,  prit  la  plume  à 

son  tour  et  signa. 

—  C'est  fait,  dit-il.  Venez  voir  :  ça  va  vous  éton- 
ner! 

Chacun  se  précipita.  Le  bossu  avait  jeté  la  plume  pour 
prendre  négligemment  Tépée. 

—  Attention  !  murmura  Gocardasse  junior. 

—  On  y  est  !  répondit  résolument  frère  Passepoil. 
Gonzague  et  PeyroUes  arrivèrent  les  premiers. 
Gonzague  et  Peyrolles,  en  voyant  Ten-téte  du  contrat, 

reculèrent  de  trois  pas. 

—  Qu'y  a-t-il?Le  nom?  le  nom?  criaient  ceux  qui 
étaient  par  derrière. 

Le  bossu  avait  promis  d'étonner  son  monde.  Il  tint 
parole.  On  vit  en  ce  moment  ses  jambes  déformées  se 
redresser  tout  à  coup,  son  torse  grandir,  et  Tépée  s'af* 
fermir  dans  sa  main. 

—  As  pas  pur!  grommela  Goeardasse  ;  lou  couquin 
faisait  bien  d'autres  tours  de  désossé  dans  la  cour  des 
Fontaines,  quand  il  était  petit  I 

Le  bossu,  en  se  redressant,  avait  rejeté' ses  cheveux 
en  arrière.  Sur  ce  corps  droit,  robuste  élégant,  une  no^ 
blc  et  belle  tête  rayonnait. 

—  Venez  le  lire,  ce  nom  î  dit-il  en  promenant  son  re- 
gard étincelant  sur  la  foule  stupéfaite. 

If-  30* 
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JUa  «ftmt  ton^^  te  bout  dp  ^09  épëç  pi^oa  la  signa- 
tore* 

Tqp4  les  regarda  suivirent  ce  ippuvement.  Une  grande 
clapiew  &ite  d'un  seul  nom  empUt  la  salle. 

—  Lagardèrel  Lagardère! 

•^  Lagardère,  répéta  celui^ci^  Lagardère,  qui  ne 
manque  jamais  au  rendez-vous  qu'il  donne  ! 

Dans  ce  premier  mouvement  de  stupeur,  il  aurait  pu 
percer  peut^tre  les  rangs  de  sa»  ennen(iis  en  désordre. 
Mais  il  ne  bougea  pas.  11  tenait  d'une  main  Aurore 

tremblante  serrée  contre  sa  poitrine;  de  l'autre,  il  avait 

Tépée  haute.  Gocardasse  et  Pa3sq[>oil4  qui  avaient  dé- 
gainé tous  deui^i,  se  tenaient  debput  derrière  lui.  Gon- 
zague  dégaina  à  son  tOur«  Tous  ses  affidés  Timitèrent. 
En  somme,  ils  étaient  au  moins  dix  contre  un.  Dona 
Gnu  voulut  se  jeter  entre  les  deu?:  camps,  Peyrolles  la 
saisit  à  bras-le-corps  et  l'enleva. 

-^  U  ne  &ut  pas^  que  cet  bPQuue  sorte  d'ici,  mes- 
sieurs! prononça  le  prince,  la  pâleur  aux  lèvres  et  les 
dents  serrées.  En  avant  I 

NavalUes,  Noce,  Ghoisy,  Giranne  et  les  autres  gentil3- 
liommes  chargèrent  impétueusement.  Lagardère  n'avait 
pas  même  mis  la  table  entre  lui  et  ses  ennemis^  Sans  là? 
dier  la  main  d'Aurore,  il  la  couvrit  et  se  mit  en  garde. 
Goesardasse  et  Passepoil  l'appuyaient  à  droite  et  i 
gauche. 

-^  Ya  l»en»  ma  caillou  I  fit  le  Gascon,  nous  sommes  à 
jann  depuis  plus  de  six  mois  I  Ta  bien  !  Tron  de  l'air  t 

— -  J'y  suis!  cria  Lagardère  en  poussant  sa  première 
•49fte« 

Après  quelques  secondes,  les  gens  de  Ckmzagae 


Qkomil  ft  4abret  giliiiat  Mtr  Is  loi  éwft  luie 
mare  de  iiang« 

I^gurdère  et  «fp  fU^x  hn^^,  ««114  hlestiuta^  imme- 
lùles  comme  trois  statues,  attendaient  le  second 
^Aoow 

^  llon^ew  de  Gonzagne»  dit  Laeardà%  tws  avty 
yoiAu  f^ûre  we  parodia  de  mariage^  La  mariage  est  boa, 
U  a  Totpa  pnqpi^  sigm^ait^ 

r-  Sn  avaQtl  en  avant!  eiia  It  prinea,  qpi  éeaBialt 
dafbraiMr. 

Cetta  $oi%  îl  a'^VQncait  m  ttia  da  ees  geaa.  Quatre 
humtm  da  imt  lannàrant  è  la  peadola^  Un  graad  brait 
se  fit  au  dehors,  et  des  coups  retentissants  forant  frappés 
A  hk9%i^  egi^mwcty  iÊOiiÊ  91'uia  toIx  eriait  : 

—  Au  nom  du  roil 

C'était  un  étrange  aspect  que  celui  da  ea  salon  où 
l<§»g^  Jalpiall  Bljrt<xat  tel  t^  La  tabte  était  aaaore 
couverte  de  mets  et  de  flacons  à  demi  videt.  Les  Tarifes 
renversés  çà  et  là,  mettaiaolde  lan^  tafiha&da  via  parmi 
IgB  as^fiii^Mt^s  éclab€iaasTu«s  dit  eomfaat.  Au  f ond>  du 
cM  da  fii)iae|  iA  naguère  étaitk  corbeiUe  dia  aaamga^ 
et  qui  maintenant  servait  d'asila  &  maiira  Griveau  atnê 
pJll^  inort  qae  vifi  le  gfoupe  eompasé  de  Lagaxdére, 
i'^^^^T9  ^  des  daas  prévète  d'armes  ee  tenait  immole 
^  i^aet.  4a  inilieu  du  salon^  G^zagne  at  ses  gei»  aitik- 
tés  4a9i  Um  élan  par  ee  eri  :  «  An  nom  du  roi*  «  regar- 
dalast  avae  t^^vante  la  porta  d'oïtréa^  Oaaa  tous  les 
Qpîiis,  Haa  femmes,  folles  da  tofaur,  «a  c&cliaieat. 

JMsf^  ie^  d^i^  ««Mpes»  d«taaL  icadimas  hm  «tta  «MM 
d'un  rouge  noir. 
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Les  gens  qui  frappaient  à  cette  heure  de  nuit  à  la 
porte  de  M.  le  prince  de  Gonzagae  s'attendaient  bien 
sans  doute  à  ce  qu'on  ne  leur  ouvrirait  point  tout  de 
suite. 

C'étaient  les  gardes  françaises  et  exempts  du  Ghàtelet 
que  nous  avons  vus  successivement  dans  la  cour  de 
l'hôtel  de  Lamoignon  et  au  cimetière  Saint-Magloire. 
Leurs  mesures  étaient  prises  d'avance.  Après  trois  som- 
mations faites  coup  sur  coup,  la  porte,  soulevée,  fut  je^ 
tée  hors  de  ses  gonds.  Dans  le  salon,  on  put  entendre 
le  bruit  de  la  marche  des  soldats.  Gonzague,  eut  froid 
jusque  dans  la  moelle  de  ses  os.  Etait-ce  la  justice  qui 
venait  pour  lui? 

—  Messieurs,  dit-il  en  remettant  Fépée  au  fourreau^ 
on  ne  résiste  pas  aux  gens  du  roi. 

Mais  il  ajouta  tout  bas  : 

—  Jusqu'à  voir. 

Baudon  de  Boisguiller,  capitaine  MX  gardes,  parut 
sur  le  seuil  et  répéta  : 

—  Messieurs,  au  nom  du  roi  ! 

Puis,  saluant  froidement  le  prince  de  Gonzague  il 
s'ejBfaça  pour  laisser  entrer  ses  soldats.  Les  exempts  pé- 
nétrèrent à  leur  tour  dans  le  salon. 

—  Monsieur,  que  signifie  ceci  ?  demanda  Gonzague. 
Boisguiller  regarda  les  deux  cadavres  gisant  sur  le 

parquet,  puis  le  groupe  composé  de  Lagardère  et  ses 
deux  braves,  qui  gardaient  tous  trois  l'épée  à  la  main. 

—  Tudieu!  murmura-t-il  ;  on  disait  bien  que  c'était 
un  fier  soldat!  Prince,  ajouta-t-il  en  se  tournant  vers 
Gonzague,  je  suis  cette  nuit  aux  ordres  de  la  princesse 
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—  Et  c'est  la  princesse  ma  femme...?  commença  Gon- 
zagae  furieux. 

n  n'acheva  pas.  La  veuve  de  Nevers  paraissait  à  son 
tour  sur  le  seuil.  Elle  avait  ses  vêtements  de  deuil.  A  la 
vue  de  ces  femmes,  de  ces  peintures  caractéristiques  qui 
couvraient  les  lambris^  à  la  vue  de  ces  débris  mêlés  de 
débauche  et  de  bataille,  la  princesse  rabattit  son  voile 
sur  son  visage. 

—  Je  ne  viens  pas  pour  vous,  monsienr,  dit-elle  en 
s'adressataif  S  son'  mari. 

Puis,  s'avançant  vers  Lagardère  : 

— -  Les  vingi-quatre  heures  sont  écoulées,  monsieur 
de  Lagardère,  reprit -elle;  vos  juges  sont  assemblés, 
rendez  votre  épée* 

—  Et  cette  femme  est  ma  mërel  balbutia  Aurore,  qui 
se  couvrit  le  visage  de  ses  mains* 

—  Messieurs,  poursuivit  la  princesse,  qui  se  tourna 
vers  les  gardes,  faites  votre  devoir. 

Lagardère  jeta  son  épée  aux  pieds  de  Baudon  de  Bois- 
guiller.  Gonzague  et  les  siens  ne  faisaient  pas  un  mou* 
vement,  ne  prononçaient  pas  une  parole.  Quand  Bau- 
don de  Boisguiller  montra  la  porte  à  Lagardère,  celui-ci 
s'avança  vers  madame  la  princesse  de  Gonzague  en  te- 
nant toujours  Aurore  par  la  main. 

'—  Madame,  dit-il,  j'étais  en  train  de  donner  ma  vie 
pour  défendre  votre  fille. 

—  Ma  fille  I  répéta  la  princesse,  dont  la  voix  trem- 
bla. 

•—  n  ment  !  dit  Gonzague. 

liagardère  ne  releva  point  cette  iigure. 

'-—  J'avais  demandé  vingt-quatre  heures  pour  vous 


reaâte  maydeiBoiselle  d^  Neveci^,  BrQuamivtt4l  ^^^f^  len- 
teuT)  tandis  qae  sa  belle  tète  hautaine  (dominait  courti- 
sans  et  soldats  ;  la  vingt-quatrième  Iienre  a  souBé.  Yoicî 
mademoiselle  de  Nevers* 

Les  deui^  mains  froidea  de  la  mare  et  da  la  fille  se 
touchèrent.  La  p^ineessa  ouvrit  aea  braa^  Aurore  ; 
tMftba  w  fleurant»  Vx^  Unofi  vnA  aux  jeux  de  La- 
gardère. 

-^  Srolég^x^tor  I9ad4Mm0^  di^-il  m  fidsant  eflbrt 
pour  vaincre  son  angoisse;  aime:&?la ;  elle  a'e{lua  foa 
vous! 

Aurore  s'a^mcbadea  braadUMmdre  pont  courir  à 
lui  il  la  repeussaduueev^i^t. 

—  Adieu^  Aurore,  reprit-ii;  nos  fiftpfflîT^f^  n'auiont 
pas  de  lei?d^uw»iu.  Oardea^  ce  contrat  qui  vous  fait  ma 
femme  devant  les  hommes^  ainsi  q»  voua  T^ei  devaoi 
Dieu  depuis  bîer«  M<dain<»  la  princesse  voua  pardftunfflra 
cette  mésalliance  contractte  avec  uu  mert» 

Il  baisa  une  derniâe  f oia  la  maii^  de  la  jeune  fiUe^ 
salua  prefondément  la  prinfie«e^  et  gesaa  h^  forte  en 
diieai  ; 

—  QMihk^sHam  deieot  i»ea  jugeai 


MlllMl>AtYBI 


i.t  tiÊai4ii<iliA«E  «IV  Mmikt 
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n  était  huit  heures  du  matm  /Bmu%m.  Le  mardis  de 
Cossé,  le  duc  de  Briae^e,  le  {M)ète  La  Fane,  et  trois  dames 
parmi  lesquelles  le  vieux  Le  Bréaat^  concierge  de  la  corn 
aux  Bis,  avaM^eru  secounaltre  la  dmhesge  de  Berri,  ve- 
naient de  «oziir  idu  l^alais-Boyal  par  la  petite  porte  don^ 
nous  «vous  déjàf>arlé  plusiwiVr^ois.  Le  irégeat  était  seu 
«vee  i'abbé  Dubois  dans  «a  chambre  à  eonteher,  et  faisait, 
en  pi^seuee  4u  Cuiur  4»râifial|  «es  appcèts  pour  S( 
mettre  au  Jii* 

un  HJtaM  ûmpè  tam  PiJm-iUqral  wnm^  ch^z  M.  !< 
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prince  de  Gonzagae  :  c'était  la  mode.  Mais  le  souper  du 
Palais-Royal  s'était  achevé  plus  gaiement. 

De  nos  jours,  des  écrivains  très-méritants  et  très-sé- 
rieux cherchent  à  réhabiliter  la  mémoire  de  ce  bon  abbé 
Dubois  sous  différents  prétextes;  d'abord,  parce  que, 
disent'ils,  le  pape  le  fit  cardinal.  Mais  le  pape  ne  faisait 
pas  toujours  les  cardinaux  qu'il  voulait.  En  second  lieu, 
parce  que  l'éloquent  et  vertueux  Massillon  fut  son  ami. 
Cette  raison  serait  mieux  sonnante  s'il  était  prouvé  que 
les  hommes  vertueux  ne  peuvent  avoir  un  faible  pour 
les  coquins.  Mais,  depuis  que  l'histoire  parle,  l'histoire 
s'amuse  à  prouver  le  contraire.  Du  reste,  si  l'abbé  Du- 
bois était  vraiment  un  petit  saint,  Dieu  lui  doit  une  bien 
belle  place  en  son  paradis,  car  jamais  homme  ne  fat 
martyrisé  par  un  tel  ensemble  de  calomnies. 

Le  prince  avait  le  vin  somnolent.  Il  dormait  debout, 
ce  matin,  tandis  que  son  valet  de  chambre  l'accommo- 
dait, et  que  Dubois,  à  demi  ivre  (du  moins  en  appa- 
rence, car  il  ne  faut  jurer  de  rien),  lui  chantait  l'excel- 
lence des  mœurs  anglaises.  Le  prince  aimait  beaucoup 
les  Anglais;  mais  il  écoutait  peu,  et  pressait  la  besogne 
de  son  valet  de  chambre. 

—  Va  te  coucher,  Dubois,  mon  ami,  dit-il  au  futur 
prélat,  ne  me  romps  pas  les  oreilles. 

—  J'irai  me  coucher  tout  à  l'heure,  répliqua  l'abbé; 
mais  saves^vous  la  différence  qu'il  y  a  entre  votre  Mis- 
sissipi  et  le  Gange?  eitre  vos  escadrilles  et  leurs 
Sottes?  entre  les  cabanes  de  votre  Louisiane  et  les  palais 
de  leur  Bengale?  Savez- vous  que  vos  Indes  à  vous  sont 
un  mensonge,  et  qu'ils  ont  eux,  le  vrai  pays  des  Mille  et 
une  Nuits^  la  patrie  des  trésors  inépuisables,  la  terre  des 


LE  BOSSU  OU  LE  PETIT  PARISIEN  361 

parfums,  la  mer  pavée  de  perles^  les  montagnes  dont  le 
flanc  recèle  les  diamants? 

—  Tu  es  gris,  Dubois,  mon  Ténéré  précepteur,  va  te 
coucher. 

—  Votre  Altesse  royale  est  sans  doute  à  jeun  ?  repartit 
Tabbé  en  riant  ;  je  ne  vous  dis  plus  qu'un  mot  :  étudiez 
TAngleterre;  resserrez  les  liens. 

—  Vive  Dieu  !  s'écria  le  prince,  tu  as  fait  ce  qu'il  fallait 
et  au  delà  pour  gagner  la  pension  dont  lord  Stair  te 
paye  fidèlement  les  arrérages.  Abbé,  va  te  coucher. 

Dubois  prit  son  chapeau  en  grondant,  et  gagna  la 
porte.  La  porte  s'ouvrit  comme  il  allait  sortir,  et  un  va- 
let annonça  M.  de  Machault. 

—  A  midi,  je  recevrai  monsieur  le  lieutenant  de  police, 
dit  le  régent  avec  mauvaise  humeur;  ces  gens  jouent 
avec  ma  santé  ;  ils  me  tueront, 

—  M.  de  Machault,  insista  le  valet,  a  des  communi- 
cations importantes... 

—  Je  les  connais,  interrompit  le  régent  ;  il  veut  me 
dire  que  Cellamare  intrigue,  que  le  roi  Philippe 
d'Espagne  est  de  caractère  chagrin,  qu'Albéronl  vou- 
drait être  Pape,  que  madame  du  Maine  voudrait  être 
régente.  A  midi,  ou  plutôt  à  une  heure!  je  me  sens  mal 
à  l'aise. 

Le  valet  sortit.  Dubois  revint  jusqu'au  milieu  de  la 
diambre. 

—  Tant  que  vous  aurez  l'appui  de  l'Angleterre,  dit-il, 
TOUS  pourrez  vous  moquer  de  toutes  ces  méchantes  pe- 
tites intrigues. 

—  Par  la  corbleu  !  coquin,  veux-tu  i)Ien  t'en  aller  ! 
s  écria  le  régent. 

Ih  31 


WZ  LE  BOSSU  OU  LE  PETIT  PARISIEN 

Pubois  ne  parut  point  formalisé.  Il  se  dirigea  de  nou- 
neau  vers  la  porte,  et  de  nouveau  la  porte  s'ouvrit. 

-^  M.  Je  secrétaira  d'État  Le  Blanc,  annonça  le 
valet. 

—  Aïi  diable!  fit  Son  Altesse  Royale,  qui  mettait  son 
pied  nu  sur  le  tabourçt  pour  monter  dans  son  lit. 

Le  valet  ferma  la  porte  à  demi;  mais  il  ajouta,  collant 
sa,  bouche  à  la  fente  : 

—  M.  le  secrétaire  d'État  a  des  communications  im- 
portantes. 

—  Ils  ont  tous  des  communcations  importantes,  fit  le 
régent  de  France  en  posant  sa  tête  embéguinée  sur 
l'oreiller  garni  de  malines  ;  cela  les  divertit  de  feindre 
une  grande  frayeur  d'Albéroni  ou  des  du  Maine.  Ils 
croient  se  rendre  nécessaires,  ils  se  rendent  importuns, 
voilà  tout.  A  une  heure,  je  recevrai  M.  Le  Blanc,  avec 
M.  de  Machault^  ou  plutôt  à  deux  heures.  Je  sens  que 
je  dormirai  bien  jusque-là. 

I^e  valfit  sortit.  Philippe  d'Orléans  ferma  les  yeux. 

—  L'abbé  est-il  encore  là?  demanda-t-il  à  son  valet  de 
chambre, 

—  Jç  m'en  vais,  je  m'ep  vais,  se  hâta  de  répondre 
Dubois. 

—  Non,  viens  çà,  abbé.  Tu  vas  m'endormir.  Nest-ce 
pas  une  chose  étrange  que  je  n'aie  pas  une  minute  pour 
me  reposer  de  mes  fatigues?  Pas  une  minute!  Ils 
viennent  au  moment  où  je  me  mets  au  lit.  Je  meurs 
à  la  peine,  vois-tu,  abbé;  mais  cela  ne  les  inquiète 
point... 

—  Son  Altesse  Roj'^ale,  demanda  Dubois,  veut-elle  que 
je  lui  fasse  la  lecture^ 
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—  iSotï,  téû&tiùn  faite,  VA-Ven.  Je  te  charge  de 
m*excuser  poliment  auprès  de  ces  messieurs.  J'ai  passé 
k  nuit  à  travailler.  Ma  migraine  m'a  pris,  coxnitte'  tou- 
jours, quand  j'écris  à  la  lampe. 

Il  poussa  un  gros  soupir  et  acheva  t 

-—  Tout  cela  me  tue,  positivement,  et  le  roî  va  me 
demâridèr  encore  à  son  lever,  et  M.  dé  Fleury  pincera 
ses  lèvres  de  vieilles  comtesse.  Mais,  avec  la  metîteure 
Yoloiitë  du  mondô,  ou  ne  peut  pas  tout  faire.  Palsam- 
bleu  !  ce  n'est  pas  un  métier  de  paresseux  que  cte  gou- 
verner là  France  1 

Sa  tète  fit  lin  trou  plus  profond  iéHi  Torelller 
moelleux.  OU  entendit  sa  respiration  égalé  et  brttyante. 
Il  dormait. 

L*abl>ê  Oùboiâ  échangea  un  regard  avec  le  valet  de 
chambre.  Ils  se  prirent  à  rire  tous  les  deux.  Quand  le 
îrêgent  était  en  belle  humeur,  il  appelait  Tabbé  Dubois 
maraud.  Il  y  avait  du  laquais  beaucoup  dans  cette  Éftti- 
tteîiee  étt  herbe. 

Dubois  sortit,  M.  de  Machault  et  le  minstre  Le  Btehc 
étaient  encore  dans  l'antichambre. 

»-  Sur  les  trois  heures,  dit  Tabbé,  Son  Altesse  ftoyale 
^ttâ  recevra,  mais,  si  vous  m'en  croyez,  vous  attendrez 
jusqu'à  quatre.  On  a  soupe  très-tard,  et  Son  Âltesi$e 
Royale  est  Un  peu  fatiguée. 

L^entree  de  Dubois  avait  înterrompn  la  conversation 

de  M.  de  Machault  et  du  secrétaire  d'Ëtat. 

■=--  Cet  effronté  maraud,  dit  le  lieutenant  de  police 
quand  Dubois  fut  parti,  ne  sait  pas  même  jeter  un  VOilW 
fmt*  les  faiblesse  de  son  maître! 

--  C'est  comme  cela  ue  Son  Altesse  Royale  dm6  Ws 
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marauds^  répondit  Le  Blanc.  Mais  savez-vons  le  vrai  sur 
cette  affaire  de  la  petite  maison  du  prince  de  Gonzague? 
«—  Je  sais  ce  que  m'ont  rapporté  mes  exempts.  Deux 
hommes  morts;  le  cadet  de  Gironne  et  le  traitant  Albret, 
trob  hommes  arrêtés  :  l'ancien  chevau-léger  du  corps 
Lagardère  et  deux  coupe-jarrets  dont  le  nom  importe 
.peu;  madame  la  princesse  pénétrant  de  force  et  au  nom 
du  roi  dans  l'antre  de  son  époux;  deux  jeunes  filles. •• 
Mais  ceci  est  lettre  close,  une  énigme  pour  laq[uelle  il 
faudrait  le  sphinx. 

—  Une  de  ces  deux  jeunes  filles  est  assurément  l'héii- 
tière  de  Nevers,  dit  le  secrétaire  d'État. 

—  On  ne  sait  pas.  L'une  est  produite  par  H.  de  Gon- 
zague, l'autre  par  ce  Lagardère. 

—  Le  régent  a-t-il  connaissance  de  ces  événements? 
demanda  Le  Blanc. 

—  Vous  venez  d'entendre  l'abbé.  Le  régent  a  soupe 
jusqu'à  huit  heures  du  matin. 

—  Quand  l'affaire  viendra  jusqu'à  lui,  M.  le  prince  de 
Gonzague  n'a  qu'à  se  bien  tenir! 

Le  lieutenant  de  police  haussa  les  épaules  et  ré- 
péta: 

— •  On  ne  sait  pas!  de  deux  choses  l'une  :  ou  M.  de 
Gonzague  a  gardé  son  crédit  ou  il  l'a  perdu. 

"—  Cependant,  interrompit  Le  Blanc,  Son  Altesse 
Royale  s'est  montrée  impitoyable  dans  l'affSedre  du 
comte  de  Horn. 

—  Il  s'agissait  du  crédit  de  la  Banque;  la  rue  Qnin- 
campoix  réclamait  un  exemple. 

—  Ici,  nous  avons  également  de  hauts  intérêts  en  jeu; 
la  veuve  de  Nevers... 
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—  Sans  doute  ;  mais  Gonzague  est  Fami  du  régent 
depuis  vingt-cincf  ans. 

—  La  Chambre  ardente  •  dû  être  convoquée  cette 
nuit. 

—  Pour  M.  de  Lagardère  et  aux  diligences  de  la  prin- 
cesse de  Gonzague. 

—  Vous  penseriez  que  Son  Alesse  Royale  est  déter- 
minée à  couvrir  le  prince?.... 

—  Je  suis  déterminé,  moi,  interrompit  péremptoire- 
ment M.  de  Machault,  à  ne  rien  penser  du  tout  tant  que 
je  ne  saurai  pas  si  Gonzague  a  perdu  quelque  chose  de 
son  crédit.  Tout  est  là. 

Gonmie  il  achevait,  la  porte  de  Tantichambre  s'ouvrit. 
M.  le  prince  de  Gonzague  parut  seul  et  sans  suite.  Il 
y  eut  de  grands  baisemains  échangés  entre  ces  trois 
messieurs. 

—  Ne  fait-il  point  jour  chez  Son  Altesse  Royale?  de- 
manda Gonzague. 

—  On  vient  de  nous  refuser  la  porte,  répondirent  en- 
semble Le  Blanc  et  de  Machault. 

—  Alors,  s'empressa  de  dire  Gonzague,  je  suis  bien 
certain  qu'elle  est  fermée  pour  tout  le  monde. 

—  Bréonl  appela  le  lieutenant  de  police. 

Un  valet  arriva.  Le  lieutenant  de  police  reprit  : 

—  Allez  annoncer  M.  le  prince  de  Gonzague  chez  Son 
Altesse  Royale. 

Gonzague  regarda  M.  de  Machault  avec  défiance.  Ce 
mouvement  n'échappa  point  aux  deux  magistrats. 

-—  Est-ce  qu'il  y  aurait  pour  moi  des  ordres  particu- 
iers?  demanda  leprincet 
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Dans  cette  question,  îl  y  avait  une  évidente  inqmé* 
tude. 

Le  lieutenant  de  police  et  le  secrétaire  d'État  s'incli- 
nèrent en  souriant. 

—  Il  y  à  tout  simplement,  répondit  M.  de  Machault, 
que  Son  Altesse  Royale,  dont  la  porte  est  fermée  à  ses 
Slinâtreè,  ne  peut  que  tl-ouvér  délasâeiiient  et  plaisir  en 
la  compagnie  de  son  meilleur  âiîii. 

Bréon  revint  et  dit  à  haute  voix  sur  le  sôuîl  : 

f 

—  Sou  Âltessè  ftoyalô  consent  à  recevoir  M.  le  prince 
defîonzà^e. 

Une  surprise  pareille,  mais  dont  les  ttlôtife  étaient  bien 
différents,  se  montra  àur  les  f  isages  de  nos  trois  sei- 
gneurs. Gonzague  était  ému.  Il  âalua  les  deux  magis- 
trats, et  suivit  Bréon. 

—  Son  Altesse  Royale  sera  toujours  le  même  hbmme  I 
gronda  Le  Blant)  ave«  ûéi^î\  lé  plaisir  avant  les  af- 
faires. 

-^  Du  même  fait,  répliqua.  M.  de  Machault,  qui  avait 
aux  lèvres  un  sourire  goguenard,  on  peut  tirer  di- 
Ttrses  conséquences. 

—  Ce  que  vous  ne  pourrez  nier,  du  moins^  c*est  que 
le  crédit  de  ce  Gonzague... 

—  Menace  ruine!  interrompit  le  lieutenant  de  po- 
liée* 

Le  secrétaire  d'État  leva  sur  lui  un  rcgaid  étonné. 

—  Â  moins,  poursuivit  M.  de  Machault,  que  ce  crédit 
ne  soit  à  son  apogée. 

«—-Expliquez-vous,  monsieur  mon  ami;  vous  avez  de 
ces  subtilités... 

—  Hier,  dit  tout  simplement  AÎ.  de  ..Itioliaulti  le  ré- 
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gent  et  Gonzagae  étaient  bons  arnis^  et  Gonzagoa  a 
fait  antichambre  avec  nous  pendant  plus  d'une  heure. 

—  Et  vous  en  concluez? 

—  Dieu  me  garde  de  conclure  !  Seulement^  depuis  la 
régence  du  duc  d'Orléans,  la  chambre  ardente  ne  s'est 
encore  occupée  que  de  chiffres.  Elle  à  lâché  son  glaive 
pour  prendre  l'ardoise  et  le  crayon.  Mais  voici  qu'on  lui 
jette  en  pâture  ce  M.  de  Lagardère.  C'est  un  premier 
pas.  Jusqu'au  revoir,  monsieur  mon  ami^  je  reviendrai 
sur  les  trois  heures. 

Dans  le  couloir  qui  séparait  l'antichambre  de  l'appar- 
tement du  régent^  Gonzague  n'eut  qu'une  seconde  pour 
réfléchir.  Il  l'employa  bien.  La  rencontre  de  Machault 
et  de  Le  Blanc  modifia  profondément  son  plan  de  con- 
duite. Ces  messieurs  n'avaient  rien  dit,  et  cependant,  en 
les  quittant,  Gonzague  savait  qu'un  nuage  menaçait  son 
étoile. 

Peut-être  avait-il  craint  quelque  chose  de  pire.  Le 
régent  lui  tendit  la  main.  Gonzague,  au  lieu  de  la  porter 
à  ses  lèvres^  comme  faisaient  quelques  courtisans,  la 
serra  dans  les  siennes  et  s'assit  au  chevet  du  lit  sans  en 
avoir  obtenu  permission.  Le  régent  avait  toujours  la  tête 
sur  l'oreiller  et  les  yeux  demi-clos;  mais  Gonzague 
voyait  parfaitement  qu'on  l'observait  avec  attention. 

—  Eh  bien,  Philippe,  dit  Son  Altesse  Royale  d'un  ton 
d'affectueuse  bonhomie^  voilà  comme  tout  se  dé- 
couvre. 

Gonzague  eut  le  cœur  serré,  mais  il  n'y  parut  point* 

—  Tu  étais  malheureux,  et  nous  n'en  savions  rien  I 
continua  le  régenl^  c  £dt  au  moins  un  manque  de  coa*- 
fiance. 
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-—  C'est  un  manque  de  courage,  monseigneur,  pro- 
nonça Gonzague  à  voix  basse. 

—  Je  te  comprends;  on  n'aime  pas  à  montrer  à  nu 
les  plaies  de  la  famille,  La  princesse  est,  on  peut  le  dire, 
ulcérée. 

—  Monseigneur  doit  savoir,  interrompit  Gonzague, 
quel  est  le  pouvoir  de  la  calomnie. 

Le  régent  se  leva  sur  le  coude  et  regarda  en  face  le 
plus  vieux  de  ses  amis.  Un  nuage  passa  sur  son  front 
sillonné  de  rides  précoces. 

—  J'ai  été  calomnié,  répUqua-t-il,  dans  mon  honneur, 
dans  ma  probité,  dans  mes  affections  de  famille,  dans 
tout  ce  qui  est  cher  à  l'homme;  mais  je  ne  devine  pas 
pourquoi  tu  me  rappelles,  toi,  Philippe,  une  chose  que 
mes  amis  tâchent  de  me  faire  oublier. 

—  Monseigneur,  répondit  Gonzague,  dont  la  tète  se 
pencha  sur  sa  poitrine,  je  vous  prie  de  vouloir  me  par- 
donner. La  souffrance  est  égoïste;  je  pensais  à  moi,  non 
point  à  Votre  Altesse  Royale. 

—  Je  te  pardonne,  Philippe,  je  te  pardonne .  à  condi- 
tion que  tu  me  diras  tes  souffrances. 

Gonzague  secoua  la  tête  et  prononça  si  bas  que  le  ré- 
gent put  à  peine  l'entendre  : 

—  Nous  sommes  habitués,  vous  et  moi,  monseigneur, 
à  déverser  le  ridicule  sur  les  choses  du  cœur.  Je  n'ai  pas 
le  droit  de  m'en  plaindre,  je  suis  complice  ;  mais  il  est 
des  sentiments... 

—  Bien,  bien,  Philippe!  interrompit  le  régent;  lu  es 
amoureux  de  ta  femme,  c'est  une  belle  et  noble  créa-* 
turel  Nous  rions  de  cela  quelquefois,  c'est  vrai  qnanH 
Qous  gommes  ivres^  mais  pous  rions  aussi  de  Dieu.., 
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—  Nous  avons  tort,  monseigneur^  interrompit  à  son 
tour  Gonzague  en  altérant  sa  voix;  Dieu  se  venge. 

—  Gomme  ta  prends  cela  1  As-tu  quelque  chose  à  me 
dire? 

—  Beaucoup  de  choses,  monseigneur.  Deux  meurtres 
ont  été  commis  à  mon  pavillon,  cette  nuit. 

—  Le  chevalier  de  Lagardère^  je  parie!  s'écria  Phi- 
lippe d'Orléans^  qui  se  mit  d'un  bond  sur  son  séant;  tu 
as  eu  tort,  si  tu  as  fait  cela,  Philippe,  sur  ma  parole  !  tu 
as  confirmé  des  soupçons... 

U  n'avait  plus  sommeil.  Ses  sourcils  se  fronçaient  tan- 
dis qu'il  regardait  Gonzague.  Celui-ci  s'était  redressé  de 
toute  sa  hauteur.  Sa  belle  tète  avait  une  admirable 
expression  de  fierté. 

—  Des  soupçons  1  répéta-t-il,  comme  s'il  n'eût  pu  ré- 
primer son  premier  mouvement  de  hauteur. 

Puis  il  ajouta  d'un  accent  pénétré  : 

—  Monseigneur  a  donc  eu  des  soupçons  contre  moi? 

— -  Eh  bien,  oui,  répliqua  le  régent  après  un  court  si- 
lence, j'ai  eu  des  soupçons.  Ta  présence  les  éloigne,  car 
tu  as  le  regard  d'un  homme  loyal.  Tâche  que  tes  paroles 
les  dissipent  :  je  f  écoute. 

—  Monseigneur  veut-il  me  faire  la  grâce  de  me  dire 
quels  sont  les  soupçons  qu'il  a  eus? 

—  n  y  en  a  d'anciens;  il  y  en  a  de  nouveaux. 

—  Les  anciens,  d'abord,  si  monseigneur  daigne  y 
consentir. 

—  La  veuve  de  Nevers  était  riche,  tu  étais  pauvre; 
Nevers  était  notre  frère... 

—  Et  je  n'aurais  pas  dû  épouser  la  veuve  de  Ne- 
vent 
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Le  régent  remit  la  tète  sur  fe  CMde  et  ne  répondit 
point. 

—  Monseigneur,  reprit  Goûtttgtié,  qtil  baissa  les  y cnx, 
je  vous  l'ai  dit  :  nous  avons  trop  raillé,  ces  choses  ûti 
c(cur  sonnent  mal  entre  nous. 

—  Que  veux-tu  dire?  Explique  toi. 

—  Je  veux  dire  que,  s'il  est  en  ma  vie  jine  action  qui 
me  doive  honorer,  c'est  celle-là.  Notre  bien^aimé  N&- 
vers  mourut  entre  mes  bras,  tous  le  savez,  je  vous  r«l 
dit.  Vous  savez  aussi  que  j'étais  au  château  de  Gaylas 
pour  fléchir  l'aveugle  entêtement  du  vieux  marquis, 
acharné  contre  notre  Philippe,  qui  lui  avait  pris  sa  fille« 
La  chambre  ardente,  dont  je  vais  vous  parler  tout  ù 
l'heure,  m'a  déjà  entendu  comme  tétnoin  ce  matifié 

—  Ah  !  interrompit  le  régent.  Dis-moi»  qaei  arrêt  a 
rendu  la  chambre  ardente?  Ce  Lagarddte  n*ê,  done  pas 
été  tué  chez  toi? 

—  Si  monseigneur  m'avait  laissé  poursuivre,*. 

—  Poursuis,  poursuis.  Je  ehetthe  Ift  vérité,  fe  t'en 
préviens,  rien  que  la  vérité  ! 

Gonzague  s'inclina  froidement. 

—  Aussi,  répliqua-t-il,  je  parlée  VotrOAliWse  RoyaM, 

non  plus  Comme  â  mon  amî^  mais  cot&ttie  à  mon  juge. 

Lagardère  n'a  pas  été  tué  ehei  moi  cOtte  nuit;  c'eail  La- 
gardère  qui  a  tué  cette  nuit,  ches  mol,  te  fina^eicr 
Albret  et  le  cadet  de  Qironne. 

—  Ah!  fit  pour  la  seconde  fois  le  régent.  Et  comment 
ce  Lagardère  était-^il  chéi:  toi? 

—  Je  crois  que  madame  la  princesse  pourrait  vous  le 
dire,  répondit  Goûîagué. 

•--  Prends  garde  !  celle-là  est  une  sainte. 
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-r-  G^IIq-}^  déteste  9on  mari^  monseigneur!  prononça 
Pwi^glie  avec  force}  je  n'ai  pas  foi  aux  saintes  que 
Votre  Altesse  Royale  canonise. 

U  piit  marcpier  un  point,  car  le  régent  sourit  au  lieu 
de  s'irriter. 

—  Allons,  allons,  mon  pauvre  Philippe,  dit-il,  j'ai 
peut-être  été  un  peu  dur,  mais  c'est  que  vois-tu,  il  y  a 
scandale.  Tu  es  un  grand  seigneur;  les  scandales  qui 
tombent  de  haut  font  du  bruit,  tant  de  bruit,  qu'ils 
ébranlent  le  trône.  Je  sens  cela^  moi  qui  m'assieds  tout 
près.  Reprenons.  Tu  prétends  que  ton  mariage  av6c 
Aurore  de  Gaylus  fut  une  bonne  action,  prouve^Ie. 

—  Est-ce  une  bonne  action,  répliqua  Gonzague  avec 
uno«haIeiur  admivâblemeiit  j^uée,  que  d'accomplir  le 
dernier  vœu  d'un  mourant? 

Z^  nég/mi  resta  boucha  béante  à  le  regarder.  Il  y  eut 
mttte  au^  «n  long  «îl^oca* 

**-  Tu  n'oserai»  pas  lai^tir  $ur  ce  sujet,  murmura  en- 
tin  Philippe  d*Orléans,  mçotir  h  moi.  Je  te  crois, 

^•^  Momeigoeur,  repartit  Gonzague,  vous  pae  traitez 
âe  t^  sorte,  que  cette  entrevue  sera  la  dernière  entre 
nous  deux.  Les  gens  de  ma  maison  ne  sont  point  habi- 
tuée à  entendre^  même  les  princes  du  sang,  leur  parler 
conmie  vous  le  faites.  Que  je  purge  les  accusations  por- 
tées conte  moi^  et  je  dirai  adieu  pour  toujours  à  Tami 
de  ma  jeunesse,  qui  m'a  repoussé  quand  j'étais  malheu- 
reux. Vous  me  croyez  :  c'est  bien,  cela  me  suffit. 

-^  Philippe,  murmura  le  régent,  dont  la  voix  trahis 
sait  une  sérieuse  émotion,  justifiez-vous  seulement,  et, 
sur  ma  parole,  vous  verrez  si  je  vous  aimel 

—  Alors,  fit  Gonzague,  je  suis  accusé? 
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Comme  le  duc  d'Orléans  gardait  le  silence,  il  repni 
avec  cette  dignité  calme  qu'il  savait  si  bien  feindre  à 
l'occasion  : 

—  Que  monseigneur  m'interroge,  je  lui  répondrai. 
Le  régent  se  recueillit  un  instant,  et  dit  : 

—  Vous  avez  assisté  à  ce  drame  sanglant  qui  eut  lieu 
dans  les  fossés  de  Gaylus? 

—  Oui,  monseigneur,  repartit  Gonzague;  j'ai  défendu 
votre  ami  et  le  mien  au  risque  de  ma  vie.  C'était  mon 
devoir. 

—  C'était  votre  devoir.  Et  vous  reçûtes  son  dernier 
soupir? 

—  Avec  ses  dernières  paroles,  oui,  monseigneur* 

—  Ce  qu'il  vous  demanda,  je  désire  le  savoir. 

—  Mon  intention  n'était  pas  de  le  cacher  à  Votre 
Altesse  Royale.  Notre  malheureux  ami  me  dit,  je  répète 
textuellement  ses  paroles  :  a  Sois  l'époux  de  ma  femme, 
afin  d'être  le  père  de  ma  fille.  » 

La  voix  de  Gonzague  ne  trembla  pas  tandis  qu'il  pro- 
férait ce  mensonge  impie.  Le  régent  était  absorbé  dans 
ses  l'éflexions.  Sur  son  visage  intelligent  et  pensif,  la 
fatigue  restait,  mais  les  traces  de  l'ivresse  s'étaient  éva- 
nouies. 

—  Vous  avez  bien  fait  de  remplir  le  vœu  du  mourant, 
dit-il;  c'était  votre  devoir.  Mais  pourquoi  taire  cette  cir-: 
<Â>nstance  pendant  vingt  années? 

—  J'aime  ma  femme,  répondit  le  prince  sans  hésisier; 
je  l'ai  déjà  dit  à  monseigneur. 

—  Et  en  quoi  cet  amour  pouvait-il  vous  fermer  la 
bouche? 
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Gonza^e  baissa  les  yeux  et  parvint  à  rougir. 

—  n  eût  fallu  accuser  le  père  de  ma  f emme,  murmu- 
ra-i-il. 

—  Ah!  fit  le  régent,  l'assassin  fht  H.  le  marquis  de 
Caylus? 

Gonzague  courba  la  tête  et  poussa  un  profond  soupir. 
Philippe  d'Orléans  fixait  sur  lui  son  regard  avide  et  per- 
çant. 

—  Si  l'assassin  fut  M.  le  marquis  de  Caylus,  reprit-il, 
que  reprochez-vous  à  Lagardère? 

—  Ce  qu'on  reproche  chez  nous,  en  Italie,  au  bravo 
dont  le  stylet  s'est  vendu  pour,  commettre  un  meurtre. 

—  M.  de  Caylus  avait  acheté  l'épée  de  ce  Lagar- 
dère? 

—  Oui,  monseigneur.  Mais  ce  rôle  subalterne  ne  dura 
qu'un  jour.  Lagardère  l'échangea  contre  cet  autre  rôle 
actif  qu'il  joue  de  son  chef  et  obstinément  depuis  dix- 
huit  années.  Lagardère  enleva  pour  son  propre  compte 
la  fille  d'Aurore  et  les  papiers,  preuves  de  sa  nais- 
sance. 

—  Qu'avez-vous  donc  prétendu  hier  devant  le  tribunal 
de  famille?  interrompit  le  régent. 

—  Monseigneur,  répliqua  Gonzague  mettant  à  dessein 
ae  l'amertune  dans  son  sourire,  je  remercie  Dieu  qui  a 
permis  cet  interrogatoire.  Je  me  croyais  au-dessus  de  ces 
ffuestions,  et  c'était  mon  malheur.  On  ne  peut  terrasser 
que  l'ennemi  qui  se  montre;  on  ne  peut  réduire  à  néant 
que  l'accusation  qui  se  produit.  L'ennemi  se  montre, 
l'accusation  se  produit  :  tant  mieux!  Vous  m'avez  forcé 
déjà  d'allumer  le  flambeau  de  la  vérité  dans  ces  ténèbres 
que  ma  piété  conjugale  se  refusait  à  édaircir;  vous  allez 
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me  forcer  maintenant  à  vous  4ée(mTrir  le  beau  (Mé  de 
ma  TÎa»  I0  eôté  noble,  dbrétiep,  laodi^siement  dévoué. 
J'ai  rendu  le  bien  pour  le  mal,  monseigneur,  piitieia*' 
ment»  i^éso^ûaieiil,  toi  C9la  pendant  prÀs  d^  viagt  ans. 
J'ai  vaqué  nuit  et  jour  à  un  travail  silencieux  pour  lequd 
j'ai  risqué  in^m  souvent  mon  eswtenoe;  j'ai  prodigué  ma 
fortune  immense  ;  j'ai  fait  taire  la  voij^  eatraînante  de 
mon  ambition;  j'ai  donné  ce  qui  me  restait  de  force  et 
de  îeuaesse«  Ï9X  ioimi  mm  part  de  mm  £ang... 

Le  régent  fit  un  geste  d'impatience.  Gopzague  x-er 
prit: 

~  Tous  trouvei  ipae  je  me  vanta,  n'est-ee  pas?  Écou- 
tez donc  mcm  histoire,  monseigoeur,  yoiis  qui  fûtes  mon 
ami,  mon  frère,  comme  vous  fûtes  l'ami  et  le  frère  de 
Nevers,  éeoutez-moi  niXexiiivemwit  ÎJï^artialemeiit.  Je 
vous  choisis  pour  arbitre,  «Km  p^  entre  ynadiime  la 
princesse  et  moi,  Dieu  m'en  garde  !  contre  eUe  je  ne  veux 
point  gagner  de  procès,  noo  poi^t  ent»^  moi  et  eet  aven- 
turier de  Lagardère  :  ]  3  m'estime  trc^  l^ut  poisar  me 
mettf^.  avec  lui  dans  la  même  balance,  mais,  entre  nous 
deux,  monseigneiu'^  «ffttre  les  deux  survivaxits  des  trois 
Philippe,  entre  vous,  duc  d'Orléans,  régeat  de  S'miee» 
ayant  e»  main  le  pouvoir  quasi  royal  pour  veager  le 
père^  pour  protégé  l'enfacit,  et  mioi,  Philippe  de  Qoa- 
«ague,  »mple  gentilhomme^  n'ayant  pour  cette  doiible 
^  sainte  aûssion  que  mon  eœur  ei  mo^  épéel  je  fous 
prends  pour  arbitrOi  et,  quand  j'«umi  achevé,  je  vovs  4e" 
manderai,  I%ilippe  d'Orléans^  si  c'est  à  vixus  <>à  à  PJbt- 
lippe  de  Gonzague  que  Philippe  do  Nevers  ap{dauâil  et 
sourit  là-haut  aux  pieds  de  Dieal 
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1a  botte  était  hardie)  le  emp  bien  «séné  ;  il  porta.  Le 
tégeni  âe  Franee  baissa  les  yeux  sous  le  regard  sévère 
éb  Gootague*  Gelui-ci^  rompu  anx  lattes  de  la  parole» 
Wàïi  préparé  d'avatiee  son  effbt.  Le  tédt  qu'il  allait 
Ikfire  n'était  point  une  improvisation. 

^  Oseries'VOus  dire,  murmura  le  régent^  que  j'ai 
manqua;  aux  devoirs  de  l'amitié? 

*—  NoU)  monseigneur,  repartit  OtonEagne;  forcé  que 
)e  suis  de  me  déilsnâre,  je  vais  mettre  eeuleoient  ma 
oondnite  en  regard  de  la  v6lhi»  Nous  sommes  eenls» 
Totre  Altesse  Royale  n'aura  poî&t  k  réagir* 
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Philippe  d'Orléans  était  remis  de  son  trouble. 

—  Nous  nous  connaissons  dès  longtemps,  prince, 
dit-il;  vous  allez  très-loin,  prenez  garde! 

—  Vous  vengeriez-vous,  demanda  Gonzague,  qui  le 
regarda  en  face,  de  Tafiection  que  j'ai  prouvée  à  notre 
frère  après  sa  mort? 

—  Si  Ton  vous  a  fait  tort,  répliqua  le  régent,  vous  au- 
rez justice  ;  parlez. 

Gonzague  avait  espéré  plus  de  colère.  Le  calme  du 
duc  d'Orléans  lui  fît  perdre  un  mouvement  oratoire  sur 
lequel  il  avait  beaucoup  compté. 

—  A  mon  ami,  reprit-il  pourtant,  au  Philippe  d'Or- 
léans  qui  m'aimait  hier  et  que  je  chérissais,  j'aurais  conté 
mon  histoire  en  d'autres  termes;  au  point  où  nous  en 
sommes,  Votre  Altesse  Royale  et  moi,  c'est  un  résumé 
succinct  et  clair  qu'il  faut.  La  première  chose  que  je  dois 
vous  dire,  c'est  que  ce  Lagardère  est  non-seulement  un 
spadassin  de  la  plus  dangereuse  espèce,  une  manière  de 
héros  parmi  ses  peureils,  mais  encore  un  homme  intelli- 
gent et  rusé,  capable  de  poursuivre  une  pensée  d'ambition 
pendant  des  années,  et  ne  reculant  devant  aucun  effort 
pour  arriver  à  son  but.  Je  ne  puis  croire  qu'il  ait  eu  dès 
l'abord  l'idée  d'épouser  l'héritière  de  Nevers.  Pour  cela, 
quand  il  passa  la  frontière,  il  lui  fallait  encore  attendre 
quinze  ou  seize  ans;  c'est  trop.  Son  premier  pian  fut  sans 
aucun  doute  de  se  faire  payer  quelque  énorme  ran^-on  ; 
il  savait  que  Nevers  et  Gaylufi  étaient  riches.  Moi  qui  l'ai 
poursuivi  sans  relâche  depuis  la  nuit  du  crime,  je  sais 
chacune  de  ses  actions  :  il  avait  fondé  tout  simplement 
sur  la  possession  de  l'enfant  Tespoir  d'une  grande  for- 
tune. Ce  sont  mes  efforts  mêmes  qui  l'ont  porté  a  cban- 
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ger  de  batteries.  Il  dut  comprendre  bien  vite,  à  lu  ma- 
nière dont  je  menais  la  chasse  contre  lui,  que  toute 
transaction  déloyale  était  impossible.  Je  passai  la  frontière 
peu  de  temps  après  lui^  et  je  l'atteignis  aux  environs  de 
la  petite  ville  de  Yénasque,  en  Navarre.  Malgré  la  supé- 
riorité de  notre  nombre,  il  parvint  à  s'échapper,  et,  pre- 
nant un  nom  d'emprunt,  il  s'enfon^  dans  l'intérieur  de 
l'Espagne.  Je  ne  vous  dirai  point  en  détail  les  rencontres 
que  nous  eûmes  ensemble.  Sa  force,  son  courage,  son 
adresse  tiennent  véritablement  du  prodige.  Outre  la 
blessure  qu'il  me  fit  dans  les  fossés  de  Caylus,  tandis  que 
je  défendais  notre  malheureux  ami... 

Ici,  Gonzague  ôta  son  gant  et  montra  la  marque  de 
i'épée  de  Lagardère. 

-*  Outre  cette  blessure,  continua-t-il,  je  porte  en  plus 
d'un  endroit  la  trace  de-sa  main.  Il  n'y  a  point  de  maitre 
en  fait  d'armes  qui  puisse  lui  tenir  tète.  J'avais  à  ma 
solde  une  véritable  armée,  car  mon  dessein  était  de  le 
prendre  vivant,  afin  de  constater  par  lui  l'identité  de  ma 
jeune  et  chère  pupille.  Mon  armée  était  composée  des 
plus  renommés  prévôts  de  l'Europe  :  le  capitaine  Lor- 
rain, Joël  de  Ju^an,  Staupitz,  Pinto,  El  Matador^  Sal- 
dagne  et  Faênza;  ils  sont  tous  morts... 

Le  régent  fit  un  mouvement. 

—  Us  sont  tous  morts,  répéta  Gonzague,  morts  de  sa 
fliainl 

—  Vous  savez  que  lui  aussi,  murmura  Philippe  d'Or- 
léans, que  lui  aussi  prétend  avoir  reçu  mission  de  proté- 
ger l'enfant  de  Nevers  et  de  venger  notre  malheureux 
ami? 

—  Ja  sais,  puisque  je  l'ai  dit,  que  c'est  un  imposteur 
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audacieux  et  habile.  J'espère  que  le  due  d'OrtéoiiB,  de 
gang-froid^  ajraut  â  choisir  entre  ûtux  affirmations  con- 
sidérera les  titres  de  chacun. 

—  Ainsi  fbrai-je,  prononça  lentemeiil  le  tégmit*  Con- 
tinuez. 

—  fieâ  années  ge  passèrent,  pôUi^itit  GtouKâgue)  et 
remarquez  que  Ce  Lagardère  n'essaya  Jamais  éè  ftlre 
parvenir  à  la  ^euvé  dé  Nevers  ni  UUe  lettre  ni  tt!i  mes- 
sage. Faëûza,  qui  était  uû  homme  adroit  et  que  j'avftts 
envoyé  à  Madrid  pouf  surveille!-  le  ravisseur,  revint  et  me 
Ûi  un  rapport  feizari-e  sur  lequel  j'appelle  spécialement 
Tattention  de  Yotfe  Altéâse  ttoyale.  Lagardère^  qui  t 
Madrid  s*àppêlalt  doû  Luïz,  avait  tfoqué  sa  captive  contre 
une  jeune  fille  que  lui  avaient  cédée  à  prix  d'argent  des 
gilanos  de  LéoU.  Lagardèrë  avait  peur  dé  moi*  il  me 
sentait  suir  sa  pisté  et  voulait  më  dotinet  le  Change.  Là 
gitanita  fut  élevée  chez  lUi  à  dater  de  Ce  moment,  tandis 
que  la  véritable  héritière  de  Nevers,  enleVéè  par  les  bo- 
hémiensy  vivait  avec  eul  Souâ  la  tente.  Je  doutai.  GO  fiât 
la  cause  de  mon  premier  Voyage  à  Madrid,  lé  m'aboûi^ai 
avec  les  gitanos  dans  les  gorgeâ  du  moiit  Baladron,  et 
j'acquis  la  certitude  que  Faënzâ  ne  m^avall  point  trompé. 
Je  vis  la  jeune  fillé^  dont  lés  souvenirs  étaient  eh  be  temps- 
là  tout  frais.  Toutes  nos  mes  Ufes  furent  prisés  pour  nous 
emparer  d'elle  et  là  ramener  en  Pïance.  Elle  était  bien 
joyeuse  à  l'idée  de  revoir  sa  mère.  Le  soir  fixé  pont  i*eii- 
lèvement,  mes  gens  et  moi,  noua  soupâmessous  la  tente 
du  chef,  afin  de  ne  point  inspirer  de  défiance.  On  nous 
avait  trahis.  Ces  mécréants  possèdent  d'étranges  ôôcrôts  : 
au  milieu  du  souper,  notre  vue  se  troubla,  le  sommeî! 
nous  saisit;  quand  nous  iioos  éveillâmes  >  .\3£7emai!' 
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àiatin,  nous  étions  couchés  sur  Thérbe^  dans  la  gorge 
du  Baiadron;  il  n'y  avait  plus  autour  de  nous  ni  tentes 
ni  campement;  les  feux  à  demi  consumés  s'éteignaient 
sous  la  cejidre;  les  gitanos  de  Léon  avaient  diâparu. 

Dans  ce  récit,  Gonzague  s'arrangeait  de  manière  à  cô- 
toyer toujours  la  vérité,  en  ce  sens  que  les  dates,  les  lieux 
de  scène  et  les  personnages  étaient  exactement  indiqués. 
Son  mensonge  avait  ainsi  la  vérité  pour  cadre.  De  telle 
sorte  que  si  on  interrogeait  Lagardère  ou  Aurore,  leurs 
réponses  ne  pussent  manquer  de  se  rapporter  par  quelque 
point  à  sa  version.  Tous  deux,  Lagardère  et  Aurore, 
étaient,  à  son  dire,  des  imposteurs;  donc,  ils  avaient  iu'^ 
térêt  à  dénaturer  les  faits. 

Le  régeni  écoutait  toujours,  attentif  et  froid. 

—  Ce  fut  une  telle  occasion  manquée,  monseigneur, 
reprit  Gonzague  avec  ce  pur  accent  de  sincérité  qui  le 
faisait  si  éloquent.  Si  nous  avions  réussi,  que  de  larmes 
évitées  dans  le  passé,  que  de  malhetirs  conjurés  dans  le 
présent  1  Je  ne  parle  pas  de  l'avenir,  qui  est  à  Dieu.  Je 
revins  à  Madrid.  Nulle  trace  des  tohémiéiis;  Lagardère 
était  parti  pour  un  voyage;  la  gitanita  qu'il  avait  mise  à 
la  place  de  mademoiselle  de  Névers  était  élevée  au  cou- 
vent de  l'Incarnation.  Monseigneur,  votre  volonté  est  de 
ne  point  faire  paraître  les  impressions  que  vous  cause  mon 
récit.  Vous  vous  défiez  de  cette  facilité  de  parole  qu'au- 
trefois vous  aimiez.  Je  tâche  d'être  simple  et  bref.  Néan- 
xnoinSy  je  ne  puis  me  défendre  de  m'interrompre  pour 
vous  dire  que  vos  défiances  et  même  vos  préventions  n'y 
feront  rien.  La  vérité  est  plus  forte  que  cela.  Du  moment 
que  vous  avez  consenti  à  m'écouter,  là  chose  est  jugée  : 
,f  a|  amplement;  j'u  surahoQdammeht  dé  quoi  vous  oon- 
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vaincre.  Avant  de  poursuivre  la  série  des  faits^  je  doif 
placer  ici  une  observation  qui  a  son  importance.  Au  dé* 
but^  Lagardère  fit  une  substitution  d'enfant  pour  trom- 
per mes  poursuites  :  cela  est  évident.  En  ce  temps,  iL 
avait  l'intention  de  reprendre  l'héritière  de  Nevers  à  ud 
moment  donné,  pour  s'en  servir  selon  l'intérêt  de  son 
ambition.  Hais  ses  vues  changèrent.  Monseigneur  com- 
prendra ce  revirement  d'un  seul  mot  :  il  devint  amoureux 
de  la  gitanita.  Dès  lors,  la  véritable  Nevers  fut  condam- 
née. Il  ne  s'agissait  plus  d'obtenir  rançon;  l'horizon 
s'élargissait  :  l'aventurier  hardi  fît  ce  rêve  d'asseoir  sa 
maîtresse  sur  le  fauteuil  ducal  et  d'être  ainsi  l'époux  de 
l'héritière  de  Nevers. 

Le  régent  s'agita  sous  sa  couverture,  et  son  visage 
exprima  une  sorte  de  malaise.  La  plausibilité  d'un  fait 
varie  suivant  les  mœurs  et  le  caractère  de  l'auditeur. 
Philippe  d'Orléans  n'avait  peut-être  pas  donné  grande 
foi  à  ce  roinanesque  dévouement  de  Gonzague,  à  ces 
travaux  d'Hercule  entrepris  pour  accomplir  la  parole 
donnée  à  un  Laourant;  mais  ce  calcul  de  Lagardère  lui 
sautait  aux  yeux,  comme  on  dit  vulgairement,  et 
l'éblouissait  tout  à  coup.  L'entourage  du  régent  et  sa 
propre  nature  répugnaient  aux  conceptions  tragiques  ; 
mais  la  comédie  d'intrigue  s'assimilait  à  lui  tout  natu- 
rellement. Il  fut  frappé,  frappé  au  point  de  ne  pas  voir 
avec  quelle  adresse  Gonzague  avait  jeté  les  prémisses  de 
cet  hypothétique  argument,  frappé  au  point  de  ne  pas 
se  dire  que  l'échange  opéré  entre  les  deux  enfants  ren^ 
trait  dans  ces  faits  romanesques  qu'il  n'avait  pas 
admis. 

J^'bistoir^  enti^r^»  se  teignit  tout  ^  (^ùp  pour  lui  d'une 
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nuance  de  réalité.  Ce  rêve  de  raventurier  Lagardère  était 
si  logiquement  indiqué  par  la  situation ,  qu'il  fit  rayonner 
sa  probabilité  sur  tout  le  reste.  Gonzague  remarqua  par- 
faitement TefTet  produit.  Il  était  trop  adroit  pour  s'en 
prévaloir  sur-le-champ.  Depuis  une  demi-heure^  il  avait 
cette  conviction  que  le  régent  savait  minute  pai  minute 
tout  ce  qui  s'était  passé  depuis  deux  jours.  Il  tournait  ses 
batteries  en  conséquence. 

Philippe  d'Orléans  avait  la  réputation  d'entretenir  une 
police  qui  n'était  point  sous  les  ordres  de  M.  de  Machault; 
et  Gonzague  avait  souvent  eu  l'idée  que^  dans  les  rangs 
mêmes  de  son  bataillon  sacré,  une  ou  plusieurs  mouches 
pouvaient  bien  se  trouver.  Le  mot  mouche  était  particu- 
lièreiÀent  à  la  mode  sous  la  régence.  Le  genre  masculin 
et  la  désinence  argotique  que  notre  époque  a  donnée 
a  ce  mot  l'ont  banni  du  vocabulaire  des  honnêtes 
gens. 

Gonzague  cavait  au  pis  :  ce  n'était  que  prudence.  Il 
jouait  son  jeu  comme  si  le  ré^^nt  eût  vu  toutes  ses 
cartes. 

—  Monseigneur,  reprit-^il,  peut  être  bien  persuadé 
que  je  n'attache  pas  plus  d'importance  qu'il  ne  faut  à  ce 
détail.  Etant  donné  Lagardère  avec  son  intelligence  et 
son  audace,  la  chose  devait  être  ainsi.  Elle  est.  J'en  avais 
les  preuves  avant  l'arrivée  de  Lagardère  à  Paris;  depuis 
son  arrivée,  l'abondance  des  preuves  nouvelles  rend  les 
anciennes  absolument  superflues.  Madame  la  princesse 
de  Gonzague,  qui  n'est  point  suspecte  de  me  prêter  trop 
souvent  son  aide,  renseignera  Votre  Altesse  Hoyale  à  ce 
sujet.  Mais  revenons  à  nos  faits.  Le  voyage  de  Lagardère 
dora  deux  ans.  Au  bout  de  ces  deux  années,  la  gitanita. 
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instruite  par  les  sainte»  filles  de  l'Inearnatio&)  était  ni4- 
eonnaissable.  Lagardère,  en  la  voyant,  dut  conceTob  Is 
dessein  dont  nous  venons  de  parler.  Les  dictes  chan- 
gèrent. La  prétendue  Aurore  de  Nevuneutune  maisont 
une  gouvernante  et  un  page^  afin  que  les  appar^aces 
fiissent  sauvegardées»  Le  pins  curieuxi  c'est  que  la  véri*- 
table  Nevera  et  sa  remplaçante  se  connaissaient  et 
qu'elles  s'aimaient.  Je  ne  puis  croire  que  la  maitressa 
de  Lagardère  soit  de  bonne  foi^  cependant  ee  n'est  pas 
impossible;  il  est  asseï  adroit  pour  avoir  laissé  à  cette 
belle  enfant  sa  candeur  toute  entière.  Ge  qui  est  certain^ 
c'est  qu'il  faisait  des  façons  pour  recevoir  chez  lui,  à  Ma- 
drid, la  vraie  NeverSi  et  qu'il  avait  défendu  à  sa  maîtres- 
se de  la  recevoir,  parce  qu'elle  avait  une  conduite  trop 
légère. 

Ici,  Gonzague  eut  vat  rire  amefé 

—  Madame  la  princesse,  reprit-il,  a  dit  devant  le  tribu- 
nal de  famille  :  «  Ma  fiUe  n'eût-elle  oublié  qu'un  instant 
la  fierté  de  sa  race,  je  voilerais  ma  face  en  m'écriant  : 
a  Nevers  est  mort  tout  entier!  »  Ge  sont  ses  propres  pa- 
roles* Hélaal  monseigneur,  la  pauvre  enfant  a  cru  que  je 
raillais  sa  misère  quand  je  lui  parlai  pour  la  première  fois 
de  sa  race  ;  mais  voua  serez  de  mon  avis,  et,  si  vous  n'êtes 
pas  de  mon  avis,  la  loi  vous  donnera  tort  :  il  n'appartient 
pas  à  une  mère  de  tuer  le  bon  droit  de  son  enDantparde 
vaines  délicatesses.  Aurore  de  Never»  a«t-elle  demandé 
à  naître  en  fraude  de  l'autorité  paternelle?  La  première 
faute  est  à  la  mdre«  La  mère  peut  gémir  sur  le  passé» 
rien  de  plus  ;  l'enfaut  à  droit,  et  Mevers  mort  a  un  dernier 
représentant  ici  bas«.»  Deux!  je  voulais  dire  deux  I  a'in- 
terïotti^t  à  cet  endroit  Gonzafueê  Votie  figure  a  cbaa- 
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ge,  monseigneur!  Laissez-moi  vous  dire  (jue  votre  bon 
cœur  revient  sur  votre  visage.  Laissez*moi  vous  supplier 
de  m'apprendre  quelle  voix  calomnieuse  a  pu  vous  faire 
oublier  en  un  jour  trente  ans  de  loyale  amitié* 

—  Monsieur  le  prince,  interrompit  le  duc  d'Orléajia 
d'une  voix  qui  voulait  être  sévère,  mais  qui  trahissait  le 
doute  et  l'émotion,  je  n'ai  qu'à  vous  répéter  mes  propres 
paroles  :  Justifiez-vous  ;  et  vous  verrez  si  je  suis  votre 
ami. 

—  Maïs  de  quoi  m'acense-t-on?  s'écria  Gonzague  fei- 
gnant un  emportement  soudain.  Est-ce  un  crime  dje  vingt 
ans?  est-ce  un  crime  d'hiçr?  Philippe  d'Orléans  a-t-il 
cru,  une  heure,  une  minute,  une  seconde,  je  veux  sa- 
voir, je  le  veux  !  avez- vous  cru,  monseigneur,  que  cette 
épée... 

—  Si  je  l'avais  cru...  murmura  le  duc  d'Orléans, 
qui  fronça  le  sourcil,  tandis  que  le  sang  montait  à  sa 
joue. 

Gonzague  prit  sa  main  de  force  et  l'appuya  contre  son 
cœur. 

—  I^erçi!  dit-il  les  larmes  aux  yeux;  entendpz-vous, 
Philippe  !  j*en  suis  réduit  à  vous  dire  merci  parce  que 
votre  voix  ne  s'est  pas  jointe  aux  autres  pour  m'accuser 
d'infaiiiie! 

Il  se  redressa,  comme  s'il  eût  eu  honte  et  pitié  de  son 
attendissemeut. 

—  Que  monseigneur  me  pardonne,  reprit-i?  en  se  for- 
^axïi  à  sourire,  je  ne  m'oublierai  plus  près  de  lui.  Je  sais 
quelles  sont  les  accusations  portées  contre  moi,  ou  du 
moins  je  les  dpvine.  Ma  lutte  contre  ce  Laçardèrema 
-^•.itrainé  à  des  actes  aue  la  loi  réofouve.  ^e  me  défendrai 
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si  la  loi  m'attaque.  En  outre,  il  y  a  la  présence  de  made* 
moiselle  de  Nevers  dans  une  maison  consacrée  au  plaisir... 
Je  ne  veux  pas  anticiper,  monseigneur,  ce  qui  me  reste 
à  dire  ne  fatiguera  pas  longtemps  l'attention  de  Votre 
Altesse  Royale.  Votre  Altesse  Royale  se  souvient  sans 
doute  qu'elle  accueillit  avec  étonnement  la  demande  que 
je  lui  fis  de  l'ambassade  à  Madrid.  Jusqu'alors,  je  m'étais 
tenu  soigneusement  éloigné  des  affaires  publiques.  Nous 
en  avons  dit  assez  pour  que  votre  étonnement  ait  cessé. 
Je  voulais  retourner  en  Espagne  avec  un  titre  officiel 
qui  mit  à  ma  disposition  la  police  de  Madrid.  En  quel- 
ques jours,  j'eus  découvert  l'asile  de  la  chère  enfant  qui 
est  désormais  tout  l'espoir  d'une  grande  race.  Lagardère 
l'avait  décidément  abandonnée.  Qu'avait-il  à  faire  d'elle? 
Aurore  de  Nevers  gagnait  sa  vie  à  danser  sur  les  places 
publiques.  Mon  dessein  était  de  saisir  à  la  fois  les  deux 
jeunes  filles  et  l'aventurier.  L'aventurier  et  sa  mai- 
tresse  m'échappèrent;  je  ramenai  mademoiselle  de  Ne- 
vers. 

—  Celle  que  vous  prétendez  être  mademoiselle  de 
Nevers,  rectifia  le  régent. 

—  Oui,  monseigneur,  celle  que  je  prétends  être  ma* 
demoiselle  de  Nevers. 

—  Cela  ne  suffit  pas. 

—  Permettez-moi  de  croire  le  contraire,  puisque  1© 
régent  m'a  donné  raison.  Je  n'ai  point  agi  à  la  légère. 
Au  risque  de  'lue  répéter,  je  vous  dirai  :  Voici  vingt  ans 
que  je  travaille  1  Que  fallait-il?  La  présence  des  deux 
jeunes  filles  et  de  l'imposteur.  Nous  l'avons;  ils  sont 
réunis  tous  les  trois  à  Paris.... 

—  Non  pas  par  votre  fait^  interrompit  le  régent. 


I 
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—  Par  mon  fait,  monseignenr,  uniquement  par  mon 
fait.  Â  quelle  époque  Votre  Altesse  Royale  a<"t-elle  reçu 
la  première  lettre  de  ce  Lagardère? 

—  Vous  ai-je  dit...?  commença  le  duc  d'Orléans  avec 
liauteur. 

—  Si  Votre  Altesse  Royale  ne  veut  pas  me  répondre, 
je  le  ferai  pour  elle.  La  première  lettre  de  Lagardère, 
celle  qui  demandait  le  sauf-conduit  et  qui  était  datée  de 
Bruxelles,  arriva  à  Paris  dans  les  derniers  jours  d'août, 
et  il  y  avait  près  d'un  mois  que  mademoiselle  de  Nevers 
était  en  mon  pouvoir.  Ne  me  traitez  pas  plus  mal  qu'un 
accusé  ordinaire,  monseigneur,  et  laissez-moi  du  moins 
le  bénéfice  de  l'évidence.  Pendant  près  de  vingt  ans,  La- 
gardère est  resté  sans  donner  signe  de  vie.  Pensez-vous 
qu'il  ne  lui  ait  pas  fallu  un  motif  pour  songer  à  rentrer 
en  France  précisément  à  cette  heure?  et  pensez- vous 
que  ce  motif  n'ait  point  été  l'enlèvement  même  de  la 
vraie  Nevers?  S'il  faut  mettre  les  points  sur  les  /,  Lagar- 
dère a-t-il  pu  faire  d'autre  raisonnement  que  celui-ci  : 
«  Si  je  laisse  M.  de  Gonzague  installer  à  l'hôtel  de  Lor- 
raine l'héritière  du  feu  duc,  où  s'en  vont  mes  espoirs? 
et  que  ferai -je  de  cette  belle  fille  qui  valait  des  millions 
hier,  qui  demain  ne  sera  plus  qu'une  gitanita  plus  pauvre 
que  moi?...  » 

—  On  pourrait  retourner  l'argument,  objecta  le  ré- 
gent. 

—  On  pourrait  dire,  n'est-ce  pas,  fit  Gonzague,  que 
Lagardère,  voyant  que  j'allais  faire  reconnaître  une 
fausse  héritière,  a  voulu  représenter  la  véritable? 

Le  régent  inclina  la  tète  en  signe  d'affirmation. 

—  Eh  bien,  monseigneur,  pourbuivlt  Gonzague,  il  n'en 

lU  33 
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reeteraît  fm  moini  prwvé  qiie  le  retour  de  ce  Lagardère 
a  eu  lieu  {lar  aum  fait.  Je  ne  damaade  pas  autre  chose. 
Yoici,  en  effet,  ce  que  je  jm  disais  :  Lagardère  voudra 
me  suivie  6  tout  prix;  il  tombera  euire  les  mains  de  la 
justice,  et  la  lumière  se  fera.  Ce  n'est  pas  moi,  nKmsei- 
gneur,  qui  ai  donné  &  Lag«rdère  las  moyens  d'entrer 
en  France  et  d'y  braver  l'aetipn  de  la  justice. 

-<*  Saviezovous  que  Lagardère  était  à  Paris,  domanda 
k  dnc  d'Orléans,  quand  vo«s  avez  soUieiié  auprès  da  moi 
la  permission  de  «aaisoqiier  an  trilMiaal  de  famille? 

-^  Oui,  mopseigneur,  rendit  Ckmiagua  sans  hési- 
ter. 

—  Pourquoi  ne  9'en  avoir  paa  prévenu? 

—  Devant  la  morale  philosophique  et  devant  Dieu,  re- 
partit Gcmzague,  je  prétends  n'avoir  aucun  tort.  Devant 
ia  loi,  monseigneur,  et  par  conséquent  devant  vous,  s'il 
vous  plaitde  repeésenter  la  loi,  mon  eq)érance  diminue. 
Avec  la  lettre  qui  tue,  un  juge  inique  pourrait  me  con- 
damner. J'aurais  dû  rédamer  vos  conseils  sur  tout  eeei  et 
votre  aide  aussi,  cela  semble  évident;  mais  est-ce  auprès 
de  vous  fu'U  faut  justifier  certaines  répugnances?  Je  pen- 
sais mettre  un  tterme  à  Tantagoniinne  malheureux  qui  a 
e%isJié  de  tout  teiops  %atfe  madame  la  princesse  et  moi; 
je  pensais  vaincre  à  force  de  bienfaits,  cette  répulsion 
violente  que  rian  ae  motive,  j'en  fais  serment  sur  mon 
honneur  I  je  me  croyais  sûr  d'arriver  à  conclure  la  paix 
avant  qu'âme  qui  vive  eût  soupçonné  la  guerre.  Voilà  un 
grave  motif,  et  certes,  monseigneur,  moi  "^ni  connais 
mieux  que  personne  la  délicatesse  d'âme  6«  la  profonde 
sensibilité  que  recouvre  votre  affectation  de  sej^idsmOy 
je  puis  bien  faire  valoir  près  de  voue  une  semblable  rai** 
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$otu  Mai»  il  y  en  avait  una  autre,  uoa  raisoD  puérile  peut- 
ëtra^  si  viesk  de  ce  qui  se  rattache  à  l'orgueil  du  devoir 
aooom^i  peut  sembler  puéril.  J'avais  commeneé  seul 
cette  grande^  cette  sainte  entreprise^  seul  je  l'avais  pour- 
suivie pendant  la  moitié  de  mon  existence,  à  l'heure  du 
triomphe,  j'avais  hésité  à  mettre  quelqu'un,  fût-ce  vous 
m^me,  monseigneur,  de  moitié  dans  ma  victoire.  Au  con- 
seil de  famille,  l'attitude  de  madame  la  prineessem'a  fait 
comprendre  qu'elle  était  prévenue.  Lagardère  n'attendait 
pas  mon  attaque  i  il  tirait  le  premier.  Monseigneur,  je 
n'^  point  de  honte  à  l'avouer  :  l'astuce  n'est  pas  mon 
fort.  Lagardère  a  joué  au  plus  fin  avec  moi;  il  a  gagné» 
Je  ne  crois  pas  vous  apprendre  que  cet  homme  a  dissi- 
mulé sa  présence  parmi  nous  sous  mi  audacieux  déguise- 
ments Peut^tre  est-ce  la  grosslèyèté  même  de  laruse  qui 
eu  a  fait  la  complète  réussite.  Il  faut  avouer  aussi,  s'in- 
terrompit ici  le  prince  de  Gonzagoe  avec  dédain,  que 
rancien  métier  du  personnage  lui  donnait  des  fadUtét 
qui  ne  sont  pae  à  tout  le  monde. 

—  Je  ne  sais  pas  quel  mé:.er  il  a  fait^  £t  le  ré* 
gent» 

^^  Le  métier  de  saltimbanquoi  avant  de  Mee  le  métier 
d'aesaiski*  Ici^  sous  vos  flonètres,  dans  la  cour  des  Fon* 
laines,  ne  vous  souvenez- vous  point  d'un  malheureux 
enfioot  qui  aatref ois  gagnait  son  pain  à  faire  de»  contor- 
sions, à  désarticuler  ses  jointures,  et  qui,  notamment^ 
GûBtreliaisait  le  bossu? 

•^  Lagardère  !  murmura  le  prinee^  en  qui  un  souvenir 
s'évaUlait^  e'était  du  vivant  de  Monsieur  I  Nous  le  fega^ 
diliitt  par  eette  fenèhre  :  le  petit  Lagardèrel 

«^  Plût  *  Dieu  que  ce  seavenir  vous  fâk  venti  II  v  a 
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deux  jours  1  Je  continue.  Dès  que  je  soupçonnai  son 
arrivée  à  Paris  je  repris  mon  plan  où  je  l'avais  laissé. 
J'essayai  de  m'emparer  du  couple  imposteur  et  des 
papiers  [que  Lagardère  avait  soustraits  au  château  de 
Caylus.  Malgré  toute  son  adresse,  Lagardère  ou  le 
bossu  ne  pût  m'empècher  d'exécuter  une  bonne  par- 
tie de  ce  plan;  il  ne  parvint  à  sauver  que  lui-même; 
je  pus  mettre  la  main  sur  la  jeune  fille  et  sur  les 
papiers. 
-^  Où  est  la  jeune  fille?  demanda  le  régent. 

—  Auprès  de  la  pauvre  mère  abusée,  aupr&i  de  ma- 
dame de  Gonzague. 

t—  Et  les  papiers?  Je  vous  préviens  que  c'est  ici  qu'il 
y  a  véritable  danger  pour  vous,  monsieur  le  prince. 

—  Et  pourquoi  danger,  monseigneur?  demanda  Gon- 
zague en  souriant  orgueilleusement.  Moi,  je  ne  pourrai 
jamais  concevoir  qu'on  ait  été,  pendant  un  quart  de 
siècle,  le  compagnon,  l'ami,  le  firère  d'un  homme  dont 
on  a  si  misérable  opinion!  Pensez-vous  que  j'aie  falsifié 
déjà  les  titres?  L'enveloppe,  cachetée  de  trois  sceaux, 
intacts  tous  les  trois,  vous  répondra  de  ma  probité  dou- 
teuse. Les  titres  sont  entre  mes  mains.  Je  suis  prêt  à  les 
déposer,  contre  un  reçu  détaillé,  dans  celles  de  Votre 
Altesse  Royale. 

—  Ce  soir,  nous  vous  les  réclamerons,  dit  le  duc  d'Or- 
léans. 

—  Ce  soir,  je  serai  prêt  comme  je  le  suis  à  cette  heme^ 
Mais  permettez-moi  d'achever.  Après  la  capture  que  j'a- 
vais faite,  Lagardère  était  vaincu.  Ce  déguisement  mau- 
dit a  changé  complètement  la  face  des  choses.  C'est  moi- 
même  qfd  ai  introduit  l'ennemi  chez  moi.  J'aime  le  bi- 
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sarre^  vous  le  savez,  et,  à  cet  égard,  c'est  nn  peu  le  goîit 
de  Votre  Altesse  royale  qui  a  fait  le  mien,  du  temps  que 
nous  étions  amis.  Ce  bossu  vint  louer  la  loge  de  mon 
chien  pour  une  somme  folle  ;  ce  bossu  m'apparut  comme 
on  être  fantastique;  bref,  je  fus  joué,  po^irquoi  le  nier? 
Ce  Lagardère  est  le  roi  des  jongleurs.  Une  fois  dans  la 
bergerie,  le  loup  a  montré  les  dents;  je  ne  voulais  rien 
voir,  et  c'est  un  de  mes  fidèles  serviteurs,  M.  de  Peyrolles, 
qui  a  pris  sur  lui  de  prévenir  secrètement  la  princesse  de 
Gonzague* 

—  Pourriez-vous  prouver  ceci?  demanda  le  régent. 

—  Facilement,  monseigneur,  par  le  témoignage  de 
M.  de  Peyrolles.  Mais  les  gardes- françaises  et  ma- 
dame la  princesse  arrivèrent  trop  tard  pour  mes  deux 
pauvres  compagnons  Albret  et  Gironne.  Le  loup  avait 
mordu. 

—  Ce  Lagardère  était-il  donc  seul  contre  vous 
tous? 

—  Ils  étaient  quatre,  monseigneur,  en  comptant  H.  le 
marquis  de  Ghaverny,  mon  cousin. 

—  Chaterny  î  répéta  le  régent  étonné. 
Gonzague  répondit  hypocritement  : 

—  Il  avait  connu,  à  Madrid,  lors  de  mon  ambassade, 
la  maltresse  de  ce  Lagardère.  Je  dois  dire  à  monseigneur 
que  j'ai  sollicité  et  obtenu  ce  matin  de  M.  d'Argenson 
une  lettre  de  cachet  contre  Ghaverny. 

—  Et  les  deux  autres  ? 

—  Les  deux  autres  sont  également  arrêtés.  Ce  sont 
tout  bonnement  deux  prévôts  d'armes,  connus  pour 
avoir  partagé  jadi^  les  débauches  et  les  méfaits  de 
Lagardère. 


s. 
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—  Reste  &  expliquer,  dit  le  f é^étit,  i'altiludé  que  vdt« 
avez  prise  cette  nuit  devant  vos  àiûié. 

Gonzague  releva  sur  le  diic  d'ÔrlëaûS  tltl  regard  At 
surprise  admirablement  jouée.  Il  lUt  uû  inétâtit  &tâilt  dé 
répondre.  Puis  il  dit  avec  lin  àotifitê  moquêut  : 

—  Ce  que  Ton  m'a  rapporté  &-t-ii  dbdc  qtièl<jtie  feu* 
dément? 

—  J^gQore  ce  que  l*on  vous  à  Rapporté. 

—  ÎDies  colntès  à  dormir  défeolit,  îËOiisèlgiiëtiif  ;  deè  ât5* 
cusations  tellement  folles...  Mais  appartiènt-il  biéâ  â  h 
haute  sagesse  de  Voire  Àlte^së  fbyilè  et  &  itiâ  pt'ôpïe 
dignité  ?... 

— -  Je  fais  bon  màrcfié  de  ma  haute  sSLgesâè,  tiloâ^leuf 
le  prince;  mettons-la  dé  côté  tin  instant  avec  votre  di- 
gnité. Je  vous  prie  de  parler. 

—  Ceci  est  un  ordre,  et  j'obéis.  Pendant  que  j*étais, 
cette  nuit,  auprès  de  Votre  Altesse  rt>yale,  il  t)atàit  que 
Torgie  a  atteint  chez  moi  des  proportions  extravagaliteft. 
On  a  forcé  la  porte  de  mon  appartemëtit  privé,  où  j'a- 
vais abrité  les  deux  jeunes  allés,  AÛn  de  les  rémettre 
toutes  deux  ensemble,  lé  matin  venti,  étitrè  les  mains  de 
madame  la  princesse.  Je  n'ai  paà  besoitl  de  dire  à  moh- 
seigneur  quels  étaient  les  Insligâteurè  de  bfette  violence, 
mes  ainis  ivres  y  prêtaient  là  ttiaiû.  \]h  duel  bachique  â 
eu  lieu  entre  Ûhaverny  et  le  prétendu  bossu.  Le  prix  du 
tournoi  devait  être  là  îûâln  de  Cette  jeune  gitan  a  qu'on 
veut  faire  passer  pour  mademoiselle  de  Nevers.  Quand 
je  suis  revenu,  j'ai  troilvé  Chavërny  couché  sur  le  car- 
reau et  le  bossu  triomphant  auprès  de  sa  maîtresse.  Un 
contrat  avait  été  dressé;  il  se  couVlràit  de  signatures, 
parmi  lesquelles  mon  propre  seing  lalsifié) 
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Lé  fégciM  i^^aMâdt  GôâÉftgtie  èi  sëtiiblèît  véuloit*  ]^ér» 
cer  jusqu'au  fond  de  son  âme.  Celui-ci  venait  dé  livrer 
ittte  MMWè  déâespërée.  En  éhitanl  cil««  lé  dtte  d'Or- 
léftns,  fl  s'attendait  peut-être  à  trouver  quelque  fW>idéur 
(dliéz  son  protecteur  et  ami,  mais  il  tt'Atait  point  eompté 
8ttf  cette  terrible  et  longue  eitplicatioti. 

Tous  ces  mensonges  habilement  grènpéê^  trat  éét 
énorme  monceau  de  fourberies  étéit^  on  pent  le  dire,  au 
thsh  quarts  intpfomptua  Hoft^settletnént  Oon<agne  se 
posait  en  victime  de  son  propre  héroïsme,  mais  encore 
il  infirmait  &  Teivanée  le  témoignage  deé  Itt^l»  i^eules 
personnes  qui  pouvait  déposer  éontfe  lui  i  Ghatêmy, 
Gooardassé  et  Passepoil. 

Le  régent  avait  aimé  cet  homme  Msêt  téndi^mént 
({u'il  pouvait  aimer  ;  \ë  régent  l'avait  éQ.n%  «on  intimité 

depuis  l'adolescence.  Ce  n'était  pas  pour  Goni^gué  nne 

oondttion  favorable  ;  ear  cètlé  longue  «nite  de  rapports 
intimed  avait  dû  mettre  le  âne  d'OHé^nts  on  g^iMo 
contre  la  profonde  habileté  dé  son  ami.  Il  en  était 
ainsi,  en  effet.  Peut-être  qng,  passant  pft)"  nne  antre 
bouche,  les  réponses  claires  et  en  apparence  si  pré-^ 
cises  de  Gonzague  auraient  dnffi  à  établir  la  e^nviétion 
an  régr  it. 

Le  régent  «iVàit  en  Inl-mêmé  le  tiénttmeni  dé  la  jastlce, 
bien  que  l'histoire  lui  reproche  AVéi^  raidon  bon  nombre 
d'iniqnités.Il  est  permis  de  croire  qu'en  eette  drcondtaneêf 
la  régent  retronvait,  pour  ftinsi  dire,  tonto  la  noblesse 
nativn  de  éon  eametêre)  à  éause  éa  èolennei  et  trtttlt 
souvenir  qui  planait  snr  ce  proéês.  }1  s'agldsalt  en  défini^ 
tiVé  dé  punir  1#  méUi^trler  de  IfevéM,  t^M  PMlip)^  d'Ol^ 
iéAMa^i^béii  eoftttie  «ft  frère;  fl  «TimiBtt^dA  nadw 
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un  nom,  une  fortone,  une  famille  à  la  fille  déshéritée 
de  Nevers, 

Le  régent  était  tenté  d'ajouter  foi  aux  paroles  de 
Gonzague.  S'il  se  roidissait^  c'était  chez  lui  accès  de 
vertu.  Il  ne  voulait  pas  que  sa  conscience  put  jamais  lui 
faire  un  reproche  au  sujet  de  ce  débat.  Toute  sa  pensée 
était  résumée  dans  ces  mots  prononcés  au  début  de  l'en- 
trevue :  «  Justifiez-vous  seulement^  et  voub  verrez  si 
je  vous  aimais!  »  Malheur  aux  ennemis  de  Gonzagua 
justifié  1 

—  Philippe,  dit-il  après  un  silence  et  avec  une  sorte 
d'hésitation,  Dieu  m'est  témoin  que  je  serais  heureux  de 
conserver  un  ami  I  La  calomnie  a  pu  s'acharner  contre 
vous,  car  vous  avez  beaucoup  d'envieux. 

-—  Je  les  dois  aux  bienfaits  de  monseigneur^  murmura 
Gonzague. 

—  Yous  êtes  fort  contre  la  calomnie,  reprit  le  régenti 
par  votre  position  si  haute,  et  aussi  par  cette  inteUi- 
gence  élevée  que  j'aime  en  vous.  Répondez^  je  vous  prie^ 
à  une  dernière  question.  Que  signifie  cette  histoire  de  la 
succession  du  comte  Annibal  Ganozza? 

Gonzague  lui  mit  la  main  sur  le  bras. 

—  Monseigneur,  dit-il  d'un  ton  sérieux  et  bref,  mon 
cousin  Ganozza  mourut  pendant  que  Votre  Altesse  royale 
voyageait  avec  moi  en  Italie.  Groyez-moi,  ne  dépassez 
pas  certaine  limite  au-dessous  de  laquelle  l'infamie  ar- 
rive à  l'absurde  et  ne  mérite  que  le  dédain,  quand  même 
elle  passe  par  la  bouche  d'un  puissant  prince.  Peyrolles 
m'a  dit  ce  matàa  :  «  On  a  fait  serment  de  vous  perdre; 
on  a  parlé  à  Son  Altesse  royale  de  telle  sorte,  que  toutes 

1^  vieilles  wmatàoviB  pojrtde»  çoiitr^  l'Italie  vont  retom^ 
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ber  sur  vous.  Vous  serez  on  Borgia.  Les  pèches  empoi- 
sonnées, les  fleurs  au  calice  desquelles  on  a  introduit  la 
mortelle  aeqtui  toffana...  »  Monseigneur,  interrompit  ici 
Gonzague,  si  vous  avez  besoin  d'un  plaidoyer  pour 
m'absoudre,  condamnez-moi,  car  le  dégoût  me  ferme  la 
bouche.  Je  me  résume  et  vous  laisse  en  face  de  ces  trois 
&its  :  Lagardère  est  entre  les  mains  de  votre  justice  ; 
les  deux  jeunes  filles  sont  auprès  de  la  princesse;  je 
possède  les  pages  arrachées  au  registre  de  la  cha- 
pelle de  Gaylus.  Vous  êtes  le  chef  de  l'Etat.  Avec  ces 
éléments,  la  découverte  devient  si  aisée,  que  je  ne 
puis  me  défendre  d'un  sentiment  d'orgueil  en  me  di- 
sant :  «  C'est  moi  qui  ai  fait  la  lumière  dans  ces  té- 
nèbres I  » 

— ^  La  vérité  sera  découverte,  en  effet,  dit  le  régent  ; 
c'est  moi-même  qui  présiderai  ce  soir  le  tribunal  de  fa- 
mille^ 

Gonzague  lui  saisit  les  deux  mains  avec  avidité. 

-^  J'étais  venu  pour  vous  prier  de  cela,  dit-il.  Au  nom 
de  rhomme  à  qui  j'ai  voué  mon  existence  entière,  je 
vous  remercie,  monseigneur.  Maintenant,  j'ai  à  demem- 
der  pardon  d'avoir  parlé  trop  haut  peut-être  devant  le 
chef  d'un  grand  Etat;  mais,  quoi  qu'il  arrive,  mon 
châtiment  est  tout  prêt.  Philippe  d'Orléans  et  Philippe 
de  Gonzague  se  seront  vus  ce  soir  pour  la  dernière 
fois. 

Le  régent  l'attira  vers  lui.  Ces  vieilles  amitiés  sont  r(^ 
bustes. 

—  Un  prince  ne  s'abaisse  point  en  faisant  amende  ho- 
norable, dit-il;  le  cas  échéant,  Philippe,  j'espère  que  les 
excuses  du  régent  vous  suffiront* 
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Qùûtetigûê  imouh  la  iêt»  ttvee  Imtenr* 

—  Il  y  a  d«9  blesstiras^  flt-il  d'ano  toix  tretnbfatole, 
qtib  nul  b&tiffle  ne  Miifait  guérir. 

Il  se  redressa  tout  à  cmp  et  regarda  ta  pendule.  D»* 
puis  trois  longue»  heures^  ren^etien  attrait. 

-^  MoûMigneur»  fit-il  à'tm  aceent  ferme  et£réid^  tcn» 
ne  dermirésr  pas  ee  matin.  L'antiehambre  de  Totre  Al- 
tesse royale  est  pleine.  Ofl  le  demande  là^  tout  j^ès  de 
nous,  si  je  vaiâ^  sortir  dlci  âvee  im  rar eroil  de  làvear 
ou  si  YOS  gardes  vont  me  eonduire  à  la  Baf^lle.  G'eek 
l'altematiTe  cpie  Je  poed,  moi  an^«.»  it  rédaate  de 
Yotre  Altesse  royale  une  de  ees  déuie  gfàee»,  à  eon 
c}ï6ii^,  là  prison  <ïui  làë  sàttv«gayda^  oa  Md  maor^M 
spéciale  et  publique  d'amitié  qui  me  rende,  na  tàUm 

que  poar  ai;^ourd'btii,  toat  moâ  eféffii  pardu,  J'as  ai 
besoin. 
Philippe  d'Orléans  sonna  et  dit  au  valet  qui  entre  I 

—  Qu'on  iiitt^Aaiia  tmi  te  moude. 

Au  moment  œi  les  eourtlsans  appdéi  pamdéiit  le 
Muil,  a  attira  Oonfeaftt»  ai  la  balsa  au  temi^  m  di^ 
Mit: 

-^  Ami  Philippe!  à  eë  ëôif  t 

Les  dourtisans  le  rangèrent  at  fimti  hali,  Inoteés  j 
tpi'k  terre  i»ir  topâdêagd dtt  prfnoé  de  fltaniftgttii ^ 
Mttratt. 


r  •■ 
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im  ebtnil^reB  af d^Btes  revente  à  FiisiA- 
çois  B,  4iii  en  avait  foaâé  uqe  dans  chaque  parlement 
pour  connaître  des  cas  d'hérésie.  Les  ^iT^ts  de  ces  tF^- 
iMisaux  exceptiooAels  étlui^t  aoufer^ÎD»  ^  es^écu- 
4oire8  dans  les  Tingt-quatre  heures*  La  pbusi  célèbre 
des  chambrefi  ardentes  fut  la  conunis^iQ»  ^j^traordi^aire 
4ésigAée  p«r  Louis  XIV,  au  tenq^  d^  «pp^ui^e- 
ments. 

Sous  k  Kégence^  le  nem  Msta,  mm  les  aJ^Uibutions 
vai4èrent.  Plusieurs  aedioiis  du  parlane^l  âe  Vm»  1*6- 


390  LE  BOSSU  OU  LE  PETIT  PARISIEN 

curent  le  titre  de  chambres  ardentes  et  fonction nôi-ent 
en  même  temps.  La  fièvre  n'était  plus  à  Thérésie  ni  aux 
poisons,  la  fièvre  était  aux  finances.  Sous  la  Régence, 
les  chambres  ardentes  furent  donc  financières.  On  ne  doit 
voir  en  elles  que  de  véritables  cx)urs  des  comptes,  char- 
gées de  vérifier  et  de  viser  les  bordereaux  des  agents  du 
trésor.  Après  la  chute  de  Law,  elles  prirent  même  le 
nom  de  chambres  du  visa. 

Il  y  avait  cependant  une  autre  chambre  ardente  dont 
les  sessions  avaient  lieu  au  grand  Ghâtelet,  pendant  les 
travaux  que  Le  Blanc  fit  faire  au  palais  du  parlement  et 
à  la  Conciergerie.  Ce  tribunal,  qui  fonctionnait  pour  la 
première  fois  en  1716,  lors  du  procès  de  Longuefort, 
porta  plusieurs  condamnations  célèbres  :  une  entre  au- 
tres, contre  l'intendant  Le  Saulnois  de  Sancerre,  accusé 
d'avoir  falsifié  le  sceau.  En  1717,  elle  était  composée  de 
cinq  conseillers  et  d'un  président  de  chambre.  Les  con- 
seillers étaient  les  sieurs  Berthelot  de  Labeaumelle,  Har- 
douin,  HacqueliurDesmaisons,  Montespel  de  Graynac  et 
Husson-Bordesson,  auditeur.  Le  président  était  M.  le 
marquis  de  Ségré.  Elle  pouvait  être  convoquée  par  or- 
donnance du  roi,  du  jour  au  lendemain,  et  même  pai 
assignation  d'heure  à  heure.  Ses  membres  ne  devaient 
pas  quitter  Paris. 

La  chambre  ardente  avait  été  convoquée  la  veille,  aux 
diligences  de  Son  Altesse  royale  le  duc  d'Orléans.  L'as- 
signation portait  que  la  séance  ouvrirait  à  quatre  heures 
de  nuit.  L'acte  d'accusation  devait  apprendre  aux  juges 
le  nom  de  l'accusé. 

A  quatre  heures  et  demie,  le  chevalier  Henri  de  La- 
gardère  comparut  devant  la  chambre  ardente  du  Chàte- 
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let.  L*acie  d'accusatM)n  le  chargeait  d'un  détournement 
d'enfant  et  d'un  assassinat. 

Il  y  eut  des  témoins  entendus  :  M.  le  prince  et  madame 
la  princesse  de  Gonzague.  Leurs  dires  furent  tellement 
contradictoires,  que  la  chambre,  habituée  pourtant  à 
rendre  ses  arrêts  sur  le  moindre  indice,  s'ajourna  à  une 
heure  de  relevée,  pour  plus  ample  informé.  On  devait 
entendre  trois  témoins  nouveaux  :  M.  de  PeyroUes,  Go- 
cardasse  et  Passepoil. 

M.  de  Gonzague  vit  l'un  après  l'autre  chacun  des  con- 
seillers et  le  président.  Une  mesure  qui  avait  été  provo- 
quée par  l'avocat  du  roi,  la  comparution  de  la  jeune  fille 
enlevée,  ne  fut  point  prise  en  considération  :  M.  de  Gon- 
zague avait  déclaré  que  la  fille  de  Nevers  subissait  de  ma- 
nière ou  d'autre  l'influence  de  l'accusé;  circonstance^  ag- 
gravante dans  un  procès  de  rapt  conmiis  sur  Théritière 
d'un  duc  et  pair  ! 

On  avait  tout  préparé  pour  conduire  Lagardère  à  la 
Bastille,  quartier  des  exécutions  de  nuit.  Le  sursis 
fiit  cause  qu'on  lui  chercha  une  prison  voisine  de  la 
salle  d'audience,  afin  qu'il  restât  là  sous  la  main  de  ses 
juges. 

C'était  au  troisième  étage  de  la  tour  Neuve,  ainsi  nom- 
mée parce  que  M.  de  Jaucourt  en  avait  achevé  la  recon- 
struction à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIY.  Elle  était  si- 
tuée au  nord-ouest  du  bâtiment,  et  ses  meurtrières  re- 
gardaient le  quai.  Elle  occupait  juste  moitié  de  l'empla- 
cement de  l'ancienne  tour  Magne,  écroulée  en  1670,  et 
dont  la  ruine  jeta  bas  une  partie  de  rempart.  On  y  met- 
tait d'ordinaire  les  prisonniers  du  cachet  avant  de  les 
diriger  sur  la  Bastille. 

IL  Zk 
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C'était  une  coflàtfuélîôti  toH  légère  en  brîcjues  fôtigtt, 
et  dont  l'aspect  contrastait  singulièrement  avec  leâ  som- 
bres dohjoris  qui  rentôutaifint.  Au  second  étage  un 
pont-îevis  Id.  f éliail  a  l'ancien  rettipatt,  formant  terrassé 
au-dëvànt  dé  îâ  grând^sallô  du  gréttfe.  Les  cachots  oU 
plutôt  les  céllulefe  étaient  |)roprettès,  et  carrelées  comme 
presque  tous  tes  àppàrtëinentil  bourgeois  d'alors.  On 
voyait  fcîèîi  que  la  détention  û*y  pouvait  être  que  pfd- 
visoire,  et,  sauf  les  gros  verrous  des  portés,  qu  on  aVâit 
sans  doute  replacés  tels  quels,  rien  n'y  sentait  la  ptison 
d'Etat. 

En  mettant  Lagardére  sous  clef,  après  la  séance  sus- 
pendue, lé  geôlier  lui  déclara  qu'il  était  au  secret.  La- 
gardére lui  proposa  vingt  bu  trente  pistoles  qu'il  avait 
étir  lui  pour  une  plume,  de  l'encré  et  iiiiè  feuille  de 
papier.  Le  geôlier  prît  les  trente  pistoles  et  ne  donna 
rien  en  échange.  Il  promit  seulement  dé  déposer  l'argent 
au  grèfte. 

tikrgârdêrë,  enfermé,  resta  un  instant  ifnihobîlè  et 
comme  accablé  sous  ses  réflexions.  Il  était  îâ,  cap- 
tif, paralysé,  impiùissant  :  son  èniîëinî  avait  lé  pou- 
voir, la  faveur  avouée  du  chef  de  l'Etat,  la  fortuné  et  la 
liberté.  ^ 

La  séance  de  nuit  avait  duré  deux  heures  à  peu  près. 
Ëîle  avait  eu  lieu  tout  de  suite  après  le  petit  souper  de  la 
t^olie-Gonzague.  Il  faisait  jour  déjà  quand  Lagardére 
entra  dans  sa  cellule.  Il  avait  été  de  garde  au  Châtelct 
plus  d'une  fois  jadis  avant  d'entrer  dans  les  chévau-lê- 
gers  du  corps.  Il  connaissait  les  êtres.  Au-dessous  de  sa 
cellule,  deux  autres  cachots  devaient  se  trouver. 

D'un  regard^  il  embrasse^  ;son  pauvre  domaine;  un 


îig  6QSSÛ  pu  LE  PETIT  PARISIEN  S99 

bi}|otj|  une  cruche^  un  paip,  ^PQ  l>oU^  d^  pf^ille.  On  lui 
avait  laissé  ses  éperons.  Il  en  détacha  un  et  se  piqua  le 
])ras  à  J'aide  de  Tardillou  de  la  boucle.  Cela  lui  donna  de 
Tencre.  Un  coin  de  mouchoir  servit  de  papier,  un  brin 
4$  paille  &\  office  de  plump,  Avec  de  pareils  ustensiles, 
on  écrit  Icipt^ment  et  peu  lisiblement,  mais  enfin  on  écrit. 
Lagard^re  ti*£Lç^  i^ii^si  cpelqu6S  n^ots  ;  puis,  toujours  à 
Taide  d^  squ  ardillon^  il  descella  un  des  carreaux  de  sa 
cellule. 

Il  ge  s'était  pas  trqmpé.  Deux  cacl^pts  étaient  au-des- 
^^^s  du  sien. 

Dans  le  premier,  le  petit  marquis  de  Chavem^,  tou- 
jours iyre,  dormait  .çompe  un  bienheureux.  Dans  le  se- 
cond^ Qpcardasse  et  Passepo^l^  couchés  sur  leur  paille, 
philosophaient  et  disaient  d'assez  bonnes  choses,  tant 
sur  rinconstançe  du  temps  <jufi  sur  la  versatilité  de  la 
fortune.  Us  n'avaient  pour  toute  provende  qu'un  mor- 
çe^Q  de  pain  sec^  ei|x  <|ui  avaient  soupe  la  veille  avec  le 
prince.  Coç^rdasse  ^'i^nior  passait  encore  de  temps  en 
teiQps  sa  langue  sur  ses  lèvres^  ^u  souypni):  de  Texcel- 
Ij^t  y'm  qu'il  avait  bu.  Qua^t  à  frère  Passepoil,  il  n'a- 
vait qu'4  fermer  les  yeux  pour  voir  passer  i^omme  en  un 
ï'ève  le  liez  retrpussé  de  mademoiselle  Nivelle^  la  fille  du 
J^^ssissipi,  les  yeux  ardents  de  4Qna  Cruz^  les  beaux  che- 
yei43^  de  la  Flçury  et  l'agaçant  sourire  de  Cidalise.  S'il 
avait  bien  su,  ce  PassepoU,  Iq.  composition  du  paradis  de 
M ahom€)^2  Aé^^^^^^  aussitôt  la  foi  de  ses  pères,  il  se  sé- 
riât fait  ZQusulman.  Ses  passions  l'auraient  conduit  là. 
Et  pourtant  il  avait  des  qualités. 

Qfy^Y^l^^J  songeait,  |ui  aussi,  p^ais  apitremenf. 
1  ^tait  vautré  sxff  sa  paille,  les  habits  en  désordre,  la 
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chevelure  ébouriffée.  Il  s'agitait  comme  un  bean  dia- 
ble. 

—  Encore  un  coup^  bossu,  disait-il,  et  ne  triche  pasl 
Tu  fais  semblant  de  boire,  coquin  I  .je  vois  le  vin  qui 
coule  sur  ton  jabot.  Palsambleul  reprenait-il,  Oriol  n'a- 
t-il  pas  assez  d'une  tête  joufflue  et  insipide?  Je  lui  en 
trouve  deux,  trois,  cinq,  sept,  comme  à  l'hydre  de  Lerne  ! 
Allons,  bossu,  qu'on  apporte  deux  tonnes,  toutes  deux 
bien  pleines  I  tu  boiras  l'une,  et  moi  l'autre,  éponge  que 
tu  es!  Mais,  vive  Dieu!  rétirez  cette  femme  qui  s'assied 
sur  ma  poitrine,  elle  est  lourde.  Est-ce  ma  femme?  Je 
dois  être  marié.  •• 

Ses  traits  exprimèrent  un  mécontentement  suMt. 

—  C'est  dona  Gruz,  je  la  reconnais  bien.  Cachez-moi! 
je  ne  veux  pas  que  dona  Cruz  me  voie  en  cet  état;  re* 
prenez  vos  cinquante  mille  écus,  je  veux  épouser  dona 
Gruz. 

Et  il  se  démenait.  Tantôt  le  cauchemar  le  prenait  à  la 
gorge,  tantôt  il  avait  ce  rire  idiot  et  béat  de  l'ivresse.  Il 
n'avait  garde  d'entendre  le  bruit  léger  qui  se  faisait  au" 
dessus  de  sa  tète;  il  eût  fallu  du  canon  pour  l'éveiller. 
Le  bruit  allait  cependant  assez  bien.  Le  plafond  était 
mince.  Au  bout  de  quelques  minutes,  des  gravois  com- 
mencèrent à  tomber.  Ghaverny  les  sentit  dans  son  som- 
meil. Il  se  frappa  deux  ou  trois  fois  le  visage,  comme  on 
fidt  pour  chasser  un  insectet  importun. 

-^  Yoilà  des  mouches  endiablées!  se  disait-il. 

Un  plâtras  un.  peu  plus  gros  lui  tomba  sur  la 
joue. 

—  Mort-diable!  fit-il,  bossu  de  malheur,  t'émancipes- 
tu  déjà  jusqu'à  me  jeter  des  mies?  Je  veux  bien  boire 
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avec  toi,  mais  je   ne   veux  pas   que  tu  te  familia- 
rises. 

Un  trou  noir  parut  au  plafond,  juste  au-dessus  de  sa 
figure,  et  le  morceau  de  plâtre  qui  tomba  du  trou  vint 
le  frapper  au  front. 

«—Sommes-nous  des  marmots  pour  nous  lancer  des 
'3aiHoux?s'écria-t-Q  avec  colère.  Holà  !  Navailles!  prends 
le  bossu  par  les  pieds.  Nous  allons  le  baigner  dans  la 
mare... 

Le  trou  s'élargissait  au  plafond.  Une  voix  sembla  tom- 
ber du  ciel. 

—  Qui  que  vous  soyiez,  dit-elle,  veuillez  répondre  à 
lin  compagnon  d'infortune  1  Êtes-vous  au  secret,  vous 
aussi? ne  vient-il  personne  vous  voir  du  dehors? 

Ghavemy  dormait  toujours;  mais  son  sommeil  était 
moins  profond.  Encore  une  demi-douzaine  de  plâtras  sur 
la  figure  et  il  allait  s'éveiller.  D  entendit  la  voix  dans 
son  rêve. 

—  Morbleu  !  fit-il  répondant  à  je  ne  sais  quoi,  ce  n*est 
pas  une  fille  qu'on  puisse  aimer  à  la  légère.  Elle  n'était 
point  complice  de  cette  comédie  de  l'hôtel  de  Gonzague, 
et,  au  pavillon^  mon  coquin  de  cousin  lui  avait  fait  ac- 
croire qu'elle  était  avec  de  nobles  dames. 

Il  ajouta  d'un  ton  grave  et  important  : 

—  Je  vous  réponds  de  sa  vertu  ;  elle  fera  la  plus  déli- 
cieuse marquise  de  l'univers! 

—  Holàl  fit  d'en  haut  la  voix  de  Lagardère^  n'avez- 
vous  pas  entendu? 

Ghaverny  ronfla  un  petit  peu,  las  de  bavarder  dans 
son  sonmieil. 
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—  H  y  pi  ^elqii'uq,  poi^rt^t  I  p  Jft  Yil»  4'tP  hmU 
j'aperçois  un  objet  qui  remue. 

Une  sorte  de  paquet  paii3f^  f%V  1^  tl^Qu  et  '^^\  tp^ber 
sur  la  joue  gauche  de  Ch^verpy,  (jui  gauta  911?  ses|  g|^0s 
d'un  bond  et  se  prit  la  mâchoire  à  d^^^  n^M^^s- 

—  Mis^rable!  fit-il,  iin  soufflet  |  à  pioil 

Pui9  le  fantôme,  i;pe  saps  iq^i^  il  yqyftU^  dfy;iai;ut. 
Sop  ?egard  hébété  fit  le  tpi^p  4e  Iç^  pelliile, 

—  Ah  çà!  murmura-t-il  en  se  frottant  les  fii^, 
^p  n§  PQprrft}  49»^  pas  x^'éYempçI  JTe  rçYQ,  c'est  évi- 
dent! 

J4S  ypix  d'eft  b^ut  rppf^t  ep  (sç  giqfljept  ? 
T-  4ye?-vous  ;"egu  te  paqw^t? 

—  Bon  J  fit  Chftv^?»y  î  l§  hp^H  §1^  papbé  ici  quelque 
P*rt,  le  ^ùlçi  m%im  jpué  quelque  î?lP<^bwt  tQUï-  Mais 
qupUe  diajîlp  4^  tp^yq^re  ^  p^^te  cIiftwbr^I.,T 

îl  \eiY^  1^  tète  en  l^i^  et  crift  ^e  tQftte  s^  forée  : 

—  Je  vois  ton  trou,  maudit  bossu  1  je  te  revaudrai 
oelfi.  Va  dire  qu'qfl  yiop^e  B'ojjypif , 

—  Je  ne  vous  finteadi  paa,  dit  la  vcds,  veus  êtes  trop 
loin  du  trou,  mai?  j@  v^s  apdi^çaia  et  je  vous  reconnais. 
Monsieur  da  Ghayamy,  quoiqiia  vous  ajex  passé  votre 
vie  en  compagnie  misérabJa,  vous  êtes  encore  un  gentil- 
homme, je  le  sais.  C'est  poui?  a^la  que  ja  vous  ai  empê- 
phé  d'è^ï^e  a^sft^if}^  ce^t^  j^u\\. 

Le  petit  marquis  ouvrait  4^9  y@ax  ^pruips. 

—  Ce  n'est  pq^rt^pt  ga^  tept  i  ffiH  la  voix  du  bossu, 
pensa-t-il;  mais  que  parle-t-il  d'assas^iuat?  et  qui  ose 
4pi|c  euiplpypr  avçç  n^Q|  ce  tpfl  pypt^çteuF? 

—  Je  luifl  la  ohevalier  de  Lagardèrei  dit  la  vois  è  cet 
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inst^t,  ÇP?&i^e  si  on  eût  voulu  répondre  à  la  question 

du  petit  marquis. 
-T-  4b  î  fit  aelui-ci  stupéfait,  en  voilà  un  qui  peut  se 

Vftpter  d'avoir  la  vie  dure  ! 
-r-  S^vez-vous  où  vous  êtes  ici?  ^m^W^a  la  vpîXt 
Qhaverny  secoua  ^ne^giquepiçut  }^  t^te  ^  s\gw  i^ 

négation. 

—  Vous  êtes  4  la  prison  4tt  CWWrt?  «ie<»Wfl  étog^  da 
^  toijf  Neuve. 

Çhaveri^y  s'élanija  vers  la  m^urMèr^  qui  éplairait  fm^ 
blem^f}t  ^%  ^^^^^,  et  ses  bras  tombèfei^t  le  \ç^g  4e  s^^ 
flanc.  La  voix  poursuivit  : 

rrr  Vqi|s  av^9  dù  êt^e  saisi  Q^  q^tin  gf  votre  bptel  en 
verfu  ^']\ne  lettre  de  cachet... 

—  Obtenue  par  ^lop  trè&-clier  6t  ^rès-lo^al  coi|?|g  I 
groQIIQ^l^  |e  patit  marquis,  jç  opqis  paQ  souvenir  de 
certain  dégoût  que  je  montrai  hier  pour  certaines  |ii|i|- 

—  Yqqs  SQ¥iveppz-vau3,  demanda  la  vQii^>  de  votre  4^1 
au  vin  de  Champagne  avec  le  bossu? 

Gbaverny  fit  un  sigQe  alÔPHiaUff 

—  C'était  moi  qui  jouais  ce  rôle  de  bossu,  reprit  )a 
voix. 

—  Vous?  s'écria  le  marquis,  le  cheyalier  de  Lagi^- 
dèrel 

Celui-ci  n'entendit  point  et  poursuivit  : 

—  Quand  vous  fûtes  ivre,  Gonzague  donna  prdre  de 
voua  faire  disparaître.  Vous  le  gêniez.  Il  a  peur  du 
reste  de  loyauté  qui  est  en  vous.  Mais  les  deux  bravas 
à  qui  la  commission  fut  confiée  sont  i  moi.  Je  donnai 
ttontra-orâii* 
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—  Merci  !  fit  Chaverny.  Tout  cela  est  un  peu  incroya- 
ble... raison  de  plus  pour  y  ajouter  foi. 

—  L'objet  que  je  vous  ai  jeté  est  un  message,  con- 
tinua la  voix  :  j'ai  tracé  quelques  mots  sur  mon  mou- 
choir avec  mon  sang.  Avez-vous  moyen  de  faire 
parvenir  cette  missive  à  madame  la  princesse  de  Gon- 
zague? 

Le  geste  de  Chaverny  répondit  :  a  Néant.  » 
En  même  temps,  il  ramassa  le  mouchoir  pour  voir 
comment  un  léger  chiffon  avait  pu  lui  donner  ce  soufBei 
rude  et  si  bien  appliqué.  Lagardère  avait  noué  une  bri- 
que dans  le  mouchoir. 

—  C'était  donc  pour  me  briser  le  crâne  I  grommela 
Chaverny;  mais  je  devais  avoir  le  sommeil  dur,  puis- 
qu'on m'a  pu  conduire  ici  à  mon  insu. 

Il  défît  le  mouchoir,  le  plia  et  le  mit  dgLUS  sa 
poche. 

—  Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  reprit  encore  la  voix; 
mais  je  crois  que  vous  ne  demandez  pas  mieux  que  de 
me  servir. 

Chaverny  répondit  oui  avec  sa  tète.  La  voix  poursui- 
vit: 

—  Selon  toutes  les  probabilités,  je  vais  être  exécuté  ce 
soir.  Hàtons-nous  donc.  Si  vous  n'avez  personne  à  qui 
confier  ce  message,  failes  ce  que  j'ai  fait  :  percez  le  plan- 
cher de  votre  prison ,  et  tentons  la  fortune  à  l'étage  au- 
dessous. 

—  Avec  quoi  avez-vous  percé  votre  trou?  demanda 
Chaverny. 

Lagardère  n'entendit  pas,  mais  il  devina  sans  doute, 
car  ré|>eron^  tout  blanc  de  plâtre^  tomba  aux  pied9  du 
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petit  marquis,  celui-ci  se  mit  aussitôt  en  besogne,  il  y 
allait  en  vérité  de  bon  cœur,  et,  à  mesure  que  l'affaisse- 
ment, suite  de  l'ivresse,  diminuait,  sa  tète  s'exaltait  à 
la  pensée  de  tout  le  mal  que  Gonzague  lui  avait  voulu 
faire. 

—  Si  nous  ne  réglons  pas  nos  comptes  dès  aujourd'hui, 
se  dissdt-il,  ce  ne  sera  pas  de  ma  faute  I 

Et  il  travaillait  avec  fureur,  creusant  un  trou  dix  fois 
plus  grand  qu'il  ne  fallait  pour  laisser  glisser  la  mis- 
sive. 

—  Vous  faites  trop  de  bruit,  marquis,  disait  La« 
gardèré  à  son  trou;  prenez  garde,  on  va  vous  en- 
tendre I 

Ghaverny  arrachait  les  briques,  le  plâtre,  les  lattes,  et 
mettait  ses  mains  en  sang. 

—  Sandiéoul  disait  Gocardasse  à  l'étage  inférieur, 
quel  bal  danse^t-on  ici  dessus  ? 

—  C'est  peut-être  un  malheureux  qu'on  étrangle  et 
qui  se  débat,  repartit  frère  Passepoil,  qui  avait  ce  matin 
les  idées  noires. 

* —  Eh  donc!  fit  observer  le  Gascon,  si  on  l'étrangle,  il 
a  bien  le  droit  de  se  débattre.  Mais  je  crois  bien  que 
c'est  plutôt  quelque  fou  furieux  du  quartier  qu'on  Ta  mis 
en  prison  avant  de  l'envoyer  à  Bicêtre. 

Un  grand  coup  se  fit  enxendre  en  ce  moment,  suivi 
d'un  craquement  sourd  et  de  la  chute  d'une  partie  du 
plafond. 

Le  plâtras,  tom!:)ant  entre  nos  deux  amis,  souleva  un- 
épais  nuage  de  poussière. 

—  Recommandons  notre  àme  à  Dieul  fit  Passepoil; 
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nous  n'avons  pas  nos  épées,  et  sans  doute  on  vient  nous 
faire  un  mauvais  parti, 

—  Bagasse  !  répliqua  le  Gascon  ;  Us  viendraient  par  la 
porte.  Té  !  vé  !  voilà  quelqu'un  ! 

—  Ohé!  fit  le  petit  marquis,  dont  la  tête  tout  entière 
se  montrait  au  large  trou  du  plafond. 

Cocardasse  et  Passepoil  levèrent  les  yeux  en  même 
temps. 

—  Vous  êtes  dêtti  là^dedans?  demanda  OhiMTemy. 
«—  Comme  vous  V9(jes%,  monsieur  te  mi^vqui»,  téfUn 

qua  Cocardasse;  mais^  tron  de  Tairl  pourquoi  tout  «• 
dégât? 

—  Uattex  votre  paille,  sons  le  ^rqu»  que  je  sauta. 

—  Nenni  donc!  Nous  sommes  assez  de  deux. 

—  st  le  geôlier  n'e  pftfe  ïm  ô'»n  «f^ms^  4  îriea  pyen^ 

dre  la  plaisanterie,  ajouta  frère.  Passeppil* 

Chayerny,  ^pesd^Qî,  él^^gis^Alt  3Qi»  troft  preste- 
ment. 

-t  A^  P^  P^jr  1  fit  Cft  Wdasse  en  le  r^egard^mt  ;  qui  ma 
dopné  ^ef  prison^  comme  cela  I 

—  C'est  bâti  en  boue  et  en  crachat  I  ajoute  P^icSgepQil 
avec  mépris.  t 

--  La  peille  !  la  paille  1  cria  Ghave^^ny  ii^patlent. 

Nos  deux  braves  ne  bougeaient  p^s.  CJiavemy  eut  la 
bonne  idée  de  prononcer  le  nom  de  Lagardère,  /aussitôt 
le  paille  entassée  3'éleve  au  centre  du  cachot. 

—  Est-ce  que  le  cpuquinasse  il  est  avpc  vous?  demanda 

Cocardasse. 

—  Avez-vous  de  ses  nouvelles?  fit  Passepoil. 

Chaverny,  au  lieu  de  répondre,  engagea  ses  deux 
jambes  dans  1^  trou.  Il  était  fluet,  mais  ses  bandiei  n& 
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▼dHldiefit  point  passer^  |H*e9sées  qa'eUes  étatent  ptt  tes 
|nu*Di9  rngueuses  de  l'cmvértûré.  Il  faisait  pdur  glisser 
ëfes  efforts  furieux^  Oocàrdasse  se  init  à  fiire  en  voyant 
ces  deux  jambes  qui  gigotaient  avec  rage.  Pftssepoil, 
toujours  prudent,  alla  mettre  soii  oreille  à  la  poHe  don- 
nant sur  le  corbiàor.  Lé  corps  de  Ghâverny  passait  ce- 
pêndaBi  petit  à  petit. 

"^  Tiens  çà,  |)étioii!  dit  Cocardasse;  il  va  tbinber..» 
e'e^t  eneôre  assea  haut  pear  qu'il  se  ro&pe  les  côtes. 

Frère  Passepoil  mesura  de  Tœil  la  distance  qa^îi  y  avait 
du  {daneher  rh  plafoiid. 

—  G'ésÉ  asBCfl  baut,  répliqua-t-ii,  pour  qu'y  nous  casse 
^ehpie  Bhoàe  en  toihbaiit^  si  tiràs  sommes  assez  niais 
pour  lui  servir  de  matelas  ! 

•^  Bah!  fit  Ooèairâasse,  il  est  si  mièvre! 

—  Tant  que  tu  voudras  ;  mais  une  chute  de  douse  à 
qitiiize  piedstv^ 

—  As  pas  pur,  ma  caillou  !  il  vient  de  la  part  du  petit 
Farisieii;  En  place  ! 

Pai^epoil  ne  se  fit  jias  {^er  daVantaj^e.  Cocardasse  et 
hil  Bdirest  leur  bras  vigoureux  au-dessus  du  tas  de 
paille.  Presque  aussitôt  après^  un  second  craquement  se 
Ht  àa  i^lafoûd.  Lès  dens  l»*aves  fermèrent  les  yeux^  et 
s'embrassèrent  bien  malgré  eux  par  la  traction  sou- 
daîse  que  la  chute  du  petit  marquis  exerça  sur  leurs 
brôs  tendus.  Tobs  trois  roulèl*ent  strir  le  carreau,  aveu- 
gles pat  le  déluge  de  plâtbe  qui  teiBËa  derrière  Chaverny. 
6haverny  fut  le  preiilie]^  Mevë.  Il  se  secoua  et  se  mît  à 
rire. 

-^  Vous  êtes  cteux  bted  ëhftknté^  âit41 1  la  pi^emière 
fois  que  je  vous  ai  vus,  je  vous  ai  pris  pour  deux 
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parfaits  ^biers  de  potence ,  ne  vous  fâchez  pas.  For- 
çons plutôt  la  porte,  à  trois  que  nous  sommes;  tom- 
bons sur  les  guichetiers^  et  prenons  la  clef  des 
champs. 

—  Passepoill  fit  le  Gascon. 

—  Gocardassel  répondit  le  Normand. 

—  Trouves-tu  que  j'ai  l'air  d'un  gibier  de  potence? 

—  Et  moi  donc,  murmura  Passepoil,  qui  regarda  le 
nouveau  venu  de  travers;  c'est  la  première  fois  que  pa- 
reille avanie... 

—  As  pas  pur!  interrompit  Cocardasse,  le  pécairé 
nous  rendra  raison  quand  nous  serons  dehors.  En 
attendant,  il  me  plaît,  son  idée  aussi.  Forçons  la 
porte,  vivadiou  I 

Passepoil  les  arrêta  au  moment  où  ils  allaient  s'élan* 
cer. 

—  Ecoutez,  dit-il  en  inclinant  la  tète  pour  prêter 
l'oreille. 

On  entendait  un  bruit  de  pas  dans  le  corridor.  En  un 
tour  de  main,  les  plâtras  déblayés  furent  poussés  dans 
un  coin,  derrière  la  paille  remise  à  sa  place.  Une  dé 
grinça  bruyamment  dans  la  serrure. 

—  Où  me  cacher?  fit  Ghaverny,  qui  riait  malgré  son 
embarras. 

Au  dehors,  on  tirait  de  lourds  et  sonores  verroux. 
Gocardasse  ôta  vivement  son  pourpoint;  Passepoil  fit 
de  même.  Moitié  sous  la  paille,  moitié  sous  les  pour- 
points, Ghaverny  se  cacha  tant  bien  que  mal.  Les  deux 
prévôts,  en  bras  de  chemise,  se  plantèrent  en  garde  en 
face  l'un  de  Tautre,  et  feignirent  de  faire  assaut  à  la 
«nain. 
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^  A  toiy  ma  caillou  !  cria  Goeardasse  ;  une  !  deux  !•.. 
allez! 

—  Touché!  fit  Passepoil  en  riant;  si  on  nous  donnait 
seulement  nos  rapières,  pour  passer  le  temps. 

La  porte  massive  roula  sur  ses  gonds.  Deux  hommes, 
un  porte-clés  et  un  gardien  s'efifacèrent  pour  laisser  pas- 
ser un  troisième  personnage  qui  avait  un  brillant  cos- 
tume de  cour. 

—  Ne  vous  éloignez  pas,  dit  ce  dernier  en  poussant  la 
porte  derrière  lui. 

C'était  M.  de  PeyroUes  dans  tout  l'éclat  de  sa  riche 
toilette.  Nos  deux  braves  le  reconnurent  du  premier  coup 
d'œil,  et  continuèrent  de  faire  assaut  sans  autrement 
s'occuper  de  lui. 

Ce  matin,  en  quittant  la  petite  maison,  ce  bon  M.  de 
PeyroUes  avait  recompté  son  trésor.  A  la  vue  de  tout  cet 
or  si  bien  gagné,  de  toutes  ces  actions  proprement  ca- 
sées dans  les  coins  de  sa  cassette,  le  factotum  avait  en- 
core eu  l'idée  de  quitter  Paris  et  de  se  retirer  au  sein 
des  tranquilles  campagnes,  pour  goûter  le  bonheur  des 
propriétaires.  L'horizon  lui  semblait  se  rembrunir,  et 
son  instinct  lui  disait  :  «  Pars  !  »  Mais  il  ne  pouvait  y 
avoir  grana  danger  à  rester  vingt-quatre  heures  de 
plus*.  Ce  sophisme  perdra  éternellement  les  avides  :  c'est 
si  court,  vingt-quatre  heures!  Ils  ne  songent  pas  qu'il  y 
a  là  dedans  1,440  minutes  dont  chacune  contient  soixante 
fois  plus  de  temps  qu'il  n'en  faut  à  un  co:jiiin  pour  ren- 
di,»e  l'âme. 

—  Bonjour,  mes  braves  amis,  dit  Peyrolles  en 
ft'assurant  par  un  regard  que  la  porte  restait  entre- 
bâillée. 

IL  oa 


A 
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—  Adiou,  mon  bon  !  répliqua  Cocardas^  en  poussant 
une  terrible  botte  à  sonamiPassepoil;  vabien?  Nous 
étions  en  train  de  dire,  cette  bagasse  et  moi^  que^  si  ob 
nous  rendait  nos  rapières^  nous  pourrions  au  moins  pas- 
ser le  temps. 

—  Voilà,  ajouta  le  Novmand»  qui  planta  soa  iadoz 
dans  le  creux  de  l'estomac  de  son  noble  ami* 

—  Et  comment  vous  trouvez- vous  ici?  demaiida  le 
factotum  d'un  accent  goguenard. 

—  Pas  mal  I  pas  mal  I  répondit  le  Gascon.  H  n'y  a  rien 
de  nouveau  en  ville? 

—  Rien  que  je  sache,  um$  dignes  «mis.  Gomme  eela^ 
vous  avez  grande  envie  de  ravoir  vos  rapières  ? 

—  L'habitude,  fit  Cocardasse  bowiemeat  :  cpiand  je 
n'ai  pas  Pétronille  il  me  semble  qu'il  me  man^que  oa 
membre,  oui  ! 

—  Et  si,  en  vous  rendant  vos  rapières^  on  yous  ou- 
vrait les  portes  de  céans? 

—  Capédédiou,  s'écria  Coca  rdasse^  voUà  qui  sérail  Bain 
gnon;  té  1  Passepoil? 

—  Que  faudrait 'il  fairo  jpour  cela?  demanda  ce  der« 
nier. 

—  Peu  de  chose  f  mes  amis ,  bien  peu  de  thosbi 
Dire  un  grand  merci  k  un  homme  que  vous  avez  I011- 
jours  pris  pour  un  ennemi)  et  qui  garde  un  faible  p^ 
vous. 

—  Qui  est  cet  excellent  homme,  sandiéou? 

—  Q'€ât  flioi-même^  mes  vieux  compagnonsi  Son^t'- 
donc  l  voilà  plus  de  vingt  ans  que  nous  nous  eonfitits 
sons. 

«—  Yingt-lrois  ans  à  la  Saint-Michel,  dit  Passepoil,  C< 
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ftit  le  soir  de  la  fête  du  saint  archange  que  je  vous  don- 
nai deux  douzaines  de  plat  derrière  le  Louvre  de  la  part 
de  M.  de  Maulévrier. 

—  Passepoil  I  s'écria  Gocardasse  sévèrement,  ces  fâ- 
cheux souvenirs  ils  ne  sont  point  démise.  J'ai  souvent  pen- 
sé, pour  ma  part,  que  ce  bon  M.  de  Peyrolles  nous  ché- 
rissait en  cachette.  Fais-lui  des  excuses,  vivadioul  et  tout 
de  suite,  couquin  I 

Passepoil,  obéissant,  quitta  sa  position  au  milieu  de 
la  chambre,  et  s'avança  vers  Peyrolles  la  calotte  à  la 
main. 

M.  de  Peyrolles,  qui  avait  l'œil  au  guet,  aperçut  en 
ce  moment  la  place  que  les  plâtras  avaient  blanchie  sur 
le  carreau.  Son  regard  rebondit  naturellement  au  pla- 
fond. Â  la  vue  du  trou,  il  devint  tout  pâle.  Mais  il  ne 
cria  point,  parcç.  que  P^epQil|  blim]i4^  et  souriant,  était 
déjà  entre  lui  et  la  porte.  Seulement,  ihse  réfugia  d'ins- 
tinct vers  le  tas  de  paille,  afin  de  garder  ses  derrières 
libres.  En  somme,  il  avait  en  face  de  lui  doux  hommes 
robustes  et  résolus;  mais  les  gardiens  étaient  dans  le 
corridor  et  il  avait  son  épée.  A  Finstant  ou  il  s^arrètait, 
le  dos  tourné  au  tas  de  paille,  la  tète  souriante  de 
Cihaverny  se  montra,  soulevant  un  peu  le  pourpoint  de 
^useep^Qy  qui  le  eaehaitt 


nr 


VIEILLES  CONNAISSANCES 


Noos  sommes  bien  forcé  de  dire  au  lecteur  ce  que 
M.  de  Peyrolles  venait  faire  dans  la  prison  de  Go- 
cardasse  et  Passepoil,  car  cet  babile  homme  n'eut 
pas  le  temps  d'exposer  lui-même  les  motifs  de  sa  pré- 
sence. 

Nos  deux  braves  devaient  comparaître  comme  témoins 
devant  la  chambre  ardente  du  Ghâtelet.  Ce  n'était  pas 
le  compte  de  M.  le  prince  de  Gonzague.  Peyrolles  avait 
charge  de  leur  faire  des  propositions  si  éblouissantes, 
que  leurs  conscience  n'y  pussent  tenir  :  mille  pistoles  à 
ebacun  d*uii  seul  coup,  espèces  sonnantes  et  payées  d'à* 
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vance,  non  pas  même  pour  accuser  Lagardère,  mais  pour 
dire  seulement  qu'ils  n'étaient  pas  aux  environs  de  Cay- 
lus  la  nuit  du  meurtre.  Dans  l'idée  de  Gonzague^  la  né- 
gociation était  d'autant  plus  sûre  que  Gocardasse  et  Pas- 
sepoil  ne  devaient  pas  être  très-pressés  d'avouer  leur 
présence  en  ce  lieu. 

Voici  maintenant  comme  quoi  M.  de  PeyroUes 
n'eut  point  le  loisir  de  montrer  ses  talents  diploma- 
tiques : 

La  tête  goguenarde  du  petit  marquis  avait  soulevé  le 
pourpoint  de  Passepoil,  tandis  que  PeyroUes,  occupé  à 
observer  les  mouvements  de  nos  deux  braves^  tournait 
le  dos  au  tas  de  paille.  Le  petit  marquis  cligna  de  l'œil 
et  fit  un  signe  à  ses  alliés.  Ceux-ci  se  rapprochèrent  tout 
doucement. 

—  As  pas  pur,  dit  Gocardasse  en  montrant  du  doigt 
rouverture  du  plafond;  c'est  un  peu  leste,  de  met- 
tre deux  gentilshommes  dans  un  cachot  si  mal  cou- 
vert. 

—  Plus  on  va,  fit  observer  Passepoil  avec  modération, 
moins  on  respecte  les  convenances. 

—  Mes  camarades,  s'écria  PeyroUes,  qui  prenait  de 
rinquiétude  à  les  voir  s'approcher  ainsi,  l'un  à  droite, 
Tautre  à  gauche,  pas  de  mauvais  tour  I  si  vous  me  forcez 
à  tirer  l'épée.... 

—  Fi  doncl  soupira  Passepoil,  tirer  l'épée  contre 
nousl 

—  Des  gens  désarmés  I  appuya  Gocardasse.  Barbedioul 
ça  ne  se  peut  pas  l 

Ils  avançaient  toujours.  Néanmoins,  PeyroUes,  avant 
^'appeler,  ce  qui  eût  rompu  sé^  négociation,  voulut  joii^* 


414  LE  BOSSU  OU  LE  PETIT  PAAISraW 

dre  If  çeste  .^  la  parole.  Il  nât  la  main  à  la  garde  de  son 
épée  pn  disant  : 

—  Qu'y  a-t-il,  voyons,  mes  enfants?  Vous  avez  essayé 
de  vous  évader  par  ce  trou  l^-haut,  en  faisant  la  courte 
écjielle,  et  vous  n'avez  pas  pu.  Halte-là!  interrompit-Il; 
un  pas  de  plus  et  je  dégaine  I 

Il  y  §vait  unç  autre  main  (jue  la  sienne  à  la  gard^  de 
son  épée.  Cette  autre  maiU;^  blajicliette  et  garnie  de  den- 
telles frippées^  appartenait  à  M.  le  marquis  de  Ghaverny. 
Celu|-ci  ét^it  parvenu  à  sortir  ^e  pa.  cachette.  11  se  tenait 
debout  derrière  PeyroUes.  L'épée  du  factotum  glissa 
tout  à  coup  entre  ses  doigts^,  et  Ghaverny^  le  saisiss^t 
ai^  cpPet^  lu|  mit  la  pointe  sous  la  gorgQ. 

—  Un  mot  et  tu  es  ly^ort,  drôle)  dit-il  à  voix 
basse. 

fj'écuqie  v|Qt  aux  lèvreç  de  P^yrplles;  mais  il  se  tut. 
Gocardasse  çt  Passepoi[^  ^,  l'aide  (cLq  leu^s  cravattes,  le 
garrottèrent  eji  moins  de  temps  que  nous  ne  metton§  à 
l'écrire. 

^r-^i  mainteijiant?  ^i  CocBfà^^  au  p^t  mar- 
quis. 

—  Maintenant^  répljqua  celui-ci^  toi  à  droite  de  la 
porte,  ce  bon  gar^ii  à  ^aiiche.  et^  auand  les  d^^x 
gardiens  vont  entrer,  les  deux  mains  au  nœud  de  la 
gorge. 

—  Té  I  ilp  vont  do;ttç  entrçf  ?  demandât  Çpçardfisse. 

—  A  vos  postes,  seulement!  Voici  M.  de  PeyroUes  qui 
V9L  nous  servir  d'appeau. 

Les  deux  braves  coururent  se  coller  à  la  muraille. 
l'm  *  ^9}%  l'autre  à  gauche.  Çhgv^rny,  la  poinjlp  de 
V^fi%  «aw»  le  lOMtoû  de  pejri<>ll<ss|  luf  ordonne^  de  crier 
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à  Taide.  PeyroUes  cria,  fit  tout  aussitôt  les  4^ux  g^- 
diens  de  se  nier  dans  le  cachot.  Passepoil  eut  le  port^- 
dés^  Cocardasse  eut  l'autre,  fous  d^ux  râlèrent  spuf- 
dément,  puis  se  turent^  étranglés  à  cl^mi.  Ghaverny 
ferma  la  porte  du  cachot,  tira  des  pochas  du  porte-cl^s 
un  paquet  de  cordes,  et  leur  fit  à  tous  deux  des  me- 
nottes. 

—  As  pas  pur  I  lui  dit  Cocardasse,  je  n'ai  jamais  vu  de 
marquis  aussi  gentil  que  vous,  nont 

Passepoil  joignit  ses  félicitations  plus  calmes  à  celles 
de  son  noble  ami.  Ifais  Ghaverny  était  pressé. 

—  En  besogne,  s'écria-t-il,  nous  ne  sommes  pas  en- 
«ôM  sut  le  pa^  é%  Paria.  ëèMm,  mets  le  porte-elés  nu 
comme  un  ver  et  revêts  sa  dépouille.  Toi,  Fami,  faifl  i0 
même  pour  im  gasdif  n. 

Gp^aà»Mi  9%  Baasapà4  m  vagaidiEfint. 

^9ST  Tilifii  «n  pa«  (pA  m'embarrasse,  dit  le  premier  en 
se  grattant  l'oreille;  saadiéotti  ja  ne  flaia  pas  i^il  eoi|- 
^m\  I  #3  gpptilfl^og^qçf.,. 

-—  Je  vais  bien  n|^t^|!^  l'h^^it  dii  plus  hQpteus^  Pft9r§i|d 
ÇP§  JÇ  Soijnftî^^,  moU  s'épria  Çhsyerpy  en  ^î^^s^t  le 
ig[>lç{idide  ppurpglQlJ  ^p  Ppyrglles, 

—  llfOQ  noble  ^mi,  çiscjuii  f^spppîl,  ^feç^  nouç  avqps 
(glfdpssé... 

Çoieardasse  l'interrop^pit  d'ui^  ge§tç  t^^^- 

—  L^  parf,  péc|^l  fit-}|,  jp  t'of^nHme  4'p)44ieT  <^® 
cireonstance  pénible;  d'ailleurs,  c'était  pou|r  Ip  service 
de  lou  petit  cousin. 

-T-  Ç'pst  epcore  pour  son  pervice  aujourd'hui, 
Cocardasse  poussa  un  profond  soupir  et  dépouilla  le 
|iorv0-ciéS|  qui  avait  un  bâillon  dans  1^  bouehci*  Fràre 
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Passepoil  en  fit  autant  du  gardien,  et  la  toilette  de  nos 
deux  braves  fut  bientôt  achevée.  Certes,  depuis  le  temps 
de  Jules  César,  qui  fut,  dit-on,  le  premier  fondateur  de 
cette  antique  forteresse,  jamais  le  Châtelet  n'avait  vu 
dans  ses  murs  deux  geôliers  de  plus  galante  mine.  Cha- 
verny,  de  son  côté,  avait  passé  le  pourpoint  de  ce  bon 
M.  de  Peyrolles. 

—  Mes  enfants,  ditril,  continuant  le  rôle  de  factotum, 
je  me  suis  acquitté  de  ma  commission  auprès  de  ces  deux 
misérables  ;  je  vous  prie  de  me  faire  la  conduite  jusqu'à 
la  porte  de  la  rue. 

—  Ai-je  un  peu  Tair  d'un  gardien?  demanda  Passe- 
poil. 

--*  A  s'y  méprendre,  repartit  le  petit  marquis* 

— -  Eh  donc  I  fit  Gocardasse  junior  sans  prendre  souci 

de  cacher  son  humiliation,  est-ce  que  je  ressemble  de 

près  ou  de  loin  à  un  porte-dés? 

—  Comme  deux  gouttes  d'eau,  répondit  Ghavemy» 
En  route,  j'ai  mon  message  à  porter. 

Ils  sortirent  tous  les  trois  du  cachot,  dont  la  porte  fut 
refermée  à  double  tour,  sans  oublier  les  verrous.  M.  de 
Peyrolles  et  les  deux  gardiens  restèrent  là,  solidement 
attachés  et  bâillonnés.  L'histoire  ne  dit  pas  les  réflexions 
qu'ils  firent  dans  ces  conjonctures  pénibles  et  difficiles. 
Nos  trois  prisonniers,  cependant,  traversèrent  le  premier 
corridor  sans  encombre  :  il  était  vide. 

•—La  tète  un  peu  moins  haute,  Gocardasse,  mon 
ami,  dit  Chaverny  ;  j'ai  peur  de  tes  scélérates  de  mous- 
taches. 

•-  $anciiéouI  répondit  }e  brave^  vous  me  li&clierîe:^ 
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mena  comme  chair  à  pâté,  que  vous  ne  pourriez  m'en- 
lever  ma  bonne  mine. 

—  Ça  ne  mourra  qu'avec  nous,  ajouta  frère  Passe- 
poil. 

Chavemy  enfonça  le  bounet  de  laine  sur  les  oreilles 
du  Gascon,  et  lui  apprit  à  lenir  ses  clés.  Us  arrivaient  à 
la  porte  du  préau.  Le  préau  et  les  cloîtres  étaient  pleins 
de  monde*  Il  y  avait  grand-remue  ménage  au  Ghâtelet, 
parce  que  M.  le  jT^arquis  de  Ségré  donnait  à  déjeuner  à 
ses  assesseurs  au  grefie,  en  attendant  la  reprise  de  la 
séance.  On  voyait  passer  les  plats  couverts,  les  réchauds 
et  les  paniers  de  Champagne,  qui  venaient  du  fameux 
cabaret  du  Veau-qui-Tette,  fondé,  depuis  deux  ans, 
sur  la  place  même  du  Châtelet,  par  le  cuisinier  Le 
Preux. 

Chavemy  y  le  feutre  $at  les  yeux,  passa  le  pre* 
Oder. 

-—  ..Jon  ami,  dit-il  au  portier  du  préâu,  vous  avez  ici 
près,  au  numéro  9,  dans  le  corridor,  deux  dangereux 
coquins;  soyez  vigilant. 

Le  portier  6ta  son  bonnet  en  grommelant.  Gocardasse 
et  Passepoil  traversèrent  le  préau  sans  encombre.  Dans 
la  salle  des  gardes,  Chavemy  se  conduisit  en  curieux 
qui  visite  une  prison.  Il  lorgna  chaque  objet  et  fit  plu- 
sieurs questions  idiotes  avec  beaucoup  de  sérieux.  On 
lui  montra  le  lit  de  camp  où  M.  de  Hom  s'était  reposé 
dix  minutes,  en  compagnie  de  Tabbé  de  La  Mettrie, 
son  ami,  en  sortant  de  la  dernière  audience.  Cela  pa- 
rut rintéresser  vivement.  Il  n'y  avait  plus  que  la  cour 
à  traverser;  mais,  au  seuil  de  la  cour,  Cocardasse  junior 
faillit  renverser  on  marmiton  du  Veau-qui-TeUe,  por« 
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teur  d'un  plat  de  blanc-manger.  Notre  brave  lança  un 
reteiîtiâ^spçit  capçdé4iqu!  qui  fit  ret^ur^er  iùs,i  tesMMk. 
Frère  Passepoil  en  frémit  jusque  dans  U  mnella  âe 
sesQ$. 

—  L'ami,  dit  Chavemy  tristement,  cet  enfant  a'|r  » 
pas  m^  d^  malice,  et  tu  i^yi^is  te  dispçi^^ildbkq^hé- 
mer  le  qqqi  â«  Dieu,  notre  Seigneur. 

Gooi^das^e.  ^if^  VareillQ^  Ij/^  ^fçh^^  lieueèiittit  ipie 
c'était  là  un  }>ien  honnête  jeun»  gexitilbop\ffle% 

—  Jfe  ne  connaissais  pas  (#.  {^te-elé«  gascAo^  vm^- 
jpel^  le  guichetier  de?  gaf  d^  ;.  4R  4^^^  iî  ^  màéik 
ne  §f)  fQurrçnt  pas  p^t9i^^  1 

Le  guichet  était  ju^temept  %}^w^  poitr  ^vsfeB  pair 
sage  ^  ui:^  superb^  faif ie^ii  rôti^  B|àce|  i(9*ig#i^e  ixx  âd^es^ 
U^r  de  M.  Iç  niarqi(is  de  §^£rà-  G@c«râdflfte  et  PfLaaepiiil, 
ne  pouvant  plus  modérer  leur  impatience,  franchisant  le 

?8$lU  4'nil  9^^\  ^ûnd, 

—  Arrêtez-les I  arrêtez-les!  cria  Chaverny. 

ti^.  guîcl^^^tier  s'élança  et  tomb%  fqnijfQ^  |W  le  leard 
pç^^et  de  clés  que  Gpcarda^e  ji^oior  lui  fiât  on  piai^ 
visage.  Nos  deux  braves  prirent  qq  )i^êp^  te|ii^  lent 
çpursç  et  4isparurent  au  carrefour  4<5  ^a  liant0yfte, 

l^  carrpsse  qui  axêit  ftW^né  M-  4^  PWFOUlil^twtto»» 
jours  à  la  porte.  Chj^yefii;  recon^ut  Ifi  liyr^  du  jBpqb 
zague;  ilf|*anchit  le  ||^^c|ieç4ç4  fn  çgiitip^mt  dft  ^mf 
à  tue-tête  : 

—  ArrêteHe^  flaprjbJeul  ne  voye^-voij^  pfiuj  qu'ib  m 
sauvent?  Quai^d  m  se  sauve,  c'est  q^'o^  a  <iii9  limvijf 
desseins,  A?T4t^z?le9 1  arrêtez*}es  | 

Çt;  prçfitant  4u  t^ij^ulte,  |^  fiç  fifSQl^  à  rMtm  poi- 
tlSFft  0  C9 WWW4^  ? 
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—  A  ITiôtel,  coquin!  et  grand  train î 

tkfé  chevaux  parlirènl  àii  trot.  Quand  le  carrosse  fut 
êtigàgé  dâné  là  rue  Saiht-tienîs,  Chaverny  essuya  son 
ftbtii  baigné  de  sueut,  et  se  mil  à  rire  en  se  tenant  les 
46tçîè.  Clé  bon  M.  de  t*èyrotleâ  lui  donnait  non-seule- 
Éaent  là  liberté,  mais  encore  un  càrrbsse  pour  se  reixdre 
iàïis  SàUgûe  au  lieu  àé  sa  destination. 


h  Mai  bien  cette  lÀèin^  chaB^^M  i  l'ââtétt^létnènl  lè- 
vera et  triste  où  nous  avons  vu  pSiÉt  là  jprëîftîèi^  îbîs 
flaMdame  la  princesse  de  OdtiÉagUlg  (tàtis  là  IMIihée  qui 
f  réeéda  hi  rénhÎDn  âia^  tribtofti  «e  faffiiUè;  é'ëtaitbièh 
le  même  deuil  extérieur  :  l'atitel  tendu  dé  hoir,  où  ^e 
célébrait  quotidîéhheBlettt  le  silïïri&ciâ  ^tfèbre  en  i^- 
iBoire  du  feu  dub  de  Nevets,  Mofatràll  tôUjbuK  sa  lar^e 
^âreix  blanche  aux  lû&^fs  i^  »i  cièirgéè  alluînès.  Mais 
qaelque  chose  était  chabgé.  Ùti  élément  de  joie,  timide 
«neetè  et  përœptibie  d  pèiâ<e^  s'ëtéit  gli^  psittiA  éèls 
«qpeds  iHgubres;  je  ne  sais  quéi  àôttrbë  écrirait  Vàgué- 
fluent  ce  deuil-. 

Il  y  av^ll  des  fleurs  aux  deux  côtés  de  ràutël,  èlpoûf- 
tîMit  on  n'était  paé  aux  premiers  jbùfâ  de  mai,  fête  dé 
Wpoux  décédé.  Les  rideaux,  ouverts  â  inidi,  laissaient 
{iftiSseir  uh  doux  rayon  du  soleil  d'automne.  A  là  fenélrë 
fondait  tine  cage  où  babillait  un  gentil  oiseau;  un  oî- 
^feâtt  (ïue  tibùs  kyohi  vu  déjà  et  entendu  à  là  fenêlrè 
bâàse  qui  9t>hnâît  sut  la  rue  Saint-tiohoré,  au  coin  âe  la 
îlté  dtt  GfiS^ire;  Tbiseau  qui,  naguère,  égayait  là  soli- 
tude de  cette  charmante  incôntiue  dont  l'éxîstèhcë  mys- 
térieuse emnêchait  de  dormii-  madame  Balahaut,  la  Du- 
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rand,  la  Guîchard,  et  toutes  les  commères  du  quartier 
du  Palais-Royal. 

Il  y  avait  du  monde  dans  l'oratoire  de  madame  lapnn- 
cesse^  beaucoup  de  monde,  bien  qu'il  fût  encore  grand 
matin.  C'était  d'abord  une  belle  jeune  ûlle  qui  dormait 
étendue  sur  un  lit  de  jour.  Son  visage,  aux  contours 
exquis,  restait  un  peu  dans  l'ombre;  mais  le  rayon  de 
soleil  se  jouait  dans  les  masses  opulentes  de  ses  cheveux 
bruns  aux  fauves  et  chatoyants  reflets.  Debout,  auprès 
d'elle,  se  tenait  la  première  camériste  de  la  princesse,  la 
bonne  Madeleine  Giraud,  qui  avait  les  mains  jointes  et 
les  larmes  aux  yeux. 

Madeleine  Giraud  venait  d'avouer  à  madame  de  Gon- 
zague  que  l'avertissement  miraculeux  trouvé  dans  le 
livre  d'heures,  à  la  page  du  Miserere,  l'avertissement 
qui  disait  :  «  Venez  défendre  votre  fille,  »  et  qui  rappe- 
lait, après  vingt  ans,  la  devise  des  rendez-vous  heureux 
et  des  jeunes  amours,  la  devise  de  Nevers  :  Ty  suis,  avait 
été  placé  là  par  Madeleine  elle-même,  de  complicité 
avec  le  bossu.  Au  lieu  de  la  gronder,  la  princesse  l'avait 
embrassée.  Madeleine  était  heureuse  comme  si  son  propre 
enfant  eût  été  retrouvé.  La  princesse  s'asseyait  à  l'antre 
bout  de  la  chambre.  Deux  femmes  et  un  jeune  garçon 
l'entouraient.  Auprès  d'eux  étaient  les  feuilles  éparses 
d'un  manuscrit,  avec  la  cassette  qui  avait  dû  les  con- 
tenir :  la  cassette  et  le  manuscrit  d'Aurore.  Ces  lignes^ 
écrites  dans  l'ardent  espoir  qu'elles  parviendraient  un 
jour  entre  les  mains  d'une  mère  inconnue  mais  adorée, 
étaient  arrivées  à  leur  adresse.  La  princesse  les  avait 
déjà  parcourues.  On  le  voyait  ])îen  à  ses  yeux,  rouges 
de  bonnes  et  tendres  larmes. 
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Quant  à  la  manière  dont  la  cassette  et  le  gentil  oiseau 
avaient  franchi  le  seuil  de  l'hôtel  de  Gonzague,  point 
n'était  besoin  de  le  demander.  Une  des  deux  femmes 
était  rhonnète  Françoise  Berrichon,  et  le  jeune  garçon 
qui  tortillait  sa  coque  entre  ses  doigts  d'un  air  malicieux 
et  confias  répondait  au  nom  de  Jean-Marie.  C'était  le 
page  d'Aurore,  le  bon  en£uit  bavard  et  imprudent  qui 
avait  entraîné  sa  grand'mère  hors  de  son  poste  pour  la 
livrer  aux  séductions  des  commères  de  la  rue  du  Chantre. 
L'autre  femme  se  tenait  im  peu  à  l'écart.  Vous  eussiez 
reconnu  sous  son  voile  le  visage  hardi  et  gracieux  de 
dona  Cruz.  Sur  ce  visage  fripon,  il  y  avait  en  ce  moment 
une  émotion  réelle  et  profonde.  Dame  Françoise  Berri- 
chon avait  la  parole. 

**-  Celui-là  n'est  pas  mon  fils,  disait-elle  de  sa  plus 
màle  voix  en  montrant  Jean -Marie;  c'est  le  fils  de  mon 
I^auvre  garçon.  Je  peux  bien  dire  à  madame  la  princesse 
que  mon  Berrichon  était  une  autre  paire  de  manches.  II 
avait  cinq  pieds  dix  pouces,  et  du  courage,  car  il  est 
mort  en.  soldat. 

—  Et  vous  étiez  au  service  de  Nevers,  bonne  femme  ? 
interrompit  la  princesse. 

—  Tous  les  Berrichon,  répondit  Françoise,  de  père  en 
fils,  depuis  que  le  m(mde  est  monde!  Mon  mari  était 
écuyer  du  duc  Amaury,  père  du  duc  Philippe;  le  père 
de  mon  mari,  qui  se  nommait  Guillaume-Jean-Nicolas 
Berrichon... 

—  Mais  votre  fils,  interrompit  la  princesse,  ce  fut  lui 
qui  m'apporta  cette  lettre  au  château  de  Caytus? 

—  Oui,  ma  noble  dame,  ce  fut  lui.  Et  Dieu  sait  bien 
que,  toute  sa  vie,  il  s*est  souvenu  de  cette  soirée*là.  Il 

II.  3a 
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avait  reneonM,  «r«^  Ma  ipA  sfèn  a  filit  ia  ré^tbîéBée» 
fois^  il  avait  Yëncml*é  d&ns  ia  forêt  d*Eiis  lâië  aime 
Marthe  votre  àime&iié  daèf  ne^  qoi  §'étàit  tdiàf  gée  an 
petit  enfant.  Damé  Mdrthe  ie  reoaanmt  pdaf'  ra;vt)ir  vu 
an  i^âteaù  dé  notre  jeune  duc,  quand  elle  apportait  >ros 
messagesi  Dame  Marthe  Itd  dit  :  a  II  j  a  là-ba^  au  dià- 
teau  de  Gaylus,  ^^eiqv'an  qui  a  tout  découverte  Si  in 
véû  H"*  Âarorë,  dis4m  qa'Mle  ait  bita  garde.  »  Barii- 
the&  fat  i^is  (mr  les  soudards  et  délivré  par  là  ^gtëaè  fle 
Dieu.  C'était  Ut  première  îiM  i^'il  royalt  ee  itevalier 
de  Lagaràère  dont  bn  parlait  taiit.  Il  iidus  dit  :  a  Ge- 
lui-^i  est  bead  cemmi  le  Boiàt  MMiel-^Arebaftige  de  1^6- 
glise  de  Tarbes!  » 

—  Odi,  mui^BHiIra  là  princesse,  qui  rèviftii^  il  est 
beau. 

^  fit  brave!  poui^uivitdaflieFran^iaeqais'âiiiBEMit; 
lulioiii 

•c-  Un  vrai  Um  !  toÉlut  appuyer  leAh-Mari». 

Mais  dame  Françoise  lui  fit  les  gros  yett&y  et  i^m- 
Marie  Betoti 

—  Berrichon,  mon  pauvre  gai^u,  nouÉraj^poMadoiic 
eeht)  potirsttiviA  kt  bonne  femme^  et  commiB  quoi  Nevers 
et  ce  Lagardéré  avaient  rendez-vous  pour  se  battre,  et 
comibe  quoi  ee  Lagardère  défendit  Nevérs  pendant  une 
demi-hevffë  entière  côhtre  plus  de  viugt  gredins,  sauf  le 
respect  que  je  dois  à  madame  la  princesse»  érlSÈéÈ  jus- 
qu'aux dents. 

Aul^eré  de  Caylus  lui  fit  mgné  dé  s'arirèter.  Elle  étaii 
faible  contié  ces  navrants  souvenirs.  Ses  yeux  pleins  de 
larmes  se  teérnèrent  vm»  la  chapelle  ardente. 

—  Philippe!  murmura-t-elle,  mon  mari  bi«n  aîmé 
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c'était  hier!  les  années  ont  passé  comme  des  heures! 
c*élidl  Idep.  La  blessure  de  men  àme  saigne  et  ne  veut 
pas  être  guérie. 

fl  7  eut  QH  éelair  dans  Voàà  de  âena  Gras,  qui  regar- 
dait  cette  immense  douleur  a^ec  admiration.  Elle  ayait 
dans  les  veines  ce  sang  brûlaal  fui  Hait  battre  le  cœur 
plus  vite  et  qui  hausse  Tàme  j«sqa*a«z  sentiments 
hérolqnes. 

Bame  Françoise  kocha  la  tète  dNin  mouvement  ma- 
tenid. 

*^  Le  temps  est  le  temps,  fit-elle.  Nous  sommes  tous 
mortels,  il  ne  fltut  pas  se  faire  du  mal  pour  ce  qui  est 
passé. 
Berrichon  se  disait  ea  tournant  son  chaperon  ; 
-—  Comme  elle  prêche,  ma  bonne  fbmme  de  grand*- 
imèrel 

-—  S  y  a  donc,  reprit  dame  Françoise,  que,  quand  le 
chevalier  de  Lagardère  vint  au  pays,  voilà  bientôt  cinq 
on  six  ans  de  cela,  pour  me  demander  si  je  voulais  ser- 
vir la  fille  du  fbu  due,  je  dis  oui  tout  de  suite.  Pourquoi  ? 
Parce  que  Berrichon,  mon  fils,  m'avait  dit  comme  les 
choses  s'étaient  passées.  Le  duc  mourant  appela  le  che- 
valier par  son  nom  et  lui  dit  :  «  Mon  frère!  mon 
frère!  » 

La  princesse  appuya  ses  deux  mains  contre  sa  poi- 
trine. 

—  Bt  encore,  poursuivit  Françoise  :  «Tu  seras  le  père 
de  xoj^  fille,  et  tu  pie  vengeras.  »  Berrichon  n'a  jamais 
xnenti,  nia  noble  dame.  D'ailleurs,  quel  intérêt  aurait-il 
eu  à  çient^?  Nous  partîmes,  Jean-Marie,  et  moi.  Le 
chevalier  de  Lagardère  trouvait  que  mademoiselle  Au- 
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rore  était  déjà  trop  grandette  pour  demeurer  seule  avec 
lui. 

—  Et  il  voulait  comme  ça,  interronq^it  Jean-Marie» 
que. la  demoiselle  eût  un  page. 

Françoise  haussa  les  épaules  en  souriant. 

—  L'enfant  est  bavard,  dit-elle;  en  vous  demandant 
pardon,  noble  dame.  Y  a  donc  que  nous  partîmes  pour 
Madrid,  qui  est  la  capitale  du  pays  espagnol.  Ahl  damel 
les  larmes  me  vinrent  aux  yeux  quand  je  vis  la  pauvre 
enfant,  c'est  vrai  I  Tout  le  portrait  de  notre  jeune  sei- 
gneur 1  Mais  motus!  il  fallait  se  taire.  M.  le  chevalier 
n'entendait  pas  raison. 

—  Et,  pendant  tout  le  temps  que  vous  avez  été  avec 
eux,  demanda  la  princesse  dont  la  voix  hésitait,  cet 
homme,  H.  de  Lagardère?... 

—  Seigneur  Dieul  noble  dame,  s'écria  Françoise,  dont 
la  vieille  figure  s'empourpra,  non,  non,  sur  mon  sa« 
lut  !  Je  dirais  peut-être  comme  vous,  car  vous  êtes  mè», 
mais,  voyez-vous,  pendant  six  ans,  j'ai  appris  à  aimer 
M.  le  chevalier  autant  et  plus  que  ce  qui  me  reste  de  fa- 
mille. Si  une  autre  que  vous  avait  eu  l'air  de  soupçon- 
ner... Mais  il  faut  me  pardonner,  interrompit-elle  faisant 
la  révérence,  voilà  que  j'oublie  devant  qui  je  parle.  C'est 
que  celui-là  est  un  saint,  madame;  c'est  que  votre  fillo 
était  aussi  bien  gardée  près  de  lui  qu'elle  l'eût  été  près 
de  sa  mère.  C'était  un  respect,  c'était  une  bonté,  une 
tendresse  si  douce  et  si  purel 

—  Vous  faites  bien  de  défendre  celui  qui  ne  mérite 
pas  d'être  accusé,  prononça  froidement  la  prinoeaas; 
mais  donnez-moi  des  détails.  Ma  fille  vivait  dans  la  re^ 
traite? 
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—  Senle,  toujours  seule,  trop  seule,  car  elle  en  était 
triste;  et  pourtant,  si  on  m'avait  crue... 

—  Que  voulez-vous  dire?  demanda  Aurore  de  Gay- 
lus. 

Dame  Françoise  jeta  un  regard  de  côté  vers  dona  Cruz, 
qui  était  toujours  immobile. 

—  Écoutez  donc,  fit  la  bonne  femme;  une  fille  qui 
chantait  et  qui  dansait  sur  la  Plaza- Santa,  ce  n'était 
pas  une  belle  et  bonne  société  pour  l'héritière  d'un 
duc... 

La  princease  se  tourna  vers  dona  Gruz  et  vit  une  larme 
briller  aux  longs  cils  de  sa  paupière. 

—  Vous  n'aviez  pas  d'autre  reproche  à  faire  à  votre 
maître?  dit-elle. 

*  —  Des  reproches!  se  récria  dame  Françoise,  ceci 
n'est  pas  un  reproche,  d'ailleurs,  la  fillette  ne  venait 
pas  souvent,  et  je  m'arrangeais  toujours  pour  sur- 
veiller... 

—  C'est  bien,  bonne  femme,  interrompit  la  princesse, 
je  vous  remercie,  retirez-vous.  Vous  et  votre  petit-fils, 
vous  faites  désormais  partie  de  ma  maison. 

—  A  genoux  I  s'écria  Franchoise  Berrichon  en  pous- 
sant rudement  Jean-Marie. 

La  princesse  arrêta  cet  élan  de  reconnaissance,  et,  sur 
un  signe  d'elle,  Madeleine  Giraud  emmena  la  vieUle 
femme  avec  son  héritier.  Dona  Gruz  se  dirigeait  aussi 
vers  la  porte. 

—  Où  allez-vous,  Flor?  demanda  la  princesse. 
Dona  Cruz  pensa  avoir  mal  entendu. 

La  princesse  reprit  ; 
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TT  lî'^stfp^  pas  ^nsi  ^u'ellQ  vous  appelle?  Venez, 
Flor,  je  veux  vous  embraser, 

Et|  comme  la  jeune  fille  n'obéissait  pas  assez  vite,  la 
princesse  se  leva  et  la  prit  entre  ses  bras.  Dona  Gniz 
sentit  son  visage  baigné  de  larmes. 

—  Elle  vous  aime,  murmurait  la  mare  heureuse;  etet 
écrit-lày  dans  ces  pages  qui  ne  quitteront  plus  men  éher 
vet  ;  dans  ces  paçes  où  elle  a  mis  tout  sen  eoBur.  Vous 
êtes  sa  gitanita^  sa  première  amie.  Hus  beureuM  fiw 
mol,  vous  l'avez  vue  enfemt.  Devait^elle  ètxe  jiilial  FUês 
dites-moi  cela. 

Et,  sans  lui  laisser  le  temps  de  lépondre  : 

—  Tout  ce  qu'elle  aime,  reprit-elle  avee  sa  paieioiiiie 
mère,  impétueuse  et  profDBda,  je  veux  l'aiaMr.  Jfe 
t'aime,  Flor,  ma  seconde  fille.  Embrasie^moi.  fit  Uk 
pourraâ-tu  m-aimat f  8i  tu  savais  aamme  je  9m  heu- 
reuse et  eomme  Je  voudiais  qoB  la  tanrq  entière  fi^t  jbm 
rallégresse  !  Gel  hemma,  eitends4(i  aela,  Floi^,  <^ 
homme  lui-même,  qui  m'a  pris  le  cœur  de  mon  ^a&plr 
ah  UMt  |i  «Ua  te  vMl  JQ  iMa  tMR  <t^  ji  l^aia«^ 


n 


€6m  M  miM 


Oona  Cruz  souriait  parmi  ses  larmes.  Lp.  princesse  1^ 
pressait  follement  contre  son  cœur, 

—  Croirais-tu,  murmura-t-elle,  Flor,  ma  chérie,  qup 
le  n'osç  pa^  isnçore  rem))r%s3er  cçpimç  cela,  Ne  tç  fâche 
pas;  0'e^t  eUe  <|ue  j'eml)ra§se  s^r  tou  front  et  sur  tes 
^çues. 

Elle  s.'ëloigna  d'elle  tout  à  coup  pour  la  mieux  re- 
flrar4er. 

—  Tu  dausaiç  sur  les  placet3  publiguçs,  toi^  fillette?  r^ 
prit-elle  d'un  accent  rêveur.  Tu  n'as  point  de  faijiille. 
Ii'aurais-je  moines  a^orée^  si  jç  Yf^veAB  retrouyéf  ainsi  1 
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Mon  Dieu!  mon  Dieu!  que  la  raison  esl  folle I  L'autre 
jour,  je  disais  :  a  Si  la  fille  de  Nevers  avait  oublié  un 
instant  la  fierté  de  sa  race...  »  Non  1  je  n'achèverai  pas; 
-'di  froid  dans  les  veines  en  songeant  que  Dieu  aurait  pu 
me  prendre  au  mot.  Viens  remercier  Dieu,  Flor,  ma  gi- 
tanita,  viens  ! 
Elle  l'entraîna  vers  Tautel  et  s'y  agenouilla. 

—  Nevers I  Nevers!  s'écria-t-elle,  j'ai  ta  fille^  j'ai  notre 
fille  I  Dis  à  Dieu  de  voir  la  joie  et  la  reconnaissance  de 
mon  cœur  ! 

Certes,  son  meilleur  ami  ne  l'eût  point  reconnue.  Le 
sang  revenu  colorait  vivement  sesjoues.  Elle  était  jeune, 
elle  était  belle  ;  son  regard  brillait,  sa  taille  souple  on- 
dulait et  frémissait.  Sa  voix  avait  de  doux  et  délicieux 
accents.  Elle  resta  un  instant  perdue  dans  son  extase. 

—  Es-tu  chrétienne,  Flor?  reprit-elle.  Oui,  je  me  sou- 
viens, elle  l'a  dit,  tu  es  chrétienne.  Comme  notre  Dieu 
est  bon,  n'est-ce  pas?  Donne-moi  tes  deux  mains  et  sens 
mon  cœur. 

—  Ah!  fit  la  pauvre  gitanita  qui  fondait  en  larmes,  si 
j'avais  une  mère  comme  vous,  madame! 

La  princesse  l'attira  contre  son  cœur  encore  wo» 
fois. 

—  Te  parlait-elle  de  moi?  demanda-t-elle;  de  quoi 
causiez-vous?  Ce  jour  où  tu  la  rencontras,  elle  était  en- 
core toute  petite.  Sais-tu?  interrompit-elle,  car  la 
fièvre  lui  donnait  ce  besoin  incessant  de  parler;  je  crois 
qu'elle  a  peur  de  moi.  J'en  mourrai,  si  cela  dure* 
Tu  lui  parleras  de  moi,  Flor,  ma  petite  Flor,  je  Veo 
priel 

^  Madame^  répondît  don^  Gnu(  doi|t  les  yeux 
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lés  souriaient,  n'avez-vous  pas  vu  là  dedans  combien 
elle  vous  aime? 

Elle  montrait  du  doigt  les  feuilles  éparses  du  manus- 
crit d'Aurore. 

—  Oui,  oui,  fit  la  princesse,  saurais-je  dire  ce  que  j'ai 
éprouvé  en  lisant  cela?  Elle  n'est  pas  triste  et  grave 
comme  moi,  ma  fille.  Elle  a  l6  c<Bur  gai  de  son  père; 
mais  moi,,  moi  qui  ai  tant  pleuré,  j'étais  gaie  autrefois* 
La  maison  où  je  suis  née  était  une  prison,  et  pourtant 
je  riais,  je  danscds,  jusqu'au  jour  où  je  vis  celui  qfjà  de- 
vait emporter  au  fond  de  son  tombeau  toute  ma  joie  et 
tous  mes  sourires. 

Elle  passa  rapidement  la  main  sur  son  front,  qui  brû- 
lait. 

—  As-tu  vu  jamais  une  pauvre  femme  devenir  folle? 
demanda-t-elle  avec  brusquerie. 

Dona  Cruz  la  regarda  d'un  air  inquiet. 

"—  Ne  crains  rien,  ne  crains  rien,  fit  la  princesse;  le 
bonheur  est  pour  moi  une  chose  si  nouvelle  !  Je  voulais 
te  dire,  Flor  :  As-tu  remarqué?  ma  fille  est  comme  moi. 
Sa  gaieté  s'est  évanouie  le  jour  où  l'amour  est  venu. 
Sur  les  dernières  pages,  il  y  a  bien  des  traces  de 
larmes. 

Elle  prit  le  bras  de  la  gitanita  pour  regagner  sa  place 
première.  A  chaque  instant  elle  se  tournait  vers  le  lit  de 
jour  où  sommeillait  Aurore,  mais  je  ne  sais  quel  vague 
sentiment  semblait  l'en  éloigner. 

—  Elle  m'aime,  oh!  certes,  reprit-elle  ;  mais  le  sourire 
dont  elle  se  souvient,  le  sourire  penché  au-dessus  de  son 
berceau,  c'est  celui  de  cet  homme.  Qui  lui  donna  les 
premières  le^ns?  cet  homme.  Qui  lui  apprit  le  nom  de 
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Dieu?  encore  cet  homme!  Oh!  par  pitié,  Flor,  ma  cùé- 
rie,  ne  lui  dis  jafiuds  oe  qttHl  y  a  ea  moi  de  oolèFe,  èb  ja- 
lousie, de  rancune  contre  cet  homme  ! 

—  Ce  n'est  pas  votre  eœur  qui  po^le,  madame  I  mur- 
mura dona  Cruz. 

La  pi^iuoeflse  hiî  aerra  le  bras  aveo  une  violraee  sou- 
daine* 

•^  G'^t  mon  ac&uri  s'^oria-^t-eUei  «Test  mon  eeeurl  Bs 
allaient  ensemble  dans  les  prairies  qui  eatouveni  Pampe* 
lune,  les  jours  de  vepes.  Il  se  fledsait  enftmt  peur  jeuer 
avec  elle*  Bst-se  un  hcmime  c^  doit  agir  alBsif  eeh 
n'appartient-il  pas  à  la  mère¥  Quand  il  renlrait  après  le 
travail,  il  apportait  un  jouet,  une  friandise.  Qu^eussè-je 
fait  de  mieux,  si  J^avais  été  pauvre,  en  pays  étranger, 
avec  mon  enfant?  Il  savait  bien  qu'il  me  prenait,  <pi-il 
me  volait  toute  sa  tendressel... 

—  Oh  !  madame  !  voulut  interrompre  la  gitanita. 

—  Yas-tu  le  délmA^f  fit  la  prlnsesse  qui  lui  jeta  un 
regard  de  déflanse.  Bs^tu  de  son  parti?  Je  le  veis,  se  re- 
prit-elle avee  un  amer  déeeuragement,  tu  l'aimes  mieex 
que  moi,  toi  aussi  I 

Dona  Gniz  éleva  la  main  qu'elle  tenait  jusqis^à  sen 
eseur*  Deux  laraies  JaiUirent  des  yetix  de  la  pria-* 
cesse. 

--,  Ohl.cet  hommel  £et  kommé!  baHmti^^Ue  parmi 
ses  pleura.  Je  suis  veuve,  il  ne  me  restait  que  le  eeevt 
de  ma  fille! 

Dona  Cruz  restait  muette  devant  cette  suprême  injus- 
tice de  l-amour  maternel.  BUe  comprenait  cela,  cette 
fille  ardente  au  plaisir,  celte  Mie  qui  voulait  jouer  Met 
avee  le  drame  de  la  vie.  Son  &me  eeatenalt  en  germe 
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tous  tes  àînÔTlrs  passionnées  éi  jaloux.  Là  princesse  ve- 
nait de  se  rasseoir  dans  son  fauteuil.  Elle  avait  pris  les 
pages  du  ijâàhiiscf  il  d'Âîirôre.  Elle  lés  tournaîl  et  retour-  " 
îiaît  èh  rêvant. 

—  Combien  de  fois,  prononça-t-elle  avec  lenteur  lui 
a-t-ii  sauvé  là  vie  1 

Elle  fit  comme  si  eUe  allait  parcourir  le  manuscrit  ; 
mais  elle  s'arrêta  aux  premières  pages. 

— ^  A  qtt(H  bon?  murmura-t-elle  d'un  «eeeat  abattu, 
moi  je  ae  lai  ai  dosné  ia  vie  na'wm  fois!  d'est  vrai, 
c'est  vrai  cela,  reprit-elle^  tcmdis  qjm  son  regard  avait 
des  ^ats  lietfooehes;  eUe  est  à  lui  Mea  plus  qu'à 
moi! 

~  Mais  Voue  èlw  ea  oièie,  mâame^  fil  deneement 

Là  piiàfMÊ»  nleHA  Èùr  ëï»  êm  rê^àM  fuquiet  et 
sdttffiaiit. 

■^  QU*èSLtetiâs-tti  'pét  1&?  dttmahdà-t-èllé;  ttt  tetit  hie 
consoler.  C'est  un  devoir,  n'est»ce  paé,  que  d'aimet  sa 
iDtëtèT  Si  ttià  lUlë  lu*àiliDBdl  j^  devoir,  je  àënS  bieti  que 
jëihourraisl 

-^  Madanië,  maâàinel  relisez  donc  lés  pages  6&  elle 
parlé  dé  vduâ.  Que  dé  tënâresse!  que  de  respectueux 
ainourt 

-^  J'y  songeais,  Flor,  mon  ï)ôn  petit  cœur!  liais  il  y 
a  une  cHose  qui  m'empêchu  de  relire  ces  lignes  que  ]*ai 
si  ardenmient  baisée.  Elle  est  sévère,  ma  fille.  Il  y  a 
des  menaces  là-dedans.  Quand  elle  vient  à  soupçonner 
que  l'obstacle  entre  elle  et  son  ami,  c'est  sa  mère,  sa 
parole  dévient  tranchante  colûmé  uuê  èpée.  Nous  avons 
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lu  cela  ensemble;  tu  te  souviens  de  ce  qu'eUe  dit.  Elle 
parle  des  mères  orgueilleuses.... 
La  princesse  eut  un  frisson  par  tout  le  corps. 

—  Mais  vous  n'êtes  pas  de  ces  mères-là,  madame,  dit 
dona  Gruz  qui  l'observait. 

—  Je  Tai  étél  murmura  Aurore  de  Caylus  en  cacbant 
son  visage  dans  ses  mains. 

A  l'autre  bout  de  la  chambre,  Aurore  de  Nevers 
s'agita  sur  son  lit  de  jour.  Des  paroles  indistinctes 
s'échappèrent  de  ses  lèvres.  La  princesse  tressaillit.  Puis 
elle  se  leva  et  traversa  la  chambre  sur  la  pointe  des 
pieds.  Elle  fit  signe  à  dona  Gruz  de  la  suivre,  comme  si 
elle  eût  senti  le  besoin  d'être  accompagnée  et  pro- 
tégée. 

Cette  préoccupation  qui  perçait  en  elle  sans  cesse 
parmi  sa  joie,  cette  crainte,  ce  remords,  cet  esclavage, 
quel  que  soit  le  nom  qu'on  veuille  donner  aux  bizcures 
angoisses  qui  étreignaient  le  cœur  de  la  pauvre  mère  et 
lui  gâtaient  sa  joie,  avait  quelque  chose  d'enfantin  et  de 
navrant  à  la  fois. 

Elle  se  mit  à  genoux  aux  côtés  d'Aurore.  Dona  Gruz 
resta  debout  au  pied  du  lit.  La  princesse  fut  longtemps  à 
contempler  les  traits  de  sa  fille.  Elle  étouffait  les  sanglots 
qui  voulaient  sortir  de  sa  poitrine.  Aurore  était  pâle. 
Son  sommeil  agité  avait  dénoué  ses  cheveux,  qui  tom- 
baient épars  sur  le  tapis.  L<i  princesse  les  prit  à  pleines 
mains  et  les  appuya  contre  ses  lèvres  en  fermant  les 
yeux. 

—  Henri!  murmura  Aurore  dans  son  sommeil;  Henri, 
mon  ami! 

La  princesse  devint  si  pâle  que  dona  Gruz  s*élança  pour 
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la  soutenir.  Mais  elle  fut  repoussée.  La  princesse  sou- 
riant avec  angoisse,  dit  : 

—  Je  m'accoutumerai  à  cela.  Si  seulement  mon  nom 
venait  aussi  dans  son  rêve  I 

Elle  attendit.  Ce  nom  ne  vint  pas.  Aurore  avait  les 
.èvres  entr'ouvertes,  son  souffle  était  pénible. 

—  J'aurai  de  la  patience,  fit  la  pauvre  mère;  une  autre 
fois,  peut-être  qu'elle  rêvera  de  moi. 

Dona  Gruz  se  mit  à  genoux  devant  elle.  Madame  de 
Gonzague  lui  souriait,  et  la  résignation  donnait  à  son 
visage  une  beauté  sublime. 

—  Sais-tu?  fît-elle,  la  première  fois  que  je  te  vi«, 
Flor,  je  fus  bien  étonnée  de  ne  point  sentir  mon  cœur 
s'élancer  vers  toi.  Tu  es  belle  pourtant;  tu  as  le  type 
espagnol  que  je  pensais  retrouver  chez  ma  fille.  Mais  re- 
garde ce  front,  regarde! 

Elle  écarta  doucement  les  masses  de  cheveux  qui  ca- 
chaient à  demi  le  visage  d'Aurore. 

—  Tu  n'as  pas  cela,  reprit-elle  en  touchant  les  tempes 
de  la  jeune  tille  ;  cela,  c'est  Nevers.  Quand  je  l'ai  vue  et 
que  cet  homme  m'a  dit  :  «  Yoilà  votre  fille  !  »  mon  cœur 
n  a  pas  hésité.  Il  me  semblait  que  la  voix  de  Nevers, 
descendant  du  ciel  tout  à  coup,  disait  comme  lui  :  n  C'est 
ta  fille  I  )) 

Ses  yeux  avides  parcouraient  les  traits  d'Aurore.  Elle 
poursuivit  : 

—  Quand  Nevers  dormait,  ses  paupières  retombaient 
ainsi,  et  j'ai  vu  souvent  cette  ligne  autour  de  ses  lèvres. 
Il  y  a  quelque  chose  de  plus  semblable  encore  dans  le 
sourire.  Nevers  était  tout  jeune,  et  on  lui  reprochait 
d'avoir  une  beauté  un  peu  efféminée.  Mais  ce  qui  me 

II.  37 
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frappa  surtout,  ce  fut  le  reg€u*d.  Oh  !  gue  c'est  bien  te 
feu  rallumé  de  la  prunelle  de  Neversl  Des  preuves!  Ils 
me  font  compassion  avec  leurs  preuves  1  Dieu  amis  notre 
nom  sur  le  visage  de  cet  enfant.  Ce  n'est  pas  ce  Lagar- 
dère  que  je  crois,  c'est  mon  cœur. 

Madame  de  Gonzague  avait  parlé  tout  bas;  cependant 
au  nom  de  Lagardère,  Aurore  eut  comme  un  faible  tres- 
saillement. 

—  Elle  va  s'éveiller,  dit  dona  Gruz. 

La  princesse  se  releva,  et  son  attitude  exprimait  une 
sorte  de  terreur.  Quand  elle  vit  que  sa  fille  allait  ouvrir 
les  yeux,  elle  se  rejeta  vivement  en  arrière. 

—  Pas  tout  de  suite  I  fît-elle  d'une  voix  altérée;  ne  lui 
dites  pas  tout  de  suite  que  je  suis  là.  Il  faut  des  précau- 
tiens. 

Aurore  étendit  les  bras,  puis  son  corps  souple  se  roi- 
dît  convulsivement,  comme  on  fait  souvent  au  réveil. 
Ses  yeux  s'ouvrirent  tout  grands  du  premier  coup,  son 
regard  parcourut  la  chambre,  et  un  étonnement  vint 
se  peindre  sur  ses  traits. 

—  Ahl  fit-elle,  Flor  ici!  Je  me  souviens.  Je  n-aî  donc 
pas  rêvé! 

Elle  porta  ses  deux  mains  à  son  front. 

—  Cette  chambre,  reprit-elle,  ce  n'est  pas  celle  où 
nous  étions  cette  nuit.  Ai-je  rêvé?  Ai-je  vu  ma  mère? 

—  Tu  as  vu  ta  mère,  refondit  dona  Cruz. 

La  princesse,  qui  s'était  reculée  jusqu'à  l'autel  en 
deuil,  avait  des  larmes  de  joie  plein  les  yeux.  C'était  à 
elle  la  première  pensée  de  sa  fille.  Sa  fille  n'avait  pas 
encore  parlé  de  Lagardère.  Tout  son  cœur  monta  vers 
Dieu  pour  rendre  grâces. 
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'^  Mais  pourquoi  i&uis«je  brisée  diiisi?  demanda  Âu-^ 
tore.  Ohaqnè  nlouYèment  que  je  fais  me  blesse,  et  mon 
souffle  déchire  ma  poitrine.  A  Madrid,  au  couvent  de 
Flflcîiriiation,  après  ma  grande  maiïtdîey  quand  la  fièvre 
et  ïe  délire  me  quîttèrèiit,  je  me  souviens  que  j'étais 
AiîtiL  l'avais  la  tète  vide  et  je  ne  sais  que]  poids  sur  le 
feœrtfr.  Chaque  fois  que  j'essayais  de  penser,  mes  yeux 
^è^êib^àUfid  Aà  feii  et  ma  pauvre  tète  semblait  prête 
à  se  briser. 

^  fti  ets  ett  la  fièvreiy  téfroudit  don«  Gruz^  tti  as  été 

fAèïÉ  mmaë: 

Son  regard  alkit  vers  là  Jjriticesse,  eomme  pour  lui 
dird  i  C'ëii  à  f  dte  de  parler,  Vêfneï.  La  princesse  restait 
i  ia  pitite,    tiinidé^     leS  itohih  jointes,  adorant  de 

—  Je  ne  sais  comment  dire  cela,  murmura  Aurore  ; 
fi^ëèt  ëoMâfte  m  pdidà  qtii  êttmè  ma  pensée.  Je  suis 
sans  cesse  sur  le  point  de  percer  le  voile  de  ténèbres 
èfMM  âtftdilf  dd  lïiôn  pàttvre  esprit.  Mais  je  ne  peux 
][IS^;n^,Jénët)etlipas! 

Sa  tètél  fâiblê  rètfifûibfr  stnf  le  coussin,  tandis  qu'elle 
SJotitaii  : 

-^  Ma  mère  ést^élle  fâchée?  èoûtre  moi? 

Quand  elle!  èfttt  dK  déha:^  scm  0611  s'éclaira  tottt  à  coup. 
BKé  étrt  fh'es^tié  cOriscietiee  dé  sa  pdâîtiocy  mais  ce  ne 
hA  (jH'tLtt  inîstsêM.  La  brtiffl«  à'épaissît  arti-devatrt  de  sa 
(lénsée,  et  le  Regard  qui  vetfait  dé  d'allumer  dans  ses 
béèhii  yeùx  s'éteignit. 

hét  j[i]tîùcë3sé  avait  tressailli  éxi%  dernières  paroles  de 
tô  fille.  S'tm  ^é»té  impérieut  èlIè  farma  lu  bouche  de 
dona  Gruz  qui  allait  répondre.  Elle  vint  de  ce  pas  léger 
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et  rapide  qu'elle  devait  avoir  aux  jours  où,  jeune  mère, 
le  cri  de  son  enfant  l'appelait  vers  le  berceau.  Elle  vint. 
Elle  prit  par  derrière  la  tète  de  sa  fille  et  déposa  un  long 
baiser  sur  son  front.  Aurore  se  prit  à  sourire.  C'est  alors 
surtout  qu'on  put  deviner  la  crise  étrange  que  subissait 
son  intelligence.  Aurore  semblait  heureuse,  mais  heu- 
reuse de  ce  bonheur  calme  et  doux  qui  est  le  même 
chaque  jour  et  qui  depuis  longtemps  dure.  Aurore  baisa 
sa  mère  comme  l'enfant  accoutumé  à  donner  et  à  rendre 
tous  les  matins  le  même  baiser. 

—  Mère,  murmura-t-elle,  j'ai  rêvé  de  toi,  et  tu  a^ 
pleuré  toute  cette  nuit  dans  mon  rêve.  Pourquoi  Flor 
est-elle  ici?  interrompit-elle.  Flor  n'a  point  de  mère. 
Mais  que  de  choses  peuvent  se  passer  dans  ime  nuitl 

C'était  encore  la  lutte.  Son  esprit  faisait  effort  pour 
déchirer  le  voile.  Elle  céda,  vaincue,  à  la  douloureuse 
fatigue  qui  l'accablait. 

—  Que  je  te  voie,  mère,  dit^eUe;  viens  près  de  moi, 
prends-moi  sur  tes  genoux. 

La  princesse,  riant  et  pleurant,  vint  s'asseoir  sur  le  lit 
de  jour  et  prit  Aurore  dans  ses  bras.  Ce  qu'elle  éprou- 
vait, comment  le  dire!  T  a-t-il  en  aucune  langue  des 
paroles  pour  blâmer  ou  flétrir  ce  crime  divin  :  l'égolsme 
du  cœur  n[iaternel?  La  princesse  avait  son  trésor  tout 
entier;  sa  fille  était  sur  ses  genoux,  faible  de  corps  et 
d'esprit  :  une  enfant,  une  pauvre  enfant.  La  princesse 
voyait  bien  Flor,  qui  ne  pouvait  retenir  ses  larmes,  mais 
la  princesse  était  heureuse,  et,  folle  aussi,  elle  berçait 
Aurore  dans  ses  bras  en  murmurant  malgré  elle  je  ne 
sais  quel  chant  d'une  douceur  infinie  Et  Aurore  mettait  sa 
tète  dans  son  sein.  C'était  charmant  et  c'était 
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Dona  Gruz  détourDa  les  yeux. 

—  Mère,  dit  Aurore,  j*ai  des  pensées  tout  autour  de 
moi,  et  je  ne  peux  les  saisir.  Il  me  semble  que  c'est 
toi  qui  ne  veux  pas  me  laisser  voir  clair.  Pourtant, 
je  sens  bien  qu'il  y  a  en  moi  quelque  chose  qui  n'est 
pas  moi  même.  Je  devrais  être  autrement  avec  vous,  ma 
mère. 

—  Tu  es  sur  mon  cœur,  enfant,  chère  enfant,  répon- 
dit la  princesse  dont  la  voix  avait  d'indicibles  prières  ; 
ne  cherche  rien  au-delà.  Repose-toi  contre  mon  sein. 
Sois  heureuse  du  bonheur  que  tu  me  donnes. 

—  Madame,  madame,  dit  dona  Gruz,  qui  se  pencha 
jusqu'à  son  oreille;  le  réveil  sera  terrible! 

La  princesse  fit  un  geste  d'impatience.  Elle  voulait 
s'endormir  dans  cette  étrange  volupté,  qui  pourtant  lui 
torturait  l'âiode.  Avait-on  besoin  de  lui  dire  que  tout 
ceci  n'était  qu'un  rêve! 

—  Mère,  reprit  Aurore,  si  tu  me  parlais,  je  crois  bien 
que  le  bandeau  tomberait  de  mes  yeux.  Si  tu  savais,  je 
souffre  ! 

—  Tu  souffres  I  répéta  madame  de  Gonzague  en  la 
pressant  passionnément  contre  sa  poitrine. 

—  Oui,  je  souffre  bien.  J'ai  peur,  horriblement,  ma 
mère,  et  je  ne  sais  pas,  je  ne  sais  pas.... 

Il  y  avait  des  larmes  dans  sa  voix;  ses  deux  belles 
mains  pressaient  son  front.  La  princesse  sentit  comme 
un  choc  intérieur  dans  cette  poitrine  qu'elle  collait  à  la 
sienne. 

—  Oh!  oh!  fit  par  deux  fois  Aurore;  laissez-moi. 
C'est  à  genoux  qu'il  me  faut  vous  contempleri  ma  mère. 

II.  W* 
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Je  me  souviens.  Chose  inouïe  I  tout  à  l'heure  je  pensais 
n'avoir  jamais  quitté  votre  sein. 

Elle  regarda  la  princesse  avec  dés  yeux  effarés. 
Celle-ci  essaya  de  sourire;  mais  son  visage  exprimait 
l'épouvante. 

—  Qu'avez- VOUS?  qu'avez -vous,  ma  mère,  demanda 
Aurore  ;  vous  êtes  contente  de  m'avoir  retrouvée,  n'est- 
ce  pas? 

—  Si  je  suis  contente,  enfant  àdoreè  ! 

—  Ôûî,  c'est  cela;  voua  ni'avez  retrouvée,  je  n'avâii 
pas  de  mère... 

—  fet  biète  qui  riôu^  ft  rêûtiies,  ina  fille,  ne  nous  sépa- 

» 

rera  plus  I 

'-^  Dièul  fit  Aurore  dont  lés  yeuï  agrandis  se  fixaient 
flahâ  le  i^ide;  Dieu!  je  ne  potit-râis  pas  le  prier  en  ccmo- 
inèn!,  Je  ne  sai^  plttà  M  pHète. 

—  Veux- tu  la  répéter  avec  moî,  ta  prière?  demanda 
là  prlticesse,  saisissant  ciéltè  diversion  avec  avidité. 

-^  Otii,  inèfc  mète.  Attendez!  il  y  ft  «tùtrfe  chose. 

—  Notre  Père  qui  êtes  aux  cieux,  commença  madame 
de  Qobiiàghé  ëh  Joigtiâfil  les  iftàins  ffÂurore  entre  les 
siennes. 

—  Notre  Pèi^e  qui  ôtei  atti  cieux^  répéta  Aurore 
comme  un  petit  edftot. 

—  Que  votre  nom  soit  sanctifié,  continua  la  mère. 
Aurore,  cette  fois^  au  lieu  de  répéter,  se  roidit. 

—  Il  y  a  autre  diosèy  murmura-t*elie  encore,  tandis 
que  ses  doigts  crispés  pressaient  ses  tempes  mouillées  de 
sueur,  autre  chose.  Flor!  tu  le  ssâs,  dis-le  moi. 

-^  Petite  aœur.4.  balbutia  la  gitanita. 

—  T«  le  sais!  tu  le  sais!  dit  Aurore  dont  les  ^qil% 
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battirent  et  devinrent  humides;  ohl  personne  ne  veut 
donc  venir  à  mon  secours  ! 

Elle  se  redressa  tout  à  coup  et  regarda  sa  mère  en 
race. 

—  Cette  prière,  prononça-t-elle  en  saccadant  âes 
mots  :  cette  prière,  '  est-ce  vous  qui  me  l'avez  apprise, 
ma  mère? 

La'  prihcesfee  côrtrba  la  tête  et  sa  gorge  rendit  un  gé- 
iûîssémeht.  Àurorè  fixait  éur  elle  ses  yeux  ardents, 

—  Non,  ce  n'est  pas  votts,  murmura-t-elle. 

Son  cerveau  fit  un  suprême  effort.  Un  cri  déchirant 
Wtîhâppa  de  sa  poitrine. 

—  Henri!  Henri!  dit-elle;  où  est  Henri? 

Elle  était  debout.  Son  regard  farouche  et  superbe  cou- 
trait  Ist  Itihificèsse;  Flor  essaya  de  lui  prendre  les*  mains. 
Elle  la  repoussa  de  toute  la  force  d'un  homme.  La  prin- 
cesse sanglotait,  la  tète  sur  ses  genoux. 

—  Répondez-moi!  s'écria  Aurore;  Henri!  qu'a-t-on 
fait  d'Henri? 

—  Je  n'ai  songé  qu'à  toi^  ma  fille,  balbutia  madame 
de  Gonzague. 

Aurore  se  retourna  brusquement  vers  dona  Gruz. 

—  L'ont-ils  tué  ?  interrogea-t-elle  la  tète  haute  et  le 
regard  brûlant. 

Dona  Gruz  ne  répondit  point.  Aurore  revint  à  sa 
mère.  Celle-ci  se  laissa  glisser  à  genoux  et  mur- 
mura : 

—  Tu  me  brîses  le  cœur,  enfant.  Je  xe  demande 
pitié. 

—  L'ont-ils  tué?  répéta  Aurore. 

—  Lui!  toujours  lui  !  s'écria  la  princesse  en  se  tordant 
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les  mains;  dans  le  cœur  de  cette  enfant,  il  n*y  a  plu  ûm 
place  pour  l'amour  de  sa  mère  ! 
Aurore  avait  les  yeux  fixés  au  sol. 

—  Elles  ne  veulent  pas  me  dire  si  on  me  Ta  tué!  pen- 
sa-t-elle  tout  haut. 

La  princesse  tendit  ses  bras  vers  elle,  puis  se  renversa! 
en  arrière  évanouie. 

Aurore  tenait  les  deux  mains  de  sa  mère;  son  visage 
était  pourpre,  son  œil  tragique. 

—  Sur  mon  salut I  je  vous  crois,  madame,  dit-elle; 
vous  n'avez  rien  fait  contre  lui,  et  c'est  tant  mieux  pour 
vous,  si  vous  m'aimez  comme  je  vous  aime.  Si  vous  aviez 
fait  quelque  chose  contre  lui.... 

—  Aurore!  Aurore!  interrompit  donaCruz  qui  lui  mit 
sa  main  sur  la  bouche. 

—  Je  parle,  interrompit  à  son  tour  mademoiselle  de 
Nevers  avec  une  dignité  hautaine,  je  ne  menace  pas. 
Nous  nous  connaissons  depuis  quelques  heures  seule- 
ment, ma  mère  et  moi  ;  et  il  est  bon  que  nos  cœurs  se 
regardent  en  face.  Ma  mère  est  une  princesse,  je  suis  une 
pauvre  fille  :  c'est  ce  qui  me  donne  le  droit  de  parler 
haut  à  ma  mère.  Si  ma  mère  était  une  pauvre  femme, 
faible,  abandonnée,  je  ne  me  serais  pas  relevée  encore, 
et  je  ne  lui  aurais  parlé  qu'à  genoux. 

EUe  baisa  les  mains  de  la  princesse,  qui  la  contem- 
plait avec  admiration.  C'est  qu'elle  était  belle!  c'est 
que  cette  angoisse  profonde  qui  torturait  son  cdéur  sans 
abaisser  sa  fierté  mettait  une  auréole  à  son  front  de 
vierge!  Vierçe,  nous  avons  bien  dit,  mais  vierge- 
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époase>  ayant  toute  la  force  et  toute  la  majesté  de  la 
femme. 

—  Il  n'y  a  que  toi  au  monde  pour  moi,  ma  fille,  dit  la 
princesse;  si  je  ne  t'ai  pas,  je  suis  faible  et  je  suis  aban- 
donnée. Juge-moi,  mais  avec  la  pitié  qu'on  doit  à  ceux 
qui  souffrenté  Tu  me  reproches  de  n'avoii-  point  arraché 
le  bandeau  qui  aveuglait  ta  raison;  mais  tu  m'aimais 
quand  tu  avais  le  déUre^  et,  c'est  vrai,  c'est  vrai,  je  crai- 
gnais ton  réveil  ! 

Aurore  glissa  un  regard  du  côté  de  la  porte. 

—  Est-ce  que  tu  veux  me  quitter?  s'écria  la  mère  ef- 
frayée. 

—  Il  le  faut,  répondit  la  jeune  fille;  quelque  chose  me 
dit  qu'Henri  m'appelle  en  ce  moment  et  qu'il  a  besoin 
de  moi. 

—  Henri t  toujours  Henri!  murmura  madame  de  Gon- 
zague  avec  l'accent  du  désespoir;  tout  pour  lui,  rien 
pour  ta  mère  ! 

Aurore  fixa  sur  elle  ses  grands  yeux  brûlants. 

—  S'il  était  là,  madame,  répliqua-t-elle  avec  douceur, 
et  que  vous  fussiez,  vous,  loin  d'ici,  en  danger  de  mort, 
je  ne  lui  parlerais  que  de  vous. 

— Est-ce  vrai  cela?  s'écria  la  princesse  charmée  ;  est- 
ce  que  tu  m'aimes  autant  que  lui? 

Aurore  se  laissa  aller  dans  ses  bras  en  murmu- 
rant 

— -  Que  ne  l'avez-vous  connu  plus  tôt,  ma  mère! 

La  princesse  la  dévorait  de  baisers. 

—  Ecoute,  disait-elle,  je  sais  ce  que  c'est  qu'aimer. 
Mon  noble  et  cher  époux  qui  m'entend,  et  dont  le 
souvenir  emplit  cette  retraite,  doit  sourire  aux  pieds 
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de  Èlleti  eh  Vô^âfit  lé  ibxii  âè  moti  côètïr.  Ouï,  |e  f  aime 
plus  que  je  n'aimais  Nevers,  parce  que  mon  arfioûr  dô 
ferftttië  se  cdtLiahA  avec  mon  âiùcrar  de  ttèté.  d'est  foi, 
malé  c'est  Itri  aussi  que  j'aîiùe  ëh  tôî,  Àufotè,  faon  es- 
poir chéri,  mon  bonhèuf.  Ecoute.*  pbuv  que  ta  lÉfàimes, 
je  l'aifÙerai.  Je  sàië  que  tû  élo  ih'aLltoerais  pliiè,  iù  l'als 
écrii,  Aûrôfé,  èî  je  le  Repoussais;  eh  bieii  i  je  Ixil  6irvfi' 
Mi  iàês  htis: 

Elle  pâlit  tout  à  coup,  parce  que  son  regard  ve- 
nait de  iombér  siir  donâ  Ôruz.  La  gitànitâ  passa  dans 
un  cabinet  dont  là  porter  s'ouvrait  derrière  le  lit  de 
jour. 

—  Vous  lui  ouvrirez  vos  bras,  ma  mère?  répéta  Au- 
rore. 

La  princesse  était  muette,  et  son  cœur  battait  violem- 
ment. 

Aurore  s'arracha  de  ses  bras. 

—  y 01»  ne  savez  pas  mentir  I  s'éctiart^elle;  il  est  mort, 
VOUS  le  croyez  mort! 

Avant  que  la  princesse,  qui  était  tombée  sur  nn  siège, 
pût  répondre,  dona  Gruz  reparut  et  barra  le  passage  à 
Aurore^  qui  s'élançait  vers  là  porté.  Dofna  Gmz  Avait  sa 
mante  et  son  voile. 

^  AMtf  èoiffiâ&ce en  moi,  ffêtilte  èoètxr?  dit-elle;  tes 
forces  trahiraient  ton  courage.  Tout  ce  que  tu  vottâfQs 
faire^  moi  j6  te  ferai. 

Puis,   s'adressaiftr  S  msâkiiïé  éé  GonidgxiSy   elle 

—  brdbnfiéi  d^âttéler,  je  Voué  prie,  madame  là  htlti' 

ééséè. 
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—  Où  vas-lj|,  petite  sœur?  demanda  Aurore  défail- 
lante. 

—  Madame  la  princesse  va  me  dire ,  répliqua  la 
gitanita  d'un  ton  ferme ,  où  il  faut  aller  pour  le 
sauver* 
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Dona  Cruz  attendait,  debout  auprès  de  la  porte.  La 
mère  et  la  fille  étaient  en  face  l'une  de  l'autre.  La  prin- 
cesse venait  d'ordonner  qu'on  attelât. 

—  Aurore,  dit-elle,  je  n'ai  pas  attendu  le  conseil  de 
ton  amie.  C'est  pour  toi  qu'elle  a  parlé,  je  ne  lui  en  yeux 
point;  mais  qu'a-t-elle  donc  cru,  cette  jeune  fille?  que 
je  prolongeais  le  sommeil  de  ton  intelligence  pour  t'em- 
pêclier  d'agir? 

Dona  Cruz  se  rapprocha  involontairement. 

—  Hier,  reprit  la  princesse,  j'étais  l'ennemie  de  ccl 
homme.  Sais*tu  pourquoi  ?  Il  m'avait  pris  ma  fille,  et 
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les  apparences  me  criaient  :  Nevers  est  tombé  sous  ses 
coups. 

La  taille  d'Aurore  se  redressa,  mais  ses  yeux  se  bais- 
sèrent. Elle  devint  si  pâle,  que  sa  mère  fit  un  pas  pour 
la  soutenir.  Aurore  lui  dit  : 

« 

—  Poursuivez,  madame,  j'écoute.  Je  vois  à  votre  vi- 
sage que  vous  avez  déjà  i   r^nnu  la  calomnie. 

—  J'ai  lu  tes  souvenirs,  ma  fille,  répondit  la  princesse. 
C'est  un  éloquent  plaidoyer.  L'homme  qui  a  gardé  si  pur 
un  cœur  de  vingt  ans  sous  son  toit  ne  peut  être  un  as- 
sassin. L'homme  qui  m'a  rendu  ma  fille  telle  que  j'es- 
pérais à  peine  l'a  revoir  dans  mes  rêves  les  plus  ambi- 
tieux d'amour  maternel^  doit  avoir  une  conscience  sans 
tache. 

—  Merci  pour  lui,  ma  mère.  N'avez-vous  pas  d'autres 
preuves  que  cela? 

—  Si  fait,  j'ai  les  témoignages  d'une  digne  femme  et 
de  son  petit-fils.  Henri  de  Lagardère.... 

—  Mon  mari,  ma  mère. 

—  Ton  mari,  ma  fille,  prononça  la  princesse  en  bais- 
sant la  voix,  n'a  pas  frappé  Philippe  de  Nevers,  il  l'a  dé- 

endu. 

Aurore  se  jeta  au  cou  de  sa  mère,  et,  perdant  sou- 
dain sa  froideur,  couvrit  de  baisers  son  front  et  ses 
îoues. 

—  C'est  pour  lui  î  dit  madame  de  Gonzague  en  sou- 
riant tristement. 

—  C'est  pour  toi  I  s'écria  Aurore  en  portant  les  mains 
de  sa  mère  à  ses  lèvres;  pour  toi  que  je  retrouve  enfin, 
mère  chérie  I  pour  toi  que  j'aime,  pour  toi  qu'il  aimera. 
Et  qu'as-tu  fait? 

IL  38 
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—  Le  régent,  répondit  la  princesse,  a  Is^ctireqaimet 


en  lumière  l'innocence  de  Lasardère. 


'O* 


—  Merci  I  ohl  merci,  dit  Aurore;  mais  pourquoi  ne  le 
voyons-nous  point? 

La  princesse  fit  signe  à  Plor  d'approcher. 

—  Je  te  pardonne,  petite,  fit-elle  en  la  baisant  au  frout; 
le  carrosse  est  attelé.  C'est  toi  qui  vas  aller  chercher  la 
réponse  à  la  question  de  ma  fille.  Pars  et  reviens  bien 
vite;  nous  t'attendons. 

Dona  Cruz  s'éloigna  en  courant. 

—  Eh  bien  !  chérie,  dit  la  princesse  à  Aurore  en  la 
conduisant  vers  le  sofa,  ai-je  assez  mortifié  cet  orgueil  de 
grande  dame  que  tu  réprouvais  sans  le  connaître?  Sui&- 
je  assez  obéissante  devant  les  hauts  commandements  de 
mademoiselle  de  Ne  vers? 

—  Vous  êtes  bonne,  ma  mère...  commença  Aurore. 
Elles  s'asseyaient.  Madame  de  Gonzague  rinterrom- 

pit. 

—  Je  t'aime,  voilà  tout,  dit-elle  ;  tout  à  l'heurç  j'a- 
vais  peur  de  toi;  maintenant  je  nç  crains  ;rîen  :  j'ai  un 
talisman. 

—  Quel  talisman  ?  demanda  la  jeune  fille  qui  sou- 
riait. 

La  princesse  la  contempla  un  instant  en  silepce^  pvU 
elle  répondit  : 

—  L'aimer  pour  qup  tu  m'aimes. 
Aurore  se  jeta  dans  ses  bras. 

pona  Cruz,  cependant,  avait  traversé  le  salon  de  ma? 
dame  de  Gpnzague,  et  arrivait  à  Tanticliambre  lor^qu'i^n 
grand  bruit  vint  frapper  ses  oreilles.  On  se  disputait  vi- 


WMhi  Sttf  réâcàliéf  ;  Vûë  toit^  Qu'elle  (srvt  f  à^gii^eiït 
reconnaître^  gorttrfflàtlâait  tes  valétë  et  cefinêHstei  de  ma* 
dame  de  Oomàgne.  Getix*ei^  qtii  seinblâiétit  jÉâ^és  en 
bataillon  de  l'autre  côté  de  la  pofte^  dfefènââiènt  Fèiittée 
da  sanctuaire. 

—  Vous  êtes  ivrel  disaient  les  laquais,  tàâdl^  IJtiè  la 
Yoix  aigué  dès  ehambrières  ajoutait  :  Tou^  axât  du  plâtre 
plein  vos  chaiusse^  et  de  la  paille  dans  tos  cheveux;  BèDe 
tenue  pont  se  présenter  ëUez  la  prilicesdè  I 

—  Palsambieu^  marauds!  s'ééîia  la  vdix  de  l'it^ié- 
geant^  il  s'agit  bien  de  plât^e^  à.%  paille  ou  Aè  teûue  ! 
Pour  sortir  de  l'endroit  d'où  je  viens,  on  n'y  regarde  pftS 
de  si  près  I 

—  Vous  sortez  du  cabaret?  dit  le  diœur  des  vct- 
lets. 

—  Ou  du  violon  !  aniéndèrent  les  servantes* 
Dona  Cruî  s'était  arrêtée  pour  éeouter* 

—  Insolente  engeance!  reprit  la  voix.  MLéz  dire  à 
votre  maîtresse  que  son  cousin,  M.  le  marquis  de  Qba- 
verny,  demande  à  l'entretenir  sur-le-champ. 

—  Chavernyl  répéta  dona  Gruz  étonnée. 

De  l'autre  côté  de  la  porte,  la  valetaille  semblait  se 
consulter.  On  avait  fini  par  reconnaître  M.  lo  mar- 
quis de  Ghaverny,  malgré  son  étrange  accoutrement 
et  le  plâtras  qui  souiiiait  le  velours  de  ses  chausses. 
Chacun  savait  que  M.  de  Ghaverny  était  cousin  de 
Gonzague. 

il  parâii  qîîé  le  petit  marquis  trouva  îà  délibération 
trop  longue.  Dona  ôrii^.  entendit  un  bruit  de  lutté,  et  le 
te|)Étgë  que  ikit  un  coips  huindiii  en  a^pii^àlàiit  &  la 
Hlé8  lès  mkTétiéé  ffnû  ésc^îeh  fiiâ  f&  pôfiâ  l^tmMt 
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brusquement,  et  le  dos  du  petit  marquis  portant  le  $tu» 
perbe  frac  de  M.  de  PeyroUes^  ce  montra. 

—  Victoire!  cria-t-il  en  repoussant  le  flot  des  assiégés 
des  deux  sexes  qui  se  précipitaient  sur  lui  de  nouveau. 
Du  diable  si  ces  coquins  n'ont  pas  été  sur  le  point  de  me 
mettre  en  colère! 

Il  leur  jeta  la  porte  sur  le  nez  et  poussa  le  verrou.  En 
se  retournant,  il  aperçut  dona  Cruz.  Avant  que  celle-ci 
pût  reculer  ou  se  défendre,  il  lui  saisit  les  deux  mains 
et  les  baisa  en  riant.  Ses  idées  lui  venaient  comme  cela, 
à  ce  petit  marquis,  sans  transition.  Il  ne  s'étonnait  d  ; 
rien. 

—  Bel  ange,  lui  dit-il,  tandis  que  la  jeune  fille  se 
dégageait,  moitié  gaie,  moitié  confuse,  j'ai  rêvé  de 
vous  toute  la  nuit.  Le  hasard  veut  que  je  sois  trop 
occupé  ce  matin  pour  vous  faire  une  déclaration  en 
règle.  Aussi,  brusquant  les  préléminaires.  je  tombe  tout 
d'abord  à  vos  genoux,  en  vous  offrant  mon  cœur  et  ma 
main. 

Il  s'agenouilla  en  effet  au  milieu  de  l'antichambre. 
La  gitanita  ne  s'attendait  guère  à  cette  ouverture.  Mais 
elle  n'était  pas  beaucoup  plus  embarrassée  que  M.  le 
marquis. 

—  Je  suis  pressée  aussi,  âit-elle  en  faisant  effort 
pour  garder  son  sérieux;  laissez-moi  passer  je  vous 
prie. 

Ghavemy  se  releva  et  l'embrassa  franchement^  comme 
Frontin  embrasse  Lisette  au  théâtre. 

—  Vous  ferez  la  plus  ravissante  marquise  du  monde! 
8'écria-t-il  ;  c'est  entendu.  Ne  croyez  pas   que  j'a- 
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gisse  &  la  légère.  J'ai  réfléchi  à  cela  tout  le  long  du 
chemin. 

—  Mais  mon  consentement?  objecta  dona  Cruz. 

—  J'y  ai  songé.  Si  vous  ne  consentez  pas,  Je  vous  en- 
lève. Or  ça,  ne  parlons  pas  plus  longtemps  d'une  affaire 
conclue.  J'apporte  ici  de  bien  Importantes  nouvelles.  Je 
veux  voir  madame  de  Gonzague. 

-«  Madame  de  Gonzague  est  avec  sa  fille,  répliqua 
dona  Cruz;  elle  ne  reçoit  pas. 

—  Sa  fille  !  s'écria  Ghaverny  ;  mademoiselle  de  Nevers  I 
ma  femme  d'hier  soir,  charmante  enfant,  vive  Dieu! 
mais  c'est  vous  que  j'aime  et  que  j'épouserai  aujourd'hui. 
Ecoutez-moi  bien,  adorée,  je  parle  sérieusement  :  puis- 
que mademoiselle  de  Nerers  est  avec  sa  mère,  raison  de 
plus  pour  que  je  sois  introduit. 

—  Impossible  1  voulut  dire  la  gitanita. 

—  Rien  d'impossible  aux  chevaliers  français!  pro- 
nonça gravement  Ghavemy. 

Il  prit  dona  Gruz  dans  ses  bras,  et,  tout  en  lui  déro- 
bant, comme  on  disait  alors^  une  demi-douzaine  de  bai- 
Aers,  il  la  mit  à  l'écart. 

— -  Je  ne  sais  pas  le  chemin,  poursuivit-il;  mais  le  dieu 
des  aventures  me  guidera.  Avez-vous  lu  les  romans  de 
La  Galprenède?  Un  homme  qui  porte  un  message  écrit 
avec  du  sang  sur  un  chiffon  de  batiste  ne  passe-t-il  pas 
partout? 

—  Un  message^  écrit  avec  du  sang!  répéta  dona  Gruz 
qui  ne  riait  plus. 

Chaverny  était  déjà  dans  le  salon.  La  gitanita  courut 
pprès  lui  ;  mais  elle  ne  put  l'empêcher  d'ouvrir  la  port<^ 
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de  l'oratoire  et  de  pénétrer  chez  la  princesse  à  fimprô- 
viste. 

Ici,  les  inanières  de  Chaverny  cliati^érerit  un  peu.  Ces 
fbtis  savaient  leur  mdtidè. 

—  Madame  ma  noble  cousihe,  fllt-il  en  restant  sûr  le 
seuil  et  respefctùeiisfemen!  îfaclîiré;  Je  h'àî  jaiiiaîë  eu 
l'honneur  de  mettre  mes  hHtttiiâgèé  k  itis  piéê^,  et 
toiiâ  ilè  dlë  è(yiînâl§éëz  ^^s.  ^S  mê  îë  iiiafqiiii  de  Gha- 
verny,  cousin  de  Nevers  pâf  iiiiidftiEidi§ëllé  dé  Ghaliêillëd, 
ma  mërë. 

A  ce  Èiom  de  Ghavèrfiy,  Atlror^/  èffMyéé,  s'était  serrée 
csontrèi  M  mèfé.  DOfià  Gf «fi  Cédait  de  f entn^r  derrière  le 
lùftrquiâ. 

—  Et  qtë  ^ènêz^fbté  ftifte  cUét  moi,  mcoidiettr?  de- 
manda la  princesse  qui  se  Wrtt  (î^trOticéé. 

—  Je  viens  QtpiBT  les  tbrts  d'un  écervélé  de  nia  eon- 
naissaneey  ré{)0Bdit  Ghorem  j  en  tournant  vers  Aurore 
un  regard  presque  suppliant^  d'utî  fou  qui  porte  un 
peu  le  même  nom. que  moi.  Et,  au  lieu  de  faire  à  ma- 
demoiselle de  Nevers  des  exeuâes  qui  ne  pourraient  être 
acceptées,  j'achète  mon  pardon  en  lui  apportant  un  mas- 
sage. 

Il  mit  un  genou  à  terre  devant  Aurore. 

—  Un  message  de  qui?  demanda  la  princesse  enfron* 
çant  le  sourcil. 

Aurore,  tremblante  et  changeant  de  couleur,  avait 
déjà  deviné. 

—  Un  message  du  chevalier  Henri  de  Lagardère,  ré- 
pondit Chaverny. 

En  même  temps^  il  tira  de  son  sein  le  mouchoir  où 
Henri  avait  tracé  quelques  mots  avec  son  sang.  Aurore 
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essaya  de  se  lever  ;  mais  elle  retomba  défaillante  sur  le 
sofa. 

—  Est-ce  que?...  comment  la  prineesse  en  veyantce 
lambeau  maculé  de  taches  rouges* 

Ohateroy  regardait  Aurore^  que  dona  Crnz  soutenait 
déjà  dans  ses  bras. 

—  La  missive  a  une  apparence  lugobrei  dit- il;  mais 
ne  YOûh  efilhayez  point.  Quand  on  n'a  ni  encre  ni  papier 
pour  écrire.... 

—  U  vit  I  murmura  Aurore  en  poussant  un  grand 
soupir. 

Puis  âes  beaux  jeux  pleins  de  larmes^  levés  vers  le  ciel, 
remetcièrènt  Dieu;  Elle  prit  des  mains  de  Ghaverny  le 
mouchoir  teint  de  son  sang,  et  le  pressa  passionnément 
contre  ses  lèvres* 

La  princesse  détourna  la  tête.*  Ce  devait  être  la  der- 
nière révolte  de  sa  fierté. 

Aurore  essaya  de  lire,  mais  ses  pleurs  Taveuglaient, 
et  d'ailleurs  le  linge  avait  bu  :  les  caractères  étaient 
presque  indéchiffrables. 

Madame  de  Gonzague,  dona  Cruz  et  Ghaverny  voulu- 
rent lui  venir  en  aide.  Ces  larges  hiéroglyphes  mêlés  et 
fondus  furent  muets  pour  eux. 

—  Je  lirai  I  dit  Aurore  en  essuyant  ses  yeux  avec  le 
mouchoir  même. 

Bile  s'approcha  de  îa  fenêtre  et  s'agenouilla  devant  la 
batiste  étendue. 

Elle  luty  en  effet  : 

«  A  madame  la  princesse  de  Gonzague.  Que  je  voie 
Awrore  encore  une  fois  avant  de  mourir  !  x» 

Aurore  resta  un  moment  immobile  et  glacée.  Quand 
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elle  se  releva  dans  les  bras  de  sa  mère^  elle  dit  à  Gha- 
verny  : 

—  Où  est-Q? 

—  A  la  prison  du  Ghâtelet. 

—  Il  est  donc  condamné? 

—  Je  l'ignore.  Ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  est  an 
secret. 

Aurore  s'arracha  aux  étreintes  de  sa  mère. 

—  Je  vais  aller  à  la  prison  du  Châtelet,  dit-elle. 

—  Vous  avez  près  de  vous  votre  mère,  ma  fille,  mur- 
mura la  princesse  dont  la  voix  trouva  des  accents  de  re- 
proche ;  votre  mère  est  désormais  pour  vou^  un  guidb 
et  un  soutien.  Votre  cœur  n'a  point  parlé;  votre 
cœur  eût  dit  :  Ma  mère,  conduisez-moi  à  la  prison  du 
Ghâtelet. 

—  Quoi!  balbutia  Aurore,  vous  consentiriez? 

—  L'époux  de  ma  fille  est  mon  fils,  répondit  la  prin- 
eesse;  s'il  succombe,  je  le  pleurerai.  S'il  peut  être  sauvé, 
je  le  sauverai  I 

Elle  marcha  la  première  vers  la  porte.  Aurore  la  sai- 
sit, et  baisant  ses  mains,  qu'elle  baigna  de  larmes  ; 

—  Que  Dieu  vous  récompense,  ma  mère! 

On  avait  déjeuné  copieusement  et  longuement  an 
grand  greflfe  du  Ghâtelet.  M.  le  marquis  de  Ségré  méri- 
tait la  réputation  qu'il  avait  de  faire  bien  les  choses. 
G'était  un  gourmet  d'excellent  ton,' un  magistrat  à  la 
mode  et  un  parfait  gentilhomme. 

Les  assesseurs,  depuis  le  sieur  Berthelot  de  LabaumeUe 
jusqu'au  jeune  Husson-Bordesson,  auditeur  en  Ih,  grand'* 
chambre,  qui  n'avait  que  voix  consultative^^  étaient  de 
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bons  vivants,  bien  nourris,  de  bel  appétit,  et  plus  à  l'aise 
à  table  qu'à  Taudienco. 

Il  faut  leur  rendre  cette  justice,  que  la  seconde  séance 
de  la  chambre  ardente  fut  beaucoup  moins  longue  que 
le  déjeuner.  Des  trois  témoins  que  Ton  devait  entendre, 
deux  avaient,  du  reste,  fait  défaut  :  les  nommés  Gocar- 
dasse  et  Passepoil,  prisoxmiers  fugitifs.  Un  seul,  M.  de 
PeyroUes^  avait  déposé.  Les  charges  produites  par  lui 
étaient  si  précises  et  si  accablantes  que  la  procédure 
avait  dû  être  singulièrement  simplifiée. 

Tout  était  provisoire  en  ce  moment  au  Chàtelet.  Les 
juges  n'avaient  point  leurs  aises  comme  au  palais  du 
parlement.  M.  le  marquis  de  Ségré  If  avait  pour  vestiaire 
qu'un  petit  cabinet  noir  attenant  au  grand  greffe  et  sé« 
paré  seulement  par  une  cloison  du  réduit  où  messieurs 
les  conseillers  faisaient  leur  toilette  en  commun.  C'était 
fort  gênant,  et  messieurs  les  conseillers  étaient  mieux 
traités  que  cela  dans  les  plus  minces  présidiaux  de  pro- 
vince. La  salle  du  grand  greffe  donnait,  par  une  porte- 
fenêtre,  sur  le  pont  qui  reliait  la  tour  de  briques,  ou  tour 
Neuve,  au  château,  à  la  hauteur  de  l'ancien  cachot  de 
Ghavemy .  Les  condamnés  devaient  passer  par  cette  salle 
pour  regagner  la  prison. 

—  Quelle  heure  avez-vous,  monsieur  de  Labaumelle? 
demanda  le  marquis  de  Ségré  à  travers  sa  cloison. 

—  Deux  heures,  monsieur  le  président,  répondit  le 
eonseiller. 

—  La  baronne  doit  m'attendrel  La  peste  soit  de  oes 
doubles  séances!  Priez  M.  Husson  de  voir  si 'ma  chaise 
eBt  à  la  porte. 

Hosson-Bordesson  descendit  les  escalier»  qaaln»  à  qaar> 
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tt«.  Ainêl  Mi-6Ai  ^àfia  ctti  t^I  ifiHiiigi',  dâflf  Ws  Of- 
rières  sérieuses. 

—  SaVM-tëuâ;  aBàit  ë(?p'éfaaktît  PèrHK  MtiqMid  fles 
Maisons  de  YlëfVillë-ëil-Fbrëz;  ^ué ce  tëinbia;  M:  Siëbêf- 
roUes,  s'exprime  ttês-cOriTëliftWeiHfeill.  Sànè  lui,  libils 
aurions  dû  délibérer  jtr^p*&  ti-ois  hëiirës. 

—  Il  est  à  M.  le  pHôcë  d&  Bdbiàgné;  fép'diiSli  Làbàu- 
melle  :  M.  le  ptiticë  èlidîélt  Bien  8ë8  gën^: 

—  QU'ai-jë  etiteiiau  flifê?  fit  le  fflàrqùis-tJrésîdèirf, 
M.  de  Gonzague  Sëi-àit  éri  cH?|fS6ë? 

^î^diiit,^  pdiiit,  fépliqfia  t>éffîtf  H86tîtlëUfl;  M.  de 
ëôiitâgtte  tt  ëti  t^diir  M  totit  seul;  îë  mâtih  de  ëe  j(nif, 
le  petit  lérer  fi^-i  Son  Altëssë  rôySle.  C'est  fané  fihrètir  â 
chaut  et  &  sablé; 

^Cttituîil!  inaraudj  béllttë!  {JëndâM!  s*gcria  en  ce 
ittdttiént  le  Ifi^e^idëilt  de  Sé^ré. 

C'était  Èk  itlahière  d'âëëiiëillif  sôii  valet  de  ëhambf  e, 
Uqtiel  le  aeraliâàit  éH  réyatiëbè. 

'^  Fàià  kttëhtioh,  tëprit-il;  que  je  vais  chez  la  ba- 
îëiiiié;  et  qu'il  fâilt  ^b  je  éttlS  cdiffiS  à  Mraclcl 

Âù  hidinëiit  dà  le  valet  de  ëlidihBrë  âllelit  ëommencer 
ion  office,  nh  htiissiëf  ëhtrâ  âââ^  le  boudoir  commun  dé 
messieurs  les  conseillers,  et  dit  : 

i^  Pèut-oh  pdfléf  &  M:  le  tJr^sîtlétit  ? 

Le  iliàt^is  de  Sëgr^  éntéhait  âù  travers  dé  sa  cIote6if, 
8l  étià  a  ttte-tètè  : 

—  Je  n'y  suis  pas,  corhleu  !  Envoyez  tous  cèâ  ^étiÈ  à8 

—  Ce  Son!  dèui  dtoiëé,  Wf)rit  rhiiiâsiéf . 

—  Des  plaideuses?  A  la  porte  1  Gomment  fiiSéd 


r-  Qpstmuo  de  proç$i»  peI:d^.  (^pm^^ef^}^  Y^ui)e§? 

—  Dana  un  c^rosse  siux  «td^^s  4u  prince  i^  Qqn- 

—  Aht  diable  I  fitftf.  de  Ségçé,  a^  Gon^agiie  n'^vaif 
pfturtapt  pas  Fair  j^  §Qn  ai&^  eQ  témoignafit  4^va^t  l$i 
cQuç.  Mais  puisque  ^.l^  çég^ut...  SfiifeBs  att§p4f^,.. 
Husson-Bordesson  I 

—  Il  wt  ftlW  ¥oir  si  la  i^)i»m  ^q  M<  Iq  »cfeiA^t  est  à 
la  portQ. 

—  Jamais  là  quand  on  a  besoin  ^6  iviî  I  SlTPffmÇ^ 
M.  le  marquis  reconnais^nt  ;  n^  p,^çviexKd^§  P^s,  ce 
b^ta-là  I 

Puis,  élpyant  la  voix  ; 

—  Vous  êtes  habillé,  monsieur?  4^  Li^ux^^^e?  F^^^ 
(Uoi  le  plaisir*  d'aller  tQlii?  ppmpfi^gnia  à  ce^  ^eu3^  dfimes. 
Je  suis  à  ey§$  (J^a^  un  instant. 

Sçrlbolpt  ^  liabaumelle»  qui  était  w  }>^ftg  d^  che- 
mise, endossa  un  vaste  frac  de  ¥elQurs  noir,  souffleta  ^ 
perruque,  e|  se  i^endit  h  h  ^rvée.  M.  le  marquis  de 
Ségré  dit  à  son  valet  de  chambre  : 

—  Tu  s^îs^  3i  la  ba? opue  pe  m$  trouve  pa^  bien 
fioiff^,  jp  te  ehaifge  I  Mes  gants.  Un  carrosse  au^  arme9 
de  Gonzague  1  Qui  peuvent  être  ces  pimbêches  ?  Mon 
chapeau,  ma  canne  I  Pourquoi  ce  pli  à  mon  jabot,  co- 
quin digne  de  la  roue?  Tu  m'auras  un  bouquet  pour  ma- 
dame la  baronne.  Précède-moi,  maroufle  I 

M.  le  marquis  traversa  le  cabinet  de  toilettp  pour  cinq^ 
et  répondit  par  un  signe  de  tête  au  salut  respectueux  de 
ses  conseillers.  Puis  il  fît  son  entrée  dans  la  salle  du 
greffe  en  vrai  petit-maitre  du  palais.  Ce  fut  peine  pev- 
diie.  Lpa  deux  Carnes  qui  Vattfittdaient  en  compagnie 
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de  M.  de  Labaumelle,  muet  comme  un  poisson  et  plus 
droit  qu'un  piquet,  ne  remarquèrent  nullement  les 
grâces  de  sa  tournure.  M.  de  Ségré  ne  connaissait 
point  ces  dames.  Tout  ce  qu'il  put  se  dire,  c'est  que 
ce  n'étaient  point  des  demoiselles  d'Opéra,  comme 
celles  que  M.  le  prince  de  Gonzague  patronnait  d'ordi- 
naire. 

—  A  qui  ai-je  l'honneur  de  parler,  belles  dames  ?  de- 
manda-t-il  en  pirouettant  et  en  jouant  de  son  mieux  au 
gentilhomme  d'épée. 

Labaumelle,  délirré,  regagna  le  vestiaire. 

—  Monsieur  le  président,  répondit  la  plus  grande  des 
deux  femmes  voilées,  je  suis  la  veuve  de  Philippe  de 
Lorraine,  duc  de  Nevers. 

—  Hein  ?  fit  Ségré  ;  mais  la  veuve  du  duc  de  Nevers  a 
épousé  le  prince  de  Gonzague,  ce  me  semble? 

—  Je  suis  la  princesse  de  Gonzague,  répondit-on  avec 
une  sorte  de  répugnance. 

Le  président  fit  trois  ou  quatre  saints  de  cour  et  se 
précipita  vers  l'antichambre. 

—  Des  fauteuils,  coquins!  s'écria-t-il;  je  vois  bien 
qu'il  faudra  que  je  vous  chasse  tous,  un  jour  ou 
l'autre  ! 

Son  accent  terrible  mit  en  branle  les  huissiers; 
les  garçons  de  chambre,  les  massiers,  les  conmiis- 
greffiers,  les  expéditionnaires,  et  généralement  tous 
les  rats  du  palais  qui  moisissaient  dans  les  cellules  voi- 
sines. 

On  apporta  en  tumulte  une  douzaine  de  faa« 
teuils. 

—  Point  n'est  besoin,  monsieur  le  président,  dit  la 
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princesse»  qoi  resta  debooL  Nous  venons,  ma  fille  et 
moi..» 

—  Ah  I  peste  I  interrompit  M.  de  Ségré  en  s'indinant  ; 
im  bouton  de  lisl  Je  ne  savais  pas  que  M.  le  prince  de 
Gonzague... 

—  Mademoiselle  de  Nevers  !  prononça  gravement  la 
princesse. 

Le  président  fit  des  yeux  en  coulisse,  et  salua. 
-—  Nous  venons,  poursuivit  la  princesse,  apporter  à  la 
justice  des  renseignements.... 

—  Permettez-moi  de  vous  dire  que  je  devine ,  belle 
dame,  interrompit  encore  le  marquis;  notre  profession 
aiguise  et  subtilise  l'esprit,  si  l'on  peut  ainsi  s'exprimer, 
d'une  façon  assez  remarquable.  Nous  étonnons  beau- 
coup de  gens.  Sur  un  mot,  nous  voyons  la  phrase  ; 
sur  la  phrase,  le  livre.  Je  devine  que  vous  venez  ap- 
porter des  preuves  nouvelles  de  la  culpabilité  de  ce  mi- 
sérable.... 

—  Monsieur  1  firent  en  même  temps  la  princesse  et 
Aurore. 

—  Superflu  I  superflu  I  dit  M.  de  Ségré,  qui  mit  une 
grâce  précieuse  à  chiffonner  son  jabot  ;  la  chose  est  faite. 
Le  malheureux  n'assassinera  plus  personnel 

-^  N'avez-vous  donc  rien  reçu  de  Son  Altesse  royale? 
demanda  la  princesse  d'une  voix  sourde. 

Aurore,  prête  à  défaillir,  s'appuya  sur  elle. 

—  Rien  absolument,  madame  la  princesse,  répondit 
le  marquis  ;  mais  il  n'était  pas  besoin.  La  chose  est  faite, 
elle  est  bien  faite.  Voil&  déjà  une  demi-heure  que  l'ar- 
rêt est  rendu. 

Ik  S» 


cesse,  qui  était  comme  attérée. 

fut  roué  vif  eu  place  de  Grève!  Son  Altesse  rçgf^  D'{g- 
W%  m  Ç^  Senr?  d'çç^çjitigQ^  mt  l?s.  f ftl  çiSi,  ij  î^t  faire 
exemple  pour  la  banque. 

—  Est-il  donc  condamné  à  mort?  balbutia  Aurore. 

—  Et  à  quoi  doue,  c^açmante  enfant?  Youli^z-voiis 
qu*on  le  mît  au  pain  sec  et  à  l'eau? 

Mademoiselle  de  Nevefs  se  laissa  choir  sur  un  fau- 
teuîl. 

« 

—  Qu*a  donc  ce  mignon  trésor?  demanda  le  marquis. 
Madame,  les  jeunes  filles  n'aiment  point  entendre  pariçr 
de  ces  choses.  Mais  j*ëspère  que  vous  m*excuserçz  ;  ma- 
dame  la  baronne  m'atteijd,  et  je  çjie  sauve.  Bien  en- 
chanté d'ayo/^ç  pu  vous  fournie»  personnellement  des  dé- 
tails. Veuillez  dire,  je  vous  prie,  à  M.  le  prince  de  Gon- 
zague,  que  tont  est  achevé  irrévocablement.  La  sentence 
est  sans  appel,  et  ce  soir  même....  Belle  dame,  je  vous 
baise  les  mains  du  meilleur  de  mon  cœur.  Assurez  bien 
M.  de  ôonzague  qu^en  toute  occasion  il  peut  compter  sur 
son  serviteur  zélé. 

Il  salua,  pkouetta,  et  gagna  la  porte  en  flageolant 
sur  ses  jambes,  comme  c'était  alors  le  bon  ton.  En  des*, 
cendant  l'escalier,  il  se  disait  : 

—  Voioi  un  pas  de  fait  vers  la  présidence  à  moi^ 
tier.  C^tt0  princesse  da  Gonzague  est  à  noi,  pieds  et 
poings  liés. 

La  princesse  csatait  là,  F^  fixé  sus  la  poite  par  oit 
Ségré  avait  disparu.  Quant  à  Aurore,  vous  eassiex  dit 
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laela  MÛté  t^afait  m^pè%:  ÊÏfê  %!alt  àyiëé  sutlb  fàu- 
kutti  le  èoi'gs  ah)H  lit  MM,  rteil  éknfe  tègàri.  Il  n'y 
vivait  personne  dans  la  salle  du  greffe.  La  mère  et  là  fille 
oe*)niyttlei4t  iîl  à  ëfe  pàfrémî4s1hftjrttier.  ^llëê  ëlaîeiil 
littéftt»Éifeiit  (changées  éii  étâttiës.  tbiit  à  cbbp  Aurore 
étendit  le  «Ml  ^érft  Ift  ^HHè  pàî  dû  fe'^iré^idfeâi  S'était 
éloigné.  Cette  porte  conduisait  au  tribunal  et  à  la  sortie 
des  magistrats. 

—  Le  voilà  !  dit-elle  d'une  voix  qui  ne  semblait  plus 
appartenir  à  une  créature  vivante;  il  vient^  je  reconnais 
son  pas. 

La  princesse  prêta  l'oreille  et  n'entendit  rien.  Elle  re- 
garda mademoiselle  de  Nevers^  qui  répéta  : 

—  Il  vient,  je  le  sens.  Ohl  que  je  voudrais  mourir 
avant  lui! 

Quelques  secondes  se  passèrent,  puis  la  porte  s'ouvrit 
en  effet.  Des  gardes  entrèrent.  Le  chevalier  Henri  de 
Lagardère  était  au  milieu  d'eux,  la  tète  nue,  les  mains 
liées  sur  l'estomac.  Â  quelques  pas  de  lui  venait  un  do- 
minicain qui  portait  une  croix.  Des  larmes  jaillirent  sur 
les  joues  de  la  princesse;  Aurore  gprda  les  yeux  secs  et 
ne  bougea  pas.  Lagardère  s'arrêta  près  du  seuil  à  la  vue 
des  deux  femmes.  Il  eut  un  sourire  mélancolique^  et  fit 
un  signe  de  tête  comme  pour  rendre  grâces. 

—  Un  mot  seulement,  monsieur,  dit-il  à  l'exempt  qui 
raccompagnait. 

—  Nos  ordres  sont  rigoureux,  répondit  celui-ci. 

—  Je  suis  la  princesse  de  Gonzague,  monsieur,  s'écria 
la  pauvre  mère  s'élançant  vers  l'exempt,  la  cousine  de 
Son  Altesse  Royale;  ne  nous  refusez  pas  celai 

L'exempt  la  regarda  avec  étonnement. 
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Pais  il  se  retourna  yers  le  condamné^  et  lui  dit  : 
—  Pour  ne  rien  refuser  à  un  homme  qui  va  mourir,' 
faites  vite. 

Il  s'inclina  devant  la  princesse,  et  passa  dans  la 
chambre  voisine,  suivi  des  archers  et  du  prêtre  dooiini* 
cain.  Lagardère  s'avan^  lentement  vers  Aurore. 


vn 


rrrjîSîiB  entrevus 


j  " 


La  porte  du  greffe  restait  ouverte,  et  l'on  entendait  le 
{ms  des  sentinelles  dans  le  vestibule  voisin,  mais  la  salle 
était  déserte.  Cette  suprême  entrevue  n'avait  pas  de  té- 
moins. Aurore  se  leva  toute  droite  pour  recevoir  Lagar- 
dère.  Elle  baisa  ses  mains  garottées,  puis  elle  lui  tendit 
son  front  si  pâle  qu'il  semblait  de  marbre.  Lagardèré 
appuya  ses  lèvres  contre  ce  front  sans  prononcer  une  pa- 
role. Les  larmes  jaillirent  enfin  sur  led  joues  d'Aurore, 
quand  ses  yeux  toinbère^t  sur  sa  mère  qui  pleurait  4 

Il  '  S9* 
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*  —  Henri!  Henri!  dit-elle,  c'était  donc  ainsi  que  nous 
devions  nous  revoir! 

Lagardère  la  contemplait,  comme  si  tout  son  amour, 
toute  cette  [immense  affection  qui  avait  fait  sa  vie  pen- 
dant des  années,  eût  voulu  se  concentrer  dans  ces  der- 
niers regards. 

—  Je  ne  vous  ai  jamais  vue  si  belle,  Aurore,  mur- 
mura-t-il,  et  jamais  votre  voix  n'est  arrivée  si  douce 
jusqu'au  fond  de  mon  cœur.  Merci  d'être  venue!  Les 
heures  de  ma  captivité  n'ont  pas  été  bien  longues  ;  vous 
les  avez  remplies,  et  votre  bUer  souvenir  a  veillé  près-de 
moi.  Merci  d'être  venue,  merci,  mon  ange  bien-aimé  ! 
Merci,  madame,  reprit-il  en  se  tournant  vers  la  prin- 
cesse, à  vous  surtout,  merci!  Vous  auriez  pu  me  refuser 
cette  dernière  joie. 

—  Vous  refuser!  s'éeria  Aurore  impétueusement. 

Le  regard  du  prisonnier  alla  du  fier  visage  de  l'enfant 
an  front  pencbé  de  la  mère.  H  devina. 

—  Gela  n'est  pas  bien,  dit-il,  cela  ne  doit  pas  être 
ainsi,  Aurore;  voici  le  premier  reproche  que  ma  bouche 
et  mon  cœur  laissent  échapper  contre  vous.  Vous  avez 
ôrdohhé,  je  Vois  delà,  et  vdtre  înêi^é  obéissante  est  fe- 
niië.  Ne  téponàéz  pa§,  Aùftire,  iÈttétrômpit-il,  îë  tenigë 
pàèse,  et  je  né  Vtius  dôntietâî  plus  beaucoup  de  leçëns. 
Àiîiiei  vdtrë  àiérëj  ôbêièséz  à  Votre  ôièfe.  Aùjtfurd'îitii, 
tous  àvèi  i'éxctigè  dû  déâëfepbif}  tôikdérfiam... 

*  —  Demain,  itéilM,  tirorioûçà  fésoiûmétifidjôtiliefîllë, 
A  vous  mourez,  je  serai  môttè  \ 

ta^ardèrê  iétnlk  cf  un  pas,  et  ââ  phy§idiidiûi6  prit  ûîie 
expression  sévère. 

—  J'avais  une  consolation,  dit-il,  presque  un0  ^A  : 
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mm  ae  'Ak  M  ëH  imikni  t^  moHa^  :  Jë  làlssè  der^ 
îîérrf  ffidl  iHBiî  œùVfe,  et  là-llàht  la  màifa  dé  devers  se 
iêU&rk  Wè  iiibi,  iiar  il  àuf»  Vti  sa  Elle  ëi  sa  femme 
iétrféttâës  Jàf^  iiibi. 

—  Ëeiii^feusëf  tépéta  Aurore;  Héiiféilâfesàhiivôtts! 
Elle  eut  un  rire  plein  d'égarement. 

— SlâiS  je  ni8tfôtfipriâ,rtpfitLâgdfaéré';  cette  cônso- 
lation,  je  ne  l'ai  pas;  cette  joie,  vous  me  ràrf^achézl  J'ai 
îravàUië  tliigt  ans  ^oûv  v6{t  ffibn  m^é  brisëë  à  là  der- 
nière heure.  Cette  entrevue  a  sufâi^àiiiîiiëiit  diif ^.  Âciiéu, 
mÈêihèiéWéàêmèHl 

La  prinèèssë  s^êtàit  âppï6cy&  dÔtitëiiièiit.  Elle  fit 
UihM  Anioié.  :  elle  Èàlsà  kâ  àïûrïk  iiêé^  dû  prison- 
ïiler. 

—  Êi  èéà  vous!  ni{ttiiltifà-t.'éiïè,  ifbuè  ^ttl  plaîdéi  fiia 


ËÎIé  teçut  dané  ses  iras  Àiîi'dre  lîêfâîUâtite. 

-^  Ohi  ne  la  brisez  pas!  repfit-éllé  :  c'est  fiioi,  c'est 
'  inà  jèldMë,  è^ëéi  ibon  orgueil.... 

^^  Ma  ihèré  I  ina  tttérè  1  s^êcria  Àùroré',  voua  lîié  dé- 
fcîiiréi  lé  éfeurf 

Elles  s'âfifâîssèrent  toutes  dëiix  sur  lé  large  siégé.  Lâ- 
gardère  fééiait  déboiit  devàni  elles. 
*  =^  Votre  mère  se  irom^e,  Aiirorë,  dit-il;  voiis  fous 
trompez,  madame.  Votre  orgueil  et  votre  jalousie,  c'était 
dé  i'àmour.  Vous  êtes  la  veuve  de  Nèvërs;  qui  donc  l'a 
oublié  un  instant,  si  ce  n'est  moi?  Il  y  a  un  coupable,  il 
fi'y  a  qu'iin  coiipàble,  c'est  moi! 

Son  noblo  visage  exprimait  une  émotion  douloureùle 
et  grave. 

— *  Écoutez  ceci|  Aùrôréi  reprit-il.  Mon  orime  né  rat 
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«que  d'un  instant,  et  il  avait  pour  excuse  le  rêve  insensé, 
le  rêve  radieux  et  mille  fois  adoré  qui  me  montrait  ou- 
vertes les  portes  du  paradis.  Mais  mon  crime  fut  grand, 
assez  grand  pour  effacer  mon  'dévouement  de  vingt  an- 
nées. Un  instant,  un  seul  instant,  j'ai  voulu  arracher  la 
fille  à  la  mère  I 

La  princesse  baissa  les  yéux*  Aurore  cacha  sa  tète 
dans  son  sein. 

—  Dieu  m'a  puni,  poursuivit  Lagardère;  Dieu  est 
juste  :  je  vais  mourir. 

—  Mais  n'y  a-t-il  donc  aucun  recours?  s'écria  la  prin- 
cesse qui  sentait  sa  fille  faiblir  dans  ses  bras. 

—  Mourir,  continua  Lagardère,  au  moment  où  ma  vie 
si  longtemps  éprouvée,  allait  s'épanouir  comme  une 
fleur.  J'ai  mal  fait:  aussi,  le  châtiment  est  cruel.  Dieu  s'ir- 
rite d'autant  plus  contre  ceux  qui  ternissent  ime  bonne 
action  par  une  faute;  je  me  disais  cela  dans  ma  prison. 
Quel  droit  avais-je  de  me  défier  de  vous,  madame?  J'au- 
rais dû  vous  l'amener,  joyeuse  et  souriante,  par  la 
grand'porte  de  votre  hôtel;  j'aurais  dû  vous  laisser 
l'embrasser  à  votre  aise.  Puis  eUe  vous  aurait  dit  :  «  Il 
m'aime,  il  est  aimé!  »  Et  moi  je  serais  tombé  à  vos  ge- 
noux, en  vous  priant  de  nous  bénir  tous  deux. 

Il  se  mit  lentement  à  genoux.  Aurore  fit  comme 
lui. 

—  Et  vous  l'auriez  fait,  n'est-ce  pas,  madame?  acheva 
Lagardère. 

La  princesse  hésitait,  non  point  à  bénir,  mais  à  ré- 
pondre. 

—  Vous  l'auriez  fait,  ma  mère,  dit  tout  bas  Aurore, 
comme  vous  allez  le  fairç  à  cçtte  heure  d'açonie, 


[• 
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Us  s'inclinèrent  tous  deux.  La  princesse,  les  yeux  au 
ciely  les  joues  baignées  de  larmes,  s'écria  : 

—  Seigneur,  mon  Dieu,  faites  un  miracle  I 

Puis,  rapprochant  leurs  tètes,  qui  se  touchèrent,  elle 
les  baisa  en  disant  : 

—  Mes  enfants  I  mes  enfants  I 

Aurore  se  releva  pour  se  jeter  dans  les  bras  de  sa 
mère. 

—  Nous  sommes  fiancés  deux  fois.  Aurore,  dit  Lagar- 
dère.  Merci,  madame;  merci,  ma  mère!  Je  ne  croyais 
pas  qu'on  pût  verser  ici  des  larmes  de  joiel  Et  mainte- 
nant reprit-il,  tandis  que  son  visage  changeait  d'expres- 
sion tout  à  coup,  nous  allons  nous  séparer.  Aurore. 

Celle-ci  devint  pâle  comme  une  morte.  Elle  avait 
presque  oublié. 

—  Non  pas  pour  toujours,  sgouta  Lagardère  en  sou- 
riant; nous  nous  reverrons  une  fois  pour  le  moins.  Mais 
il  faut  vous  éloigner.  Aurore;  j'ai  à  parler  à  votre 
mère. 

Mademoiselle  de  Nevers  appuya  les  mains  d'Henri 
contre  son  cœur,  et  gagna  l'embrasure  d'une  croi- 
see. 

—  Madame,  dit  le  prisonnier  à  la  princesse  de  Gon- 
zague,  quand  Aurore  se  fut  retirée  à  l'écart  pour  les  lais- 
ser seuls,  à  chaque  instant  cette  porte  peut  s'ouvrir,  et 
j'ai  encore  plusieurs  choses  à  vous  dire.  Je  vous  crois  sin- 
cère  :  vous  m'avez  pardonné;  mais  consentirez-vous  à 
exaucer  la  prière  d'un  mourant? 

—  Que  vous  viviez  ou  que  vous  mouriez,  monsieur, 
répondit  la  princesse,  et  vous  vivriez  s'il  ne  fallait  que 
donner  tout  mon  sang  pom*  cela,  je  vous  jure  sur  Thon- 
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nëttr^Ue  je  né  totid  l^efliSerai  Hen^  Hèn^  ré^étim-eâe 
après  un  silence  de  réflexion;  je  eherchtds  s'il  y  avait 
au  monde  une  ^hose  que  je  pusse  voius  refusc»r  :  il  n'y 
eiiépéé! 

—  Ëcontez-moi  donc,  madame,  et  qjae  Dieu  vous  ré- 
compense  par  l'amour  dé  Vottv  ehèré  enfant  !  iB  suis 
condcitnii6  à  iâbrt,  -j6  le  ëais,  bien  ifn'on  ne  m'ait  peint 
encore  lu  ma  sentence.  Il  n'y  a  pas  d'exemple  qu'on  ait 
appelé  dèâ  soUtca^aines  sfentesèeB  de  Ift  Chambre  Ardente. 
Je  më  trOth^b,  il  jr  &  un  exemple  :  tseus  le  feu  roi^  le 
comte  dé  Bbsàùi^  toiidamné  poUr  l'empoisonnement  de 
rélecteùi*  de  Hedse^  eut  la  vie  sauve  parce  que  l'Italien 
GrimalSi,  déjà  condunné  peur  d'autres  erîmes,  émvità 
zilâdftnlë  de  MâiHt^SAiD  et  se  déclara  coupable^  Miis 
notre  vrai  coupable  à  nous  ne  fera  point  pâteil  aveu^  et 
ce  n'edt  points  du  rësté^  siur  ee  sujet  que  je  veidau  vous 
étitretétiiî'* 

—  S'il  i'eàtéat  éepe&daiit  «a  es]^oiré.é  dit  madame  de 
Gonzague. 

-^  il  né  jrésie  pas  d'e^oir;  Q  est  Irois  heures  après 
midi,  là  fliiit  tOfiibe  &  sept  beures.  Vers  la  brume»  une 
escorte  viendra  me  prendre  ici  pour  me  conduire  à  la 
Bastille;  A  h^t  heures,  je  serai  rendu  au  préau  des 
eiécutidUS; 

-^  Je  ¥bti^  ébinpi^tidsl  A'écria  la  princesse.  Durant  le 
thget^  ^i  hottfi  kvionë  des  amis; 

Lâgàrdêre  secoua  la  tète^  et  souritot  tristement  : 

—  Non,  madame,  répliqua-t-il,  vous  ne  me  comprenez 
point;  Je  m'expliquerai  clairement j  car  je  n'espère  point 
être  deviné;  Entre  la  maison  du  Ghàtelet,  d'où  je  vais 
Iftcrik  et  le  préàH  de  la  Bastille,  but  de  mon  dernier 


—  Au  cimetière  de  âaint-Magloirel  répéta  la  pr|ncesse 

—  Ne  faut-il  pas,  dit  Lagardère  dont  le  sour|re  e^t 

^m^  m^T^  ¥flWftWe  a^  tpiïlbeafl  4g  ift  victime? 
-—  Yous^  Henri  !  s'écria  madame  de  Gp^zague  avec 

é^tet;  vau9,  In  à^iwm  4?*  ^m^^  19m^  n9tÇ?  PJ^ovi- 
4pqçQ  et  notra  s^^y^u?»  l 

T7?  B(ç|  gvlez  p?i^  ^  l^wt,  waçlan^g.  Çev^nt  Iç  tpmljeau 
^  I^evfiça,  U  y  anfa  ^î»  billot  et  p^pç  J^^cljç.  ^'^urai  le 

La  princesse  se  couvrit  le  visage  de  t(eg  qiaîns.  A 
l'autre  ^^aftt  4ft  ^  %WJîf^,  A^W^î  ?g89W}U^e,  san- 

-«  Gela  est  injuste,  n'est-ce  pas,  madame?  Et  si  obscur 
qa§.  soit  wm  99»;  'TWIi  cpflapyçjçip,^  ç^titi^  W^pisse  de 
(^a  dernière  l^çure  ;  \9is^^t  v^q  ^^yenij  infante  l 

~  Waii  ppi^gnqi  fiettg  m\Àp  ÇRftttté?  jlewandafela 

*—  Le  président  de  Ségré  a  dit^  r^pliqijj^  Çjfi||[fif4^fij  : 
1  n  W  IS^lP^  flft'op  ^  Wette  II  tupf  ^na^  ^  duc  et 
pair  comme  le  premier  vei^ul  I{q\i3  ^^YQI^?  f^ire  on 
exemplp,  ^ 

-r-  Mais  ce  tf  §st  pas.  vq^s,  mon  piep  l  Le  régent  pe 
flppfiriir^  p^^no 

-r-  Le  régent  ppuyait  tput  avant  la  seçf.çpç^ç  jyconoziçée; 
maintenant»  B^\{t  le  cas  d'aye\i  du  vr§|  coiyp^blç...?  Affiis 
ne  nou9  pccnpons  point  de  cela^  je  yqus  ^  ^WPpUe^^  W^- 
a«iM.  Y«i(4  W^  fleçiflèngip^i^ête  î  vft^sfiftîjvç?  fajife,  Que 
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ma  mort  soit  le  cantique  d'action  de  grâces  d'mi  martyr; 
vous  pouvez  me  réhabiliter  aux  yeux  de  tous.  Le  voulez- 
vous? 

—  Si  je  le  veux!  Vous  me  le  demandez I  Que  faut-ii 
faire? 

Lagardère  baissa  la  voix  davantage.  Malgré  cette 
assurance  formelle,  sa  voix  tremblait  pendant  qu'il 
poursuivait  : 

—  Le  perron  de  l'église  est  tout  près.  Si  mademoiselle 
de  Nevers,  en  costume  de  mariée,  était  là,  sur  le  seuil; 
s'il  y  avait  un  prêtre  revêtu  de  ses  habits  sacerdotaux;  si 
vous  étiez  là,  vous  aussi,  madame,  et  que  mon  escorte 
gagnée  me  donnât  quelques  minutes  pour  m'agenouiller 
au  pied  de  l'autel. ... 

La  princesse  recula.  Ses  jambes  chancelaient. 

—  Je  vous  effraye,  madame...  commença  Lagar- 
dère. 

—  Achevez  1  achevez!  dit-elle  d'une  voix  saccadée. 

—  Si  le  prêtre,  continua  Lagardère,  avec  le  consente- 
ment de  madame  la  princesse  de  Gonzague,  bénissait 
l'union  du  chevalier  Henri  de  Lagardère  et  de  made- 
moiselle de  Nevers.... 

—  Sur  mon  salut,  interrompit  Aurore  de  Oaylus  qui 
sembla  grandir,  cela  sera  ! 

L'œil  de  Lagardère  eut  un  éclatant  rayonnement.  Ses 
lèvres  cherchèrent  les  mains  de  la  princesse.  Mais  la 
princesse  ne  voulut  pas.  Aurore,  qui  s'était  retournée  au 
bruit,  vit  sa  mère  qui  serrait  le  prisonnier  entre  ses  bras. 
D'autres  le  virent  aussi,  car,  à  ce  moment,  la  porte  du 
greffe  s'ouvrit,  livrant  passage  à  l'exempt  et  aux  ar- 
chers, M^^ftiae  de  Gonzague,,  sans  prêter  attention  a 
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tout  cela,  poursuivait  avec  une  sorte  d'exaltation  en- 
thousiaste : 

—  Et  qui  osera  dire  que  la  veuve  de  Nevers,  celle  qui 
a  porté  le  deuil  pendant  vingt  ans,  ait  prêté  les  mains  à 
l'union  de  sa  fille  avec  le  meurtrier  de  son  époux  I  C'est 
bien  pensé,  Henri,  mon  fib!  Ne  dites  plus  que  je  ne  vous 
devine  pas! 

Cette  fois,  le  prisonnier  avait  des  îarmes  plein  les 
yeux. 

—  Oh!  vous  me  devinez!  murmura-t-il,  et  vous  me 
faites  amèrement  regretter  la  vie!  Je  ne  croyais  perdre 
qu'un  trésor... 

—  Qui  osera  dire  cela?  continua  la  princesse.  Le  prêtre 
y  sera,  j'en  fais  serment  :  ce  sera  mon  propre  confes- 
seur. L'escorte  nous  donnera  du  temps,  dussé-je  vendre 
mon  écrin,  dussé-je  livrer  aux  lombards  l'anneau 
échangé  dans  la  chapelle  de  Caylus  !  Et,  une  fois  l'union 
l>énie,  le  prêtre,  la  mère,  l'épousée,  suivront  le  con- 
damné dans  les  rues  de  Paris.  Et  moi  je  dirai... 

—  Silence  !  madame,  au  nom  de  Dieu  !  fit  Lagardère; 
nous  ne  sommes  plus  seuls. 

L'exempt  s'avança,  le  bâton  à  la  main. 

—  Monsieur,  dit-il,  j'ai  outrepassé  mes  pouvoirs,  jô 
.vous  prie  de  me  suivre. 

Aurore  s'élança  pour  donner  le  baiser  d'adieu.  La 
princesse  dit  en  se  penchant  rapidement  à  l'oreille  du 
prisonnier  : 

—  Comptez  sur  moi!  Mais,  en  dehors  de  cela,  rien  ne 
peut-il  être  tenté  ? 

Lagardère,  pensif,  se  détournait  déjà  pour  rejoindre 
Texempt. 

IL  &0 
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—  Ecoutez,  fit-il  en  se  ravisant,  ce  n'est  pas  même 
une  chance,  mais  le  tribunal  de  famille  s'assemble  à 
huit  heures.  Je  serai  là  tout  près.  S'il  se  pouvait  faire 
que  je  fusse  introduit  en  présence  de  Son  Altesse  Royale, 
dans  l'enceinte  du  tribunal^... 

La  princesse  lui  serra  la  main  et  ne  répondit  pas.  Au- 
rore suivait  d'un  regard  désolé  Henri,  son  ami,  que  les 
archers  entouraient  de  nouveau,  et  auprès  de  qui  vint  se 
placer  ce  personnage  lugubre  qui  portait  l'habit  des  do- 
micains.  Le  cortège  disparut  par  la  porte  conduisant  à 
la  tour  Neuve. 

La  princesse  saisit  la  main  d'Aurore,  et  l'en- 
traîna. 

—  Viens,  enfant,  dit-elle,  tout  n'est  pas  fini  encore. 
Dieu  ne  voudra  pas  que  cette  honteuse  iniquité  s'accom- 
plisse ! 

Aurore,  plus  morte  que  vive,  n'entendait  plus,  La 
princesse,  en  remontant  dans  son  carros^ei  dit  au  co- 
cher: 

~  Au  PalaiS'Royalî  au  galop! 

Au  moment  où  le  carrosse  partait,  un  autre  équi- 
page, stationnant  SOUS  les  remparts,  se  mit  aussi  en 
mouvement.  Une  voix  émue  sortit  de  la  portière  et  dit 
au  cocher  : 

—  Si  tu  n'es  pas  arrivé  cour  des  Fontaines  levant  le 
carrosse  de  madame  la  princesse,  je  te  chasse. 

Au  fond  de  ce  second  équipage,  M.  de  Peyrolles,  en 
habit  de  rechange,  et  portant  sur  le  visage  des  traces 
non  équivoques  de  méchante  humeur,  s'étendait.  H  ve- 
nait, lui  aussi,  du  greffe  du  Chàtelet,  où  il  avait  jeté  feu 
et  flamme  après  avoir  passé  les  deux  tiers  de  la  journée 
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an  oaohot.  Son  carrosse  gagna  celui  de  la  princesse  à  la 
croix  du  T^aboir,  et  arriva  le  premier  cour  des  Pon- 
teines.  M.  de  Peyrolles  sauta  sur  le  pavé  et  traversa  la 
loge  de  maître  Le  Bréant  sans  dire  gare. 

Quand  madame  de  Qonzague  se  présenta  pour  solli- 
citer une  audience  de  M.  le  régent,  elle  eut  un  refus  sec 
et  péremptoire.  L'idée  lui  vint  d'attendre  la  sortie  ou  la 
x&^ifée  de  Son  Altesse  Royale.  Mais  la  journée  s'avan- 
^t;  U  fallait  tenir  d'abord  la  promesse  faite  à  Lagar- 
dère. 

M*  le  prince  de  Gonzague  était  seul  dans  son  cabi- 
oçt  de  travail,  où  nous  l'avons  vn  recevoir  pour  la  pre- 
QÛère  fois  la  visite  de  dona  Gruz.  Son  épée  nue  reposait 
sur  la  table  couverte  de  papiers.  Il  était  en  train  de  pas- 
seF|  sans  l'aide  d'aucun  de  se^  valets  de  chambre,  une  de 
ces  cottes  de  mailles  légères  qui  se  peuvent  porter  sous 
les  babits,  Le  costume  qu'il  venait  d'ôter  pour  cela,  et 
qu'il  allait  endosser  de  nouveau,  était  un  habit  de  cour 
an  velours  noir  sans  ornements.  Son  cordon  des  ordres 
pandait  à  la  poQune  d'i;ne  chaise. 

A  ce  moment  où  la  préoccupation  pénible  le  tenait 
aons  sa  lourde  étreinte,  le  ravage  des  ans,  qu'il  dissimu- 
lait d'ordinaire  avec  tant  d'heureuse  habileté,  se  faisait 
yoir  bwtemçnt  sur  son  visage.  Ses  cheveux  noirs,  que 
le  barbier  n'avait  point  ramenés  savamment  sur  les 
tempes^  laissaient  4  découvert  la  fuite  désolée  de  son 
front  et  les  rides  groupées  aux  coins  de  ses  sourcils.  Sa 
\\l^n\B  taiUe  s'afiaissait  comme  celle  d'un  vieillarâ,  et  ses 
mains  tremblaient  ei>  agrafant  sa  cuiiasse. 

—  U  est  condamné!  se  disait-il;  le  régent  a  laissé  faire 
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cela.  Sa  paresse  de  cœur  va-t-elle  à  ce  point,  ou  bien 
ai-je  réellement  réussi  à  le  persuader?  J'ai  maigri  du 
haut,  interrompit-il;  ma  cotte  de  mailles  est  maintenant 
trop  large  pour  ma  poitrine.  J'cû  grossi  du  bas;  ma  cotte 
de  mailles  est  trop  étroite  pour  ma  taille.  Est-ce  décidé- 
ment la  vieillesse  qui  vient?...  C'est  un  être  bizarre  re- 
prit-il, un  prince  pour  rire,  quinteux,  fainéant,  poltron. 
S'il  ne  prend  pas  les  devants,  bien  que  je  sois  l'aîné,  je 
crois  que  je  resterai  le  dernier  des  trois  Philippe  1  n  a  eu 
tort  avec  moi,  par  la  mort  Dieu!  il  a  eu  tortl  Quand  on 
a  mis  le  pied  sur  la  tète  d'un  ennemi,  il  ne  faut  pas  le 
retirer,  surtout  quand  cet  ennemi  a  nom  Philippe  de 
Mantoue.  Ennemi  1  répéta-t-il.  Toutes  ces  belles  amitiée 
finissent  comme  cela.  Il  faut  que  Damon  et  Pythias  meu- 
rent très-jeunes,  sans  cela,  ils  trouvent  bien  matière  à 
s'entr'égorger  quand  ils  sont  devenus  raisonnables. 

La  cotte  de  mailles  était  bouclée.  Le  prince  de  Gon- 
zague  passa  sa  veste,  son  cordon  de  l'ordre  et  son  frac, 
après  quoi  il  mit  lui-même  le  peigne  dans  ses  cheveux 
avant  de  poser  sa  perruque. 

—  Et  ce  nigaud  de  PeyroUesl  fit-il  en  haussant  les 
épaules  avec  dédain.  En  voilà  un  qui  voudrait  bien  être 
à  Madrid  ou  à  Milan  seulement!  Riche  à  millions,  le 
drôle  !  On  est  parfois  bien  heureux  de  dégorger  ces  sang- 
sues. C'est  une  poire  pour  la  soif  I 

On  frappa  trois  coups  légers  à  la  porte  de  la  biblio- 
thèque. 

•—  Entre,  dit  Gonzague;  je  t'attends  depuis  une 
heure. 

M.  de  PeyroUes,  qui  avait  pris  Ih  temps  de  fidre  une 
nouvelle  toilette,  se  montra  sur  !•  seuil. 
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—  Ne  vous  donnez  pas  la  peine  de  me  faire  des  re- 
proches, monseigneur,  s'écria-t-il  tout  d'abord,  U  y  a  eu 
cas  de  force  majeure  :  je  sors  de  la  prison  du  Ghàtelet. 
Heureusement  que  les  deux  coquins,  en  prenant  la  clé 
des  champs,  ont  rempli  parfaitement  le  but  de  mon  am- 
bassade :  on  ne  les  a  pas  vus  à  la  séance,  où  j'ai  témoi- 
gné seul.  L'aJQfaire  est  faite.  Dans  une  heure,  ce  diable 
d*enfer  aura  la  iéte  coupée.  Cette  nuit,  nous  dormirons 
tranquilles. 

Comime  Gonzague  ne  comprenait  pas,  M.  de  Peyrollcs 
lui  raconta  en  peu  de  mots  sa  mésaventure  à  la  tour 
Neuve,  et  la  fuite  des  deux  maîtres  d'armes  en  compa- 
gnie de  Chaverny.  A  ce  nom,  le  prince  fronça  le  sour- 
cil; mais  il  n'était  plus  temps  de  s'occuper  des  détails. 
Peyrolles  raconta  encore  la  rencontre  qu'il  avait  faite  de 
madame  la  princesse  de  Gonzague  et  d'Aurore  au  greffe 
du  Ghàtelet. 

—  Je  suis  arrivé  trois  secondes  avant  elles  au  Palais- 
Royal,  ajouta-t-il;  c'était  assez.  Monseigneur  me  doit 
deux  actions  de  5,250  livres,  au  cours  du  jour,  que  j'ai 
glissées  dans  la  main  de  M.  de  Nanty  pour  refuser  au- 
dience à  ces  dames. 

—  C'est  bien,  dit  Gonzague.  Et  le  reste? 

—  Le  reste  est  fait.  Chevaux  de  poste  pour  huit 
heures;  relais  préparés  jusqu'à  Bayonne,  par  cour- 
riers. 

—  C'est  bien,  répéta  Gonzague,  qui  tira  un  paixhe- 
Vnin  de  sa  poche. 

—  Qu'est-ce  là?  demanda  le  factotum. 

—  Mon  brevet  d'envoyé  secret^  mission  royale,  et  si- 
gnature Voyer-d'Argenson. 

II.  AI* 
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—  Ha  fait  cela  de  son  chef?  murmura  Peyrolte 
étonné. 

—  Ils  me  croient  plus  en  faveur  que  jamais  répondit 
Gonzague;  je  me  suis  arrangé  pour  cela.  Et  par  le  ciel! 
interrompit-il,  se  trompent-ils  de  beaucoup?  Il  faut  que 
je  sois  bien  fort,  ami  Peyrolles,  pour  que  le  régent  m'ait 
laissé  libre.  Bien  fort!  Si  la  tète  de  Lagardère tombe,  je 
m'élève  à  de  telles  hauteurs  que  vous  pouvez  tous 
d'avance  en  prendre  le  vertige.  Le  régent  ne  saura  com- 
ment me  payer  ses  soupçons  d*aujourd*hui.  Je  lui  tien- 
drai rigueur,  et,  s'il  fait  le  rodomont  avec  moi,  quand 
Lagardère,  cette  épée  de  Damoclès,  ne  pendra  plus  sur 
ma  tête,  par  la  mort  Dieu!  j'ai  en  portefeuill'».  ce  qu*fl 
faut  d'actions  bleues,  blanches  et  jaunes  pour  mettre  la 
banque  à  vau-l'pau  ! 

PeyroUes  approuvait  du  bonnet,  comme  c'était  son 
rôle  et  son  devoir. 

—  Est-il  vrai,  demanda-t-il,  que  Son  Altesse  Royale 
doive  présider  le  tribunal  de  famille? 

—  Je  l'ai  déterminé  à  cela,  répondit  efiErontément  6on- 
zague. 

Car  il  tronapait  même  ses  âmes  damnées. 

—  Et  dona  Cruz,  pouvez-vous  compter  sur  elle? 

— •  Plus  que  jamçiis.  Elle  m'a  juré  de  paraître  à  la 
séance. 

PeyroUes  le  regardait  en  face.  Gonzague  eut  un  sou- 
rire moqueur. 

—  Si  dona  Cruz  disparaissait  tout  à  coup,  murmura- 
t-il,  qu'y  faire?  3 'ai  des  ennemis  intéressés  à  cela.  Elle 
a  existé,  cette  enfant,  cela  suffit;  les  menbres  du  tribu- 
nal l'ont  vue. 
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:^  Est-ce  que...?  commença  le  factotum. 

—  Nous  verrons  bien  des  choses  ce  soir,  ami  Peyrolles, 
répondit  Gonzague,  Madame  la  princesse  aurait  pu  péné- 
trer jusque  chez  le  régent  sans  m'inquiéter  le  moins  du 
monde.  J'ai  les  titres,  j'ai  mieux  que  cela  encore  :  j'ai 
ma  liberté,  après  avoir  été  accusé  d'assassinat,  accusé 
implicitement.  J'ai  pu  manœuvrer  pendant  tout  un 
jour.  Le  régent,  sans  le  savoir,  a  fait  de  moi  un  géant. 
Palsambleul  l'heure  est  lopgue  à  s'écouler.  J'ai  hâte. 

—  Alors,  fit  PeyroUes  humblement,  moiiseigneur  est 
bien  sûr  de  triompher? 

Gonzague  ne  répondit  que  par  im  orgueilleux  sou- 
rire. 

-r-  En  ce  cas,  insista  Peyrolles,  pourquoi  cette  convo- 
cation du  ban  et  de  l'arrière-ban?  J'ai  rencontré  dans 
votre  salon  tous  nos  gen«  en  t^nue;  en  tenue  de  cam- 
pagne, parbleu  ! 

—  Ils  sont  là  par  ordre,  répliqua  Gonzague. 

—  Craignez-vous  donc  une  bataille? 

—  Chez  nous,  en  Italie,  fit  Gonzague  d'un  ton  léger, 
les  plus  grands  capitaines  ne  négligent  jamais  d'assurer 
leurs  derrières.  Il  peut  y  avoir  un  revers  de  médaille. 
Ces  messieurs  sont  mon  arrière-garde.  Us  attendent  de- 
puis longtemps? 

—  Je  ne  sais.  Ils  m'ont  vu  passer  et  ne  m'ont  point 
parlé. 

—  Quel  air  ont-ils? 

—  L'air  âe  chiens  battus  ou  d'écoliers  aux  arrêts; 

—  Personne  ne  manque? 

—  Personne,  excepté  Chaverny. 

-—  Ami  PeyroUes^  dit  Gonzague,  pendant  que  tu  étai$ 
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en  prison^  il  s*est  passé  ici  quelque  chose.  Si  je  voulais, 
tous  tant  que  vous  êtes,  vous  pourriez  bien  avoir  un  mé- 
chant quart  d'heure. 

—  Si  monseigneur  daigne  m'apprendre...  commença 
le  factotum  déjà  tremblant. 

—  Il  me  fatiguerait  de  discourir  deux  fois^  repartit 
Gonzague;  je  dirai  cela  devant  tout  mon  monde. 

—  Vous  plait-il  qîie  je  prévienne  ces  messieurs?  de« 
manda  vivement  PeyroUes. 

Gonzague  le  regarda  en  dessous. 

—  Par  la  mort  Dieu!  grommela-t-il,  je  ne  veux  pas  te 
livrer  à  la  tentation,  tu  te  sauverais. 

Il  sonna.  Un  domestique  parut. 

—  Qu'on  fasse  entrer  ces  gentilshommes  qui  atten- 
dent! dit-iL 

Puis,  se  tournant  vers  PeyroUes  atterré,  il  ajouta  : 

—  Je  crois  que  c'est  toi,  ami,  qui  disais  l'autre  jour, 
dans  la  chaleur  de  ton  zèle  :  «  Monseigneur,  nous  vous 
suivrons  au  besoin  jusqu'en  enfer I  »  Nous  sommes  en 
route,  faisons  gaiement  le  chemin  I 
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ANCT'^NS  GENTILSHOMMES 


U  n^y  avait  pas  beaucoup  de  variétés  panni  les  affidés 
de  M.  le  prince  de  Gonzague.  Ghaverny  faisait  tache  au 
milieu  d'eux.  Ghaverny  avait  eu  pour  le  prince  unepaf^ 
celle  de  véritable  dévouement. 

Ghaverny  supprimé^  restait  son  ami  Navailles,  que  les 
côtés  brillants  de  Gonzague  avaient  quelque  peu  séduit; 
Choisy  et  Noce,  qui  étaient  gentilshommes  de  mœurs  et 
d'habitudes;  le  reste  n'avait  écouté^  en  s'attachant  au 
prince,  que  la  voix  de  l'intérêt  et  de  l'ambition.  Oriol^  le 
gros  petit  traitant;  Taranne,  le  baron  de  Batz,  et  les 
autres,  auraient  donné  Gonzague  pour  moins  de  trente 
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deniers.  Pourtant,  ces  derniers  eux-mêmes  n'étaient  point 
des  scélérats;  il  n'y  avait,  à  vrai  dire,  aucun  scélérat  par- 
mi eux.  C'étaient  des  joueurs  fourvoyés.  Gonzague  les 
avait  pris  comme  ils  étaient.  Ils  avaient  marché  dans  la 
voie  de  Gonzague,  de  gré  d'abord,  ensuite  de  force.  Le 
mal  ne  leur  plaisait  pas,  mais  c'était  le  danger  qui,  pour 
la  plupart,  les  refroidissait.  Gonzague  savait  cela  parfai- 
tement. Il  ne  les  eût  point  troqués  pour  de  déterminés 
coquins.  C'était  précisément  ce  qu'il  lui  fallait. 

Ils  entrèrent  tous  à  la  fois.  Ce  qui  les  frappa  d'abord, 
ce  fut  la  triste  mine  du  factotum  et  l'aspect  hautain  du 
maître.  Depuis  une  heure  qu'ils  attendaient  au  salon, 
Dieu  sait  combien  d'hypothèses  avaient  été  mises  sur  le 
tapis.  On  avait  examiné  à  la  loupe  la  position  de  Gon- 
zague. Quelques-uns  étaient  venus  avec  des  idées  de  ré- 
volte, car  la  nuit  précédente  avait  laissé  de  sinistres  im- 
pressions dans  les  esprits,  mais  il  n'était  bruit  à  la  cour 
que  de  la  faveur  du  prince  parvenue  à  son  apogée.  Ce 
n'était  pas  le  moment  de  tourner  le  dos  au  soleil. 

D'autres  rumeurs,  il  est  vrai,  se  glissaient.  La  rue 
Quincampoix  et  la  maison  d'Or  s'étaient  énormément 
occupées  aujourd'hui  de  M.  de  Gonzague.  On  disait  q[ue 
des  rapports  avaient  été  remis  à  Son  Altesse  Royale^  et 
que,  durant  cette  nuit  d'orgie  qui  avait  fini  dnns  le  sang, 
les  murailles  du  pavillon  avalent  été  de  verre.  Mais  un 
fait  dominait  tout  cela  :  la  chambre  ardente  avait  rendu 
son  arrêt,  le  chevalier  Henri  de  Lagardère  était  con- 
damné à  mort.  Personne,  parmi  ces  messieurs,  n*était 
^ans  connaître  un  peu  l'histoire  du  passé.  Il  fallait  que 
ce  Gonzague  fût  bien  puissant I... 

Choisy  avait  apporté  une  étrange  nouvelle»  Ce  matin 
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mèiuei  le  marquis  de  Chavemy  avait  été  arrêté  en  son 
hôtel  et  placé  dans  un  carrosse,  escorté  par  un  exempt 
et  des  gardes  :  voyage  connu  qui  vous  faisait  arriver  à 
la  Bastille  an  moyen  d*un  passe-port  nommé  lettre  de 
cachet.  On  r'avait  pas  beaucoup  parlé  de  Chaverny,  parce 
que  chacun  était  là  pour  soi.  D'ailleurs,  chacun  se  défiait 
de  son  voisia.  Mais  le  sentiment  général  ne  pouvait  être 
méconnu  :  c'était  une  fatigue  découragée  et  un  grand 
dégoût.  On  voulait  s'arrêter  sur  la  pente.  Et,  parmi 
les  affidéB  de  Gonzague,  il  n'y  en  avait  peut-être  pas  un 
qui  ne  vint  ce  soir  avee  l'arrière-pensée  de  rompre  le 
pacte. 

Peyrolles  avait  dit  vrai;  ils  étaient  littéralement  en 
équipage  de  campagne  :  bottés,  éperonnés,  p<>rtant 
épées  de  combat  et  jacquettes  de  voyage.  Gonzague,  en 
les  convckquant,  avait  exigé  celte  tenue,  et  cela  n'entrait 
pas  pour  peu  dans  Ifô  répugnances  inquiète»  qui  les  agi- 
taient. 

—  Mon  cousin,  dit  Navailles  qui  entrait  le  premier, 
lious  voici  à  vos  ordres  encore  une  fois. 

Gonzague  lui  fit  un  signe  de  tête  souriant  et  protec- 
teur. Les  autres  saluèrent avecles démonstrations  accou- 
tumées de  respect*  Gonzague  ne  les  invita  point  à  s'as- 
seoir. Son  regard  fit  le  tour  du  cercle. 

—  C'est  bien,  dit-il  du  bout  des  lèvres,  je  vois  qu'il  ne 
manque  personne. 

—  Il  manque  Albret,  répondit  Noce  ;  Gironne  et  Cha- 
verny. 

Il  se  fit  un  silence,  parce  que  chacun  attendait  la  ré- 
plique du  maître. 


480  LE  BOSSU  OU  LE  PETIT  PARISIEN 

Les  sourcils  de  Gonzague  se  froncèrent  légère- 
ment. 

— •  MM.  de  Gironne  et  Albret  ont  fait  leur  devoir, 
prononça-t-il  avec  sécheresse. 

—  Peste  I  fit  Navailles,  l'oraison  funèbre  est  courte, 
mon  cousin.  Nous  ne  sommes  sujets  que  du  roi. 

—  Quant  à  M.  de  Chaverny,  reprit  Gonzague,  il  avait 
le  vin  scrupuleux,  je  Tai  cassé  aux  gages. 

—  Monseigneur  veut-il  bien  nous  dire,  demanda  Na- 
vailles,  ce  qu'il  entend  par  ces  mots  :  «  cassé  aux 
gages.  ))  On  nous  a  parlé  de  la  Bastille. 

—  La  Bastille  est  longue  et  large,  murmura  le 
prince,  dont  le  sourire  se  fit  cruel;  il  y  a  place  pour 
d'autres. 

Orioleût  donné  en  ce  momentsa  noblesse  toute  jeune, 
sa  chère  noblesse  et  la  moitié  des  actions  qu'il  avait,  et 
l'amour  de  mademoiselle  Nivelle  par-desssus  le  marché, 
pour  s'éveiller  de  ce  cauchemar.  M.  de  PeyroUes  tenait 
le  coin  de  la  cheminée,  immobile,  chagrin,  muet.  Na- 
vailles consulta  ses  compagnons  du  regard. 

—  Messieurs,  reprit  tout  a  coup  Gonzague  qui  chan- 
gea de  ton,  je  vous  engage  à  ne  point  vous  occuper 
de  M.  de  Chaverny,  ou  de  quelque  autre  que  ce  soit. 
Vous  avez  affaire.  Songez  à  vous  mêmes,  si  vous  m'en 
croyez. 

Il  promenait  à  la  ronde  son  regard,  qui  faisait  baisser 
les  yeux. 

—  Mon  cousin,  dit  Navailles  à  voix  basse,  chacune  der 
vos  paroles  semble  une  menace. 

—  Mon  cousin,  répliqua  Gonzague,  mes  paroles  sonï 
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toutes  simples.  Ce  n'est  pas  moi  qui  menace,  c'est  le 
sort. 

—  Que  se  passe-t-il  donc?  demandèrent  plusieurs  voix 
à  la  fois. 

—  Peu  de  chose.  C'est  la  fin  d'une  partie  qui  se  joue, 
j'ai  besoin  de  toutes  mes  cartes. 

Gomme  le  cercle  se  rétrécissait  involontairement,  Gon- 
zague  les  mit  à  distance  d'un  geste  quasi-royal,  et  te 
posa,  le  dos  au  feu,  dans  une  attitude  d'orateur. 

•^  Le  tribunal  de  famille  s'assemble  ce  soir,  dit-il,  et 
Son  Altesse  Royale  en  sesa  le  président. 

—  Nous  savons  cela,  monseigneur,  dit  Taranne,  et 
nous  avons  été  d'autant  plus  étonnés  de  la  tenue  quo 
vous  nous  avez  fait  prendre.  On  ne  se  présente  pas  ainsi 
devant  une  pareille  assemblée. 

—  C'est  juste,  fit  Gonzague;  aussi  n'ai-je  pas  besoin   . 
de  vous  au  tribunal. 

Un  cri  d'étonnement  s'échappa  de  toutes  les  poitrines. 
On  se  regarda,  et  NavaiUes  dit  : 

—  S'agit-il  donc  encore  de  coups  d'épée  ? 

—  Peut-être,  répondit  Gonzague. 

—  Monseigneur,  prononça  résolument  NavaiUes,  je  ne 
parle  que  pour  moi.... 

—  Ne  pariez  pas  même  pour  vous,  cousin  I  interrompit 
Gonzague  :  vous  avez  posé  le  pied  sur  un  pont  glissant. 
Je  n'aurais  même  pas  besoin  de  vous  pousser  pour  vous 
faire  faire  la  culbute,  je  vous  préviens  de  cela  ;  il  suffit 
que  je  cesse  de  vous  tenir  par  la  main.  Si  vous  voulez 
cependant  parler,  NavaiUes,  attendez  que  je  vous  aie 
montré  clairement  notre  situation  à  tous. 

—  J'attendrai  que  monseigneur  se  soit  expliqué,  mur- 

lU  /il 
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muim  le  jeune  geutilhonune  ;  mais  je  le  pi<vi6B»>  tsuA 
aussi,  que  nous  avons  réfléchi  depuis  hier. 

Qoneague  le  regarda  un  instant  û'ud  air  âe  oosq^- 
sion  ;  puis  il  sembla  se  recueillir. 

-^  J0  n'ai  pas  besoin  de  Vous  ail  tribunal^  meflàîeurs, 
dit-il  pour  la  seconde  foi»;  j'ai  besoin  de  vous  aillémëa 
Les  habits  de  couif  et  les  rapières  de  parade  ne  valent 
rien  pour  œ  qui  vous  resta  à  faire»  On  a  prononcé  mie 
condamnation  à  mort^  mais  vous  savez  le  proverbe  espa» 
gnol  :  c  Entre  la  coupe  et  les  lèvres,  entre  la  haehe  et  le 
cou...  »  Là-bas,  le  bourreau  atiend  un  bomme« 

— >  M.  de  Lagardère^  interrompit  Noeé. 

—  Ou  moi,  prononça  firoidement  M.  de  Oonsagne. 

— 'Yousl  vousl  monseigneur  1  s'éoria-t^on  de  toutes 
parts. 

Peyrolles  se  leva  épouvanté* 

—  Ne  tremblez  pas,  reprit  le  prince,  qui  nait  plut  de 
fierté  dans  son  sourire,  ce  n'est  pas  le  bourreau  qui  a  le 
choix;  mais  avec  un  pareil  démon,  je  paiic  de  Lagar- 
dère,  qui  a  su  se  faire  dee  alliés  puissants  du  fond  imème 
de  son  cachot,  je  ne  connais  qu'une  sécurité,  e^est  la 
terre,  épaisse  de  six  pieds,  qui  recouvrira  son  cadavre. 
Tant  qu'il  sera  vivant,  les  bras  enchaînés,  mais  l'esprit 
libre,  tant  que  sa  bouche  pourra  s'ouvrir  et  sa  langue 
parler,  nous  devons  avoir  une  main  à  l'épée,  un  pied  à 
l'étrier,  et  tenir  bien  nos  têtes  1 

—  Nos  têtes!  répéta  Noeé  qui  se  redressa» 

—  Par  le  ciel  !  s'écria  Navailles,  c'en  est  trcq>,  monsei^ 
gneuri  Tant  que  vous  avez  parlé  pour  vous*..* 

—  Ma  foi  I  grommela  Oriol,  le  jeu  se  gàte^  je  h'mb 
suis  plus  I 
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n  fit  un  pas  vers  la  porte  de  sortie,  La  porte  était  qu- 
.YertOi  et,  dans  le  vestibule  qui  précédait  la  graud'salle 
de  NeyerSj  ou  voyait  des  gardes-frauçaises  en  armes. 

Orio}  recula.  Taranne  ferma  la  porte. 

-^  Ceci  ne  vous  regarde  pas,  messieurs^  dit  Goa- 
lagUBi  rassures-vousi  ces  braves  sout  là  en  Tboupeur  de 
M.  le  régeut,  et^  pour  sortir  d'ici,  vousue  passerez  poiut 
par  le  veslibuls.  J'ai  dit  nos  têtes»  et  cela  semble  vous 
offenser?    - 

•—  Monseigueuri  répliqua  Navailles,  vous  dépassez 
le  but.  Ce  n'est  pas  par  la  m/snaee  qu'on  peut  arrêter  des 
geoa  comme  noup.  Nous  avons  été  vos  fidèles  amis  tant 
qu'il  s'est  agi  de  suivre  une  route  où  peuvent  marcher 
des  gentilshommes,  maintenant  il  parait  que  c'est  affaire 
i  Gauthier  Gendry  et  4  ses  estafîers.  Adieu,  monsei- 
gneur! 

--«*  Adieu,  monseigueuri  répéta  le  cercle  tpu(  d'une 
voix. 

Gonzague  se  prit  à  rire  avec  amertume. 

-*«  Et  toi  aussi,  mon  Peyroliest  dit-il  en  voyant  le  fac- 
totum se  glisser  parmi  les  fugitifs.  Oh  !  que  je  vous  avais 
bien  jugés,  mes  ma}t?es!  Çal  mes  Qdèles  amis,  conmie 
dit  M.  de  NavaiUes,  un  mot  encorOf  Où  allez-vous?  Faut- 
il  vous  dire  que  œtte  porte  est  le  droit  chemin  de  la 
Bastille? 

Navailles  touchait  d^à  le  bouton.  U  s'arrêta  et  mit  la 
'main  à  son  épée.  Gonzague  riait.  U  avait  les  bras  croisés 
sur  sa  poitrine^  et  restait  seui  calme,  au  milieu  de  toutes 
ces  mines  e&rées. 

—  Ne  voyes^-vous  pas,  Fepi:it-U  en  leiif  (ouvrant  tou9  et 


4S4  LE  BOSSU  OU  LE  PETIT  PARISIEN 

pas  que  je  vous  attendais  là,  honnêtes  gens  que  vous 
êtes?  Ne  vous  a-t-on  pas  dit  que  j'avais  eu  le  régent  à 
moi  tout  seul  depuis  huit  heures  jusqu'à  midi?  N'avez- 
vous  pas  su  que  le  vent  de  la  faveur  souffle  vers  moi, 
fort  conmie  la  tempête?  si  fort  qu'il  me  brisera  peut- 
être,  mais  vous  avant  moi,  mes  fidèles,  je  vous  le  jure! 
Si  c'est  aujourd'hui  mon  dernier  jour  de  puissance,  je 
n'ai  rien  à  me  reprocher,  j'ai  bien  employé  mon  dernier 
jour!  Vos  noms,  tous  vos  noms  forment  une  liste;  la  liste 
est  sur  le  bureau  de  M.  de  Machault.  Que  je  dise  un 
mot,  cette  liste  ne  contient  que  des  noms  de  grands  sei- 
gneurs ;  un  autre  mot,  cette  liste  est  toute  composée  de 
noms  de  proscrits. 

—  Nous  en  courrons  la  chance,  dit  Navailles. 

Mais  ceci  fut  prononcé  d'une  voix  faible,  et  les  autres 
gardèrent  le  silence. 

—  «  Nous  vous  suivrons,  nous  vous  suivrons,  monsei- 
gneur!» continua  Gonzague,  répétant  les  paroles  dites 
quelques  jours  auparavant;  a  Nous  vous  suivrons  docile- 
ment, aveuglément,  vaillamment  !  Nous  formerons  au- 
tour de  vous  un  bataillon  sacré.  i>  Qui  fredonnait  cette 
chanson  dont  tous  les  traîtres  savent  l'air?  était-ce  vous 
ou  moi?  et,  au  premier  soufQe  de  l'orage,  je  cherche  en 
vain  un  soldat,  un  seul  soldat  de  la  phalange  sacrée  !  Où 
ètes-vous,  mes  fidèles?  En  fuite?  Pas  encore!  par  la  mort 
Dieu!  je  suis  derrière  vous  et  j'ai  mon  épée  pom*  la 
mettre  dans  le  ventre  des  fuyards.  Silence  !  mon  cousin 
de  Navailles,  s'interrompit-il  tout  à  coup  au  moment  où 
celui-ci  ouvrait  la  bouche  pour  parler;  je  n'ai  plus  ce 
qu'il  faut  de  sang-froid  pour  écouter  vos  rodomontades. 
Vous  vous  êtes  donnés  à  moi  tous,  librement,  complète- 
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ment;  je  vous  ai  pris,  je  vous  garde.  Ahl  ah!  c'en  est 
trop,  dites-vous!  Ah!  àh!  nous  dépassons  le  but.  Ah! 
ah!  il  faudra  choisir  des  sentiers  tout  exprès  pour  que 
vous  y  veuillez  bien  marcher,  mes  gentilshommes.  Ah  I 
ah!  vous  me  renvoyez  à  Gautliier  Gendry,  vous,  Na- 
vailles,  qui  vivez  de  moi;  vous,  Taranne,  gorgé  de  mes 
bienfaits;  vous,  Oriol,  bouffon  qui,  grâce  à  moi,  passez 
pour  un  homme;  vous  tous  enfin,  mes  clients,  mes  créa- 
tures, mes  esclaves,  puisque  vous  vous  êtes  vendus, 
puisque  je  vous  ai  achetés! 

n  dominait  les  plus  hauts  de  toute  la  tète,  et  ses  yeux 
lançaient  des  éclairs. 

—  Ce  ne  sont  pas  vos  affaires?  reprit-il  d'une  voix  plus 
pénétrante;  vous  m'engagez  à  parler  pour  moi-même? 
Je  vousjure  Dieu,  moi,  mes  vertueux  amis,  que  c'est 
votre  affaire,  la  plus  grave  et  la  plus  grosse  de  vos 
affaires,  votre  unique  affaire  en  ce  moment.  Je  vous 
ai  donné  part  au  gâteau,  vous  y  avez  mordu  avide- 
ment, tant  pis  pour  vous  si  le  gâteau  était  empoi- 
sonné! votre  bouchée  ne  sera  pas  moins  amère  que  la 
mienne!  Ceci  est  de  la  haute  morale  ou  je  n'y  connais 
rien,  n'est-ce  pas,  baron  de  Batz,  rigide  philosophe  ? 
Tous  vous  êtes  cramponnés  à  moi,  pourquoi?  Apparem- 
ment pour  monter  aussi  haut  que  moi.  Montez  donc,  par 
lamort  Dieu!  montez!  Avez -vous  le  vertige?  Montez, 
montez  encore,  montez  jusqu'à  Téchafaud! 

Il  y  eut  un  frisson  général.  Tous  les  yeux  étaient 
fixés  sur  le  visage  effrayant  de  Gonzague. 

Oriol,  dont  les  jambes  tremblaient  en  se  choquant, 
répéta  malgré  lui  le  dernier  mot  du  prince  : 

—  L'échafaud  I 

Ht  «• 
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Gonzague  le  foudroya  par  un  regard  d'indicible 
pris. 

—  Toi,  vilain,  la  corde,  dit-il  durement. 

Puis  se  tournant  vers  Navallles,  Clioisy  et  les  autres,^ 
qu'il  salua  ironiquement  : 

—  Mais  vous,  messieurs,  reprit-il,  vous  qui  êtes  gen- 
tilshommes... 

U  n'acheva  pas.  Il  s'arrêta  un  instant  à  les  regard^; 
Puis,  comme  si  son  dédain  eût  débordé  tout  à  coup  : 

—  Gentilhomme,  toi.  Noce,  fils  de  bon  soldat,  courtier 
d'actions  !  gentilhomme,  Ghoisy  I  gentilhomme.  Montau- 
bert!  gentilhomme  aussi,  Navaillesl  gentilhomme  pa- 
reillement M.  le  baron  de  Batzt 

—  Saerament!  grommela  ce  dernier; 

—  La  paix,  grotesque!  Mes  gentilshommes,  je  vous 
défie  de  vous  regarder,  non  pas  sans  rire  comme  les  au- 
gures de  Rome  antique,  mais  sans  rougir  jusqu'au  blanc 
des  yeux!  Gentilshommes,  vous?  Non,  financiers, 
habiles,  plus  prompts  à  la  plume  qu'à  l'épée.  Ce 
soir... 

Son  visage  changea.  Il  marcha  sur  eux  lentement.  II 
n'y  en  eut  pas  un  qui  ne  fit  un  pas  en  arrière. 

—  Ce  soir,  prononça-t-il  en  baissant  la  voix,  la  nuit 
n'est  pas  encore  assez  sombre  pour  cacher  vos  pâleurs. 
Regardez-vous  les  uns  les  autres,  frémissants,  inquiets, 
pris  comme  dans  un  piège  entre  ma  victoire  et  ma  dé- 
faite ;  ma  victoire  qui  devient  la  vôtre,  ma  défaite  qui 
vous  écrase. .; 

n  était  arrivé  en  face  de  la  porte  conduisant  au  vesti- 
bule où  étaient  les  gardes  du  régent.  H  toucha  le  bouton 
à  «on  tour*  ' 
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C^  J*aiditl  prononça-t-il froidement;  la refieatif  expie 
Imity  et  vous  me  semblés  pris  de  bonnes  pensées;  vous 
ponvex  TOUS  faire  martyrs  ei^  passant  le  senil  de  eette 
perte.  Vonlei-Tous  que  je  Fouvre? 

Le  silence  seul  répondit  à  eette  question. 

f-m  Que  fout-il  faire,  pionseigneur?  demanda  Mentau- 
bert  le  premier. 

Oonzague  les  toisa  les  uns  après  les  autres* 

-^  Vous  au^siy  mon  cou^n  4e  Navailles?  demanda 
Genaague. 

•^  Que  monseigneur  ordonne,  répliqua  eelui*ci,  pâle 
et  les  yeux  baissés. 

GoDzague  lui  tendit  la  main,  ets'adressantàtous  d'un 
ton  d^  père  qui  gourmande  à  regret  ses  enfants  : 

-~  Fous  que  vous  ètes^  dit-il^  vous  êtes  au  port  et  tous 
alliez  sombrer  faute  d*un  dernier  coup  d'aviron  I  Écoutez- 
moi  et  repeutez*vou9.  Quel  que  soit  le  sort  de  la  bataille, 
je  vous  ai  sauvegardés  d'avance  :  demain,  yous  serez  les 
premiers  à  Paris,ou  chargés  d'or  et  pleins  d'espérance  sur 
la  route  d'Espagne I  Le  ro|  Philippe  nous  attend,  et  qui 
sait  si  Albéroni  n'abaissera  pas  les  Pyrénées  dans  un  tout 
autre  sens  que  ne  l'entendait  Louis  XIV  ?  A  l'heure  où 
je  vous  parle,  interrompit-il  en  consultant  sa  montre, 
Lagardère  quitte  la  prison  du  Chàtelet  pour  se  diriger 
vers  la  Bastille,  où  doit  s'accomplir  le  dernier  acte  du 
drame;  mais  U  n'ira  pas  tout  droit,  la  sentence  porte 
qu'il  fera  amende  honorable  au  tombeau  de  Nevers. 
Nous  avoni  contre  pous  une  ligue  composée  de  deux 
fournies  et  d'un  prêtre;  vos  épéesne  peuvent  rien  contre 
eela;  non.  Une  troisième  femme,  donaGruz,  flotte  entre 
^deuz^  je  le  croie  As  meins*  BUe  veut  bien  4tie  gieiMie 
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dame,  mais  elle  ne  veut  pas  qu'il  arrive  malheur  a  son 
amie.  Pauvre  instrument,  ç[ui  sera  brisé  1  Les  deux 
femmes  sont  madame  la  princesse  de  Gonzague  et  sa 
prétendue  fille  Aurore.  Il  me  fallait  cette  Aurore  :  aussi 
ai-je  laissé  aller  le  complot  qui  nous  la  livre.  Voici  le 
complot.  La  mère,  la  fille  et  le  prêtre  attendent  Iiagar- 
dère  à  l'église  Saint-Magloire;  la  fille  a  repris  le  cos- 
tume des  épousées.  J'ai  deviné,  vous  l'eussiez  fait  à  ma 
place,  qu'il  s'agit  de  quelque  comédie  pour  surprendre 
la  clémence  du  régent,  un  mariage  in  extremis,  puis  la 
vierge-veuve  venant  se  jeter  aux  pieds  de  Son  Altesse 
Royale.  Il  ne  faut  pas  que  cela  soit.  Première  moitié  de 
votre  tâche. 

—  Gela  est  facile,  dit  Montaubert;  il  suffit  d'empèdber 
la  comédie  de  se  jouer. 

—  Vous  serez  là,  et  vous  défendrez  la  porte  de  l'église; 
seconde  moitié  de  la  besogne.  Supposons  que  la  chance 
tourne,  et  que  nous  soyons  obligés  de  fuir,  j'ai  de  l'or, 
assez  pour  vous  tous  ;  à  cet  égard,  je  vous  engage  ma 
parole,  j'ai  l'ordre  du  roi  qui  nous  ouvrira  toutes  le? 
barrières. 

Il  déplia  le  brevet  et  montra  la  signature  de  Voyei^ 
d'Argenson. 

—  Mais  il  me  faut  davantage,  continua-t-il;  il  faut 
que  nous  emportions  avec  nous  notre  rançon  vivante, 
notre  otage. 

—  Aurore  de  Nevers?  firent  plusieurs  voix. 

—  Entre  elle  et  vous,  il  n'y  aura  qu'une  parfte 
d'église  I 

-—  Mais  derrière  cette  porte,  dit  Montaubert^  si  la 
ehanee  a  tourné,  Lagardère»  sans  doute? 
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—  Et  moi  devant  Lagardèrél  prononça  flolennelle- 
Gronzagne. 

n  toucha  son  épée  d'un  - -^«^te  violent. 

—  L'heure  est  venue  d  v...  appeler  à  ceci!  reprit-il;  ma 
lame  vaut  la  sienne,  messieurs.  Elle  a  été  trempée  dans 
le  sang  de  Nevers! 

PeyroUes  détourna  la  tète.  Cet  aveu  fait  à  haute  voix 
lui  prouvait  trop  que  son  maître  brûlait  ses  vaisseaux. 
On  entendit  un  grand  bruit  du  côté  du  vestibule,  et  les 
huissiers  crièrent  : 

—  Le  régent!  le  régent! 

Gonzague  ouvrit  la  porte  de  la  bibliothèque. 

—  Messieurs,  dit-il  en  serrant  les  mains  de  ceux  qui 
l'entouraient,  du  sang-froid;  dans  une  demi-heure  tout 
sera  fini.  Si  les  choses  vont  bien,  vous  n'avez  qu'à  em- 
pêcher l'escorte  de  franchir  les  degrés  de  l'église.  Ap- 
pelez-en à  la  foule  au  besoin,  et  criez  :  «  Sacrilège  !  » 
C'est  un  de  ces  mots  qui  ne  manquent  jamais  leur  effet. 
Si  les  choses  vont  mal,  faites  bien  attention  à  ceci  :  Du 
cimetière  où  vous  allez  m'attendre,  on  aperçoit  les  croi- 
sées de  ma  grand'salle.  Ayez  toujours  l'œil  sur  ses  croi- 
sées. Quand  vous  aurez  vu  un  de  ces  flambeaux  se  lever 
et  s'abaisser  trois  fois,  b)rcez  les  portes,  attaquez!  une 
minute  après  le  signal  donné,  je  serai  au  milieu  de  vous. 
Est-ce  bien  convenu? 

—  C'est  bien  convenu,  répondit-on. 

—  Suivez  donc  Peyrolles,  qui  sait  le  chemin,  messieurs, 
et  gagnez  le  cimetière  par  les  jardins  de  l'hôtel. 

Ds  sortirent.  Gonzague,  resté  seul,  s'essuya  le  front. 

—  Homme  ou  diable,  grommela-t-il,  ce  Lagardère  y 
jasseral 
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Il  traversait  aa  chambre  pour  gago^  le  taitiliuloS 

—  Belle  partie  pour  ce  petit  aventurier  !  dit-il  eMOie 
en  s'arrètant  devant  une  glaoe}  mie  téta  â'anftint 
trouvé  coutra  la  tèta  d'un  prince  1  AUqub  tinr  eatte  lo- 
terie l 

Derrière  la  porto  flstmée  de  Téglide  Saint-Magloire,  ma- 
dame  la  prineesse  de  Gonzague  «outeBait  sa  fille  habillée 
de  blanc,  portant  le  voilé  d'épousée  et  la  couronne  de 
fleurs  d'oranger.  Le  prêtre  avait  ses  habits  sacerdotaux. 
Dona  Gruz^  agenouillée^  priait.  Dans  l'ombre,  on  voyait 
trois  hommes  armés.  Huit  heurei  sonnèrent  à  l'horloge 
4§  régliie,  et  Ton  entendit  de  loin  le  glas  de  la  Sainte- 
Gbape lie  qui  annonçait  le  départ  du  condamné. 

La  princesse  sentit  son  cœur  se  briser.  Elle  regarda 
Aurore^  plus  blanohe  qu'une  statue  de  marbre.  Aurore 
avait  un  sourire  aux  lèvres. 

•-«  Yoiei  l'heure,  ma  mère,  dit-eUe. 

La  princesse  la  baisa  au  front. 

-^  Il  faut  nous  quitter^  murmura-t-ellcj  JQ  Iç  saû^ 
mais  il  me  semblait  que  tu  étais  en  sûreté  tant  que  ta 
main  restait  dans  la  mienne. 

—  Madame,  dit  dona  Cruz^  nops  veillerons  SUT  elle* 
M.  le  marquis  de  Chaverny  a  pronus  de  mourir  ^n  la  dé- 
fendant! 

—  As  pas  pur  I  murmura  l'un  des  troig  hommes,  lapé- 
caïré  elle  ne  fait  même  pas  mention  d^  UPUS,  imm  boni 

La  princesse  au  lieu  de  gaguer  la  pgrt^  tQ^t  ài^i, 
vint  jusqu'au  groupQ  formé  par  Gbavçray,  Coiwdaaw 
et  PassepoiU 
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'—  Sandiéoul  dit  le  Gascon  sans  la  laisser  parler,  voici 
un  petit  gentilhomme  qui  est  un  diable  quand  il  veut; 
il  combattra  sous  les  yeux  de  sa  belle.  Nous  autres,  c'ta 
couquinasse  de  Passepoil  et  moi,  nous  nous  ferons  tuer 
pour  Lagardère.  C'est  entendu,  capédédioul  allez  à  vos 
aflàirosl 


i.\ 


LE  MORT  PARL9 


La  grande  salle  de  Thôtel  de  Gonzague  resplendisscdl 
de  lumière.  On  entendait  dans  la  cour  les  chevaux  des 
hussards  de  Savoie  :  le  vestibule  était  plein  de  gardes- 
françaises;  le  marquis  de  Bonnivet  avait  la  garde  des 
portes.  On  voyait  que  le  régent  avait  voulu  donner  à 
cette  solennité  de  famille  tout  Téclat,  toute  la  gravité 
possibles.  Les  sièges  alignés  sur  Testrade  étaient  occupés 
comme  l'avant-veille;  les  mêmes  dignitaires^  les  mêmes 
magistrats^  les  mêmes  grands  seigneurs.  Seulement,  der- 
rière le  fauteuil  de  M.  de  Lamoignon^  le  régent  s'asseyait 
sur  une  9orte  de  ii*ône.  Le  Blanc,  Voyer-d'Argenson,  et 
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le  comte  de  Toulouse^  gouvemeor  de  Bretagne,  étaient 
autour  de  lui. 

La  position  des  parties  avait  changé.  Quand  madame 
la  princesse  fit  son  entrée,  on  la  plaça  auprès  du  cardinal 
de  Bissy,  qui  siégeait  maintenant  à  droite  de  la  prési- 
dence. Au  contraire,  M.  de  Gonzague  s'assit  devant  une 
table  éclairée  par  deux  flambeaux,  à  l'endroit  même  où 
se  trouvait  deux  jours  auparavant  le  fauteuil  de  sa 
fenune.  Placé  ainsi,  Gonzague  se  trouvait  adossé  à  la 
draperie  masijuant  la  porte  dérobée  par  où  le  bossu  était 
entré  lors  de  la  première  séance,  et  juste  en  face  de  l'une 
des  fenêtres  qui  regardaient  le  cimetière  Saint-Magloire. 
La  porte  dérobée,  dont  les  ordonnateurs  de  la  cérémonie 
ignoraient  l'existence,  n'avait  point  de  gardes. 

n  va  sans  dire  que  les  aménagements  commerciaux, 
dont  l'injure  déshonorait  naguère  cette  vaste  et  noble 
enceinte,  avaient  complètement  disparu.  Grâce  aux  dra- 
peries et  tentures,  on  n'en  découvrait  la  trace  nulle 
part. 

M.  le  prince  de  Gonzague,  entré  avant  sa  femme,  sa- 
lua respectueusement  la  présidence  et  l'assemblée.  On 
remarqua  que  Son  Altesse  Royale  lui  répondit  par  un 
fiigne  de  tète  tout  familier. 

Ce  fut  le  comte  de  Toulouse,  fils  de  Louis  XIY,  qui 
alla  prendre  madame  la  princesse  à  la  porte;  ceci  sur 
Tordre  du  régent.  Le  régent  lui-même  fit  trois  ou  quatre 
pas  à  sa  rencontre,  et  lui  baisa  la  main. 

—  Votre  Altesse  Royale,  dit  la  princesse,  n'a  pas  dai- 
gné me  recevoir  aujourd'hui. 

Elle  s'arrêta  en  voyant  le  regard  étonné  que  le  duc 
d'Orléans  relevait  sur  eUe.  Goiuague,  les  avivait  du  coin 
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de  Tcëil,  6t  fâid&it  mitïË  dé  â6  donner  tout  etiti^  aa  éiftâ- 
sèment  des  papiers  déposés  par  lui  sur  sa  table.  Pâfïnî 
ces  papiers,  il  y  avait  un  large  plî  de  pareheiUiA  scellé 
de  trois  S(^eaux  pendatitâ. 

-*•  Votre  Altesse  ftoyale,  dît  encore  là  princesse,  a*a 
point  daigné  non  plus  prendre  mon  message  en  consi- 
dération. 

—  Quel  message?  demanda  tout  bas  le  duc  d'Or: 
léans. 

Le  regard  de  madame  de  Gonzague  se  tourna  malgré 
elle  vers  son  mari. 

—  Ma  lettre  a  dû  être  interceptée.»»  oommenta^V» 
elle. 

—  Madame,  interrompit  précipitamment  le  régent^ 
rien  n'est  fait;  tout  reste  en  l'état,  agissez  sans  erainto, 
selon  la  dignité  de  votre  conscience.  Entre  vou»  et  nm» 
personne  se  peut  se  placer  désormais* 

Puis,  élevant  la  voix  et  prenant  congé  : 

—  G'e&t  Tm  grand  jour  pour  vous,  mhàsaaàB,  et  ce  n'est 
pas  seulemient  à  cause  de  notre  eouûn  de  Gonzague  qite 
nous  avons  voulu  asaster  i  oatte  assemblée  de  famille. 
L'heure  de  la  vengeance  a  sonné  pour  Nevers  i  soa 
meurtrier  va  mourir* 

-—  Ahl  monseigneur!  toului  dire  encore  la  pria-* 
cesse;  si  Votre  Altesse  Royale  eût  reçu  mon  iM*i 

sage.... 

Le  régent  la  conduisit  à  son  siège. 

—  Tout  ce  que  vous  demanderez,  murmura-t-ïl  ràpt-r 
dément,  je  vous  l'accorderai...  Prenez  place,  messieurs^' 
je  vous  prie,  ajouta^t^il  tout  hml. 


19  eoesu  ou  iiP  pwnf  i^Asmm         n 

It»  gUasa  qEalqaes  motis  à  Toreille. 

—  Ij0»  formes,  répondit  Soa  Altesae  EoTale»  j#  fois 
fgrt  «94  4^  formes,  tout  9^  p$tiwr4k  suivout  l«a  formes, 
et  j'espère  que  nous  allons  saluer  enfin  1^  véritable liéri* 
tièr^  de  Nevers. 

Ce  disant,  il  s'assit  et  se  couvrit,  laissant  la  direction 
dp  délHi^t  au  premier  président.  Le  président  donna  la 
parole  4  N-  de  Gonzague.  U  7  avait  une  chose  étrange. 
Le  vent  soufQait  du  midi.  Pe  temps  en  temps  le  glan 
qn'on  sonnait  à  la  Sainte*ChapeUe  arrivait  tout  à  coup 
plaintif  et  semblait  tinter  dans  l'antîebambre.  On  enten* 
d^t  aussi  comme  une  vague  rumeur  au  dehors.  Le  glas 
avait  appelé  la  foule»  et  la  foule  était  t  son  poste  dans 
les  rues.  Quand  Gonzague  se  leva  pou?  parler,  le  glas 
sonna  ^  fort  qu'il  y  eut  un  silence  forcé  de  quelques  se- 
condes. Au  dehors,  la  foule  cria  pour  fêter  le  glas. 

•^  Monseigneur  et  messieurs,  dit  Gonzague  ma  vie  a 
toujours  été  au  grand  jour.  Les  sourdes  menées  ont 
beau  jeu  contre  moi  :  je  ne  les  évente  jamais,  parce  qu'il 
ma  manque  un  sens,  celui  de  la  ruse.  Vous  m'avez  vu 
tout  récemment  chercher  la  vérité  avec  une  sorte  de 
passion.  Cette  belle  ardeur  s'est  un  peu  refroidie.  Je 
ine  lasse  des  accusations  qui  s'accumulent  contre  moi 
dai^s  l'ombre.  Je  me  lasse  de  rencontrer  toujours  sur 
mon  chemin  l'aveugle  soupçon  ou  la  calomnie  abjecte  et 
lâche.  J'ai  présenté  ici  celle  que  j'affirmais,  que  j'affirme 
encore  et  de  plus  en  plus  èlre  la  véritable  héritière  de 
Nevers.  Je  la  cherche  en  vain  à  la  place  où  elle  devrait 
s'ig^seoir.  Son  Altesse  Royale  sait  que  je  me  suis  démis 
€Q  laatin  du  soin  de  sa  tut^f  r  Qii^.elte  vienne  p«  ne 
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Tienne  point,  peu  m'importe!  Je  n'ai  plus  qu'un  souci; 
c'est  de  montrer  à  tous  de  quel  côté  se  trouvait  la  bonne 
foi,  rhonneur,  la  grandeur  d'àme  dans  cette  a£faire. 

Il  prit  sur  la  table  le  parchemin  plié,  et  ajouta,  en  le 
tenant  à  la  main  : 

—  J'apporte  la  preuve  indiquée  par  madame  la  prin- 
cesse elle-même  :  la  feuille  arrachée  au  registre  de  la 
chapelle  de  Gaylas.  Elle  est  là,  sous  ce  triple  cachet. 
Gomme  je  dépose  mes  titres,  que  madame  la  princesse 
veuille  bien  déposer  les  siens. 

Il  se  rassit,  après  avoir  salué  une  seconde  fois  l'assem- 
blée. Quelques  chuchotements  eurent  lieu  sur  les  gra- 
dins. GoDzagué  n'avait  plus  ces  chauds  approbateurs  de 
l'autre  séance.  Mais  quel  besoin?  Gonzague  ne  deman- 
dait rien,  sinon  à  faire  preuve  de  loyauté.  Or,  Ta  preuve 
était  là  sur  la  table,  la  preuve  matérielle  et  que  nul  ne 
pouvait  récuser. 

—  Nous  attendons,  dit  le  régent,  qui  se  pencha  entre 
le  président  de  Lamoignon  et  le  maréchal  de  Villeroy, 
nous  attendons  la  réponse  de  madame  la  princesse. 

—  Si  madame  la  princesse  avait  bien  voulu  me  confier 
ses  moyens...  dit  le  cardinal  de  Bissy. 

Aurore  de  Gaylus  se  leva. 

— Monseigneur,  dit-elle,  j'ai  ma  fille,  et  j'ai  les  preuves 
de  sa  naissance.  Regardez-moi,  vous  tous  qui  avez  vu 
mes  larmes,  et  vous  comprendrez  à  ma  joie  que  j'ai  re- 
trouvé mon  enfant. 

—  Ces  preuves  dont  vous  parlez,  madame...  com- 
mença le  président  de  Lamoignon. 

—  Ges  preuves  seront  soumises  au  conseil,  interrompit 
la  princesse,  aussitôt  que  Son  Altesse  Royale  aura  ac- 
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cordé  la  requête  que  la  veuve  de  Neven  lui  a  humble- 
ment présentée. 

—  La  veuve  de  Nevers,  répondit  le  régent,  ne  m*a 
jusqu'ici  présenté  aucune  requête. 

La  princesse  tourna  vers  Gonzague  son  regard  as- 
suré. 

—  C'est  une  grande  et  belle  chose  que  l'amitié,  dit- 
elle;  depuis  deux  jours  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  moi 
me  répètent  :  «  N'accusez  pas  votre  mari,  n'accusez  pas 
votre  mari!  »  Cela  signifie,  sans  doute,  qu'une  illustre 
amitié  fait  à  M.  le  prince  un  rempart  impénétrable.  Je 
n'accuserai  donc  point,  mais  je  dirai  que  j'ai  adressé  à 
Son  Altesse  Royale  une  humble  supplication,  et  qu'une 
main,  je  ne  sais  laquelle,  a  détourné  mon  message. 

Gonzague  laissait  errer  autour  de  ses  lèvres  un  sourire 
calme  et  résigné. 

—  Que  réclamiez-vous  de  nous,  madame?  demanda  le 
régent. 

—  J'en  appelais,  monseigneur,  répliqua  la  princesse, 
à  une  autre  amitié.  Je  n'accusais  pas,  j'implorais.  Je 
disais  à  Votre  Altesse  Royale  que  l'amende  honorable  au 
tombeau  ne  suffisait  point. 

La  physionomie  de  Gonzague  changea. 

—  Je  disais  à  Votre  Altesse  Royale,  poursuivit  la  prin- 
cesse, qu'il  y  avait  une  autre  amende  honorable  plus 
large,  plus  digne,  plus  complète,  et  que  je  la  suppliais 
d'ordonner  qu'ici  même,  en  l'hôtel  de  Nevers  où  nous 
sommes,  devant  le  chef  de  l'État,  devant  cette  illustre 
assemblée,  le  condamné  entendit  à  genoux  lecture  de 
son  arrêt. 

Gonzague  fut  obligé  de  fermer  à  demi  ses  paupières 
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poor  eaeher  PédaîF  qal  jaillissait  de  ses  yeux.  La  pnn» 
cesse  mentait.  Gonzague  le  savait  bien,  puisqu'il  avait  la 
lettre  dans  sa  poche;  la  lettre  écrite  au  régent  et  inier* 
ceptée  par  lui-même,  Gonzague.  Dans  cette  lettre,  la 
princesse  affirmait  au  régent  Tinnocence  de  Lagardère, 
et  s'en  portait  garante  solennellement,  voilà  tout.  Pour- 
quoi ce  mensonge?  Quelle  batterie  se  masquait  derrière 
ce  stratagème  audacieux?  Pour  la  première  fois  de  sa 
vie,  Gonzague  eut  dans  les  veines  ce  froid  que  donne  le 
danger  terrible  et  inconnu.  Il  sentait  sous  ses  pieds  une 
mine  près  d'éclater.  Mais  il  ne  savait  pas  où  la  chercher 
pour  en  prévenir  l'explosion.  L'abime  était  là,  mais  oùV 
n  faisait  nuit.  Chaque  pas  pouvait  le  précipiter  aa  fond« 
Chaque  mouvement  pouvait  le  trahir.  Il  devinait  tous  les 
regards  fixés  sur  lui.  Un  effort  puissant  lui  garda  son 
calme.  Il  attendait. 

—  C'est  chose  inusitée,  dit  le  président  de  ÎMlMr. 
gnon. 

Gonzague  eût  voulut  se  jeter  à  son  cou. 

—  Quels  motifs  madame  la  princesse  pourraifreUe  deo« 
ner?...  commença  le  maréchal  de  Yilleroy. 

—  Je  m'adresse  à  Son  Altesse  Royale,  interrompit  ma- 
dame de  Gonzague;  la  justice  a  mis  vingt  ans  à  troi»rer 
le  meurtrier  de  Nevers,  la  justice  doit  bien  quelque  chose 
à  la  victime  qui  attendit  si  longtemps  sa  vengeance.  Ma- 
demoiselle de  Nevers,  ma  fille,  ne  peut  entrer  dans 
cette  maison  qu'après  cette  satisfaction  hautement  ren- 
due. Et  moi,  je  me  refuse  à  toute  joie  tant  que  je  n'ath 
rai  pas  vu  i*œil  sévère  de  nos  aieiix  regarder,  du  haut 
de  ces  cadres  de  famille,  le  coupable  humilié^  vaincu, 
châtier 


^      «• 
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0  3F  eut  no  silence.  Le  présid^at  detajBoigAOQ  secoua 

la  tète  en  signe  de  refus. 

]\f^is  Ip  régeut  n'^v^ût  paa  euoore  parlé.  Le  régent 
^^mblait  réfléchir- 

«^^  Qu'att9Qd-eU6  de  la  présence  de  cet  homme?  se  de- 
i^apdait  ûoQKague. 

lift  sueur  firoide  per^t  sens  ses  cheveux.  Il  en  était  à 
ffigretter  la  présence  de  ses  affldés. 

-^  Quelle  est,  sur  ce  sujet,  Topinien  de  M.  le  prince 
de  Oonzague?  interrogea  tout  à  coup  le  duc  d'Orléans. 

donzague,  comme  pour  préluder  à  sa  réponse,  appela 
sur  ses  lèvres  un  sourire  plein  d'indifférence. 

—  Si  j'avais  une  opinion,  répliqua-t-il,  et  pourquoi 
aurais-je  une  opinion  sur  ce  bizarre  caprice?  j'aurais 
Tair  de  refuser  un  consentement  à  madame  la  princesse. 
Sauf  le  retard  apporté  à  Texécution  de  l'arrêt,  je  ne 
vois  ni  avantage  ni  inconvénient  à  lui  accorder  sa  de- 
mande. 

—  Il  n'y  aura  pas  de  retard,  dit  la  princesse,  qui  sem- 
bla prêter  l'oreille  aux  bruits  du  dehors. 

—  Savez-vous  où  prendre  le  copdamné?  demanda  le 
duc  d'Orléans. 

—  Monseigneur! •••voulut  protester  le  président  de 
Lamoignon^ 

—  En  transgressant  légèrement  la  forme,  monsieux*, 
repartit  le  régent  ^vec  sécheresse  et  vivacité,  oa  peut 
parfois  amender  le  fond. 

La  princesse,  au  lieu  de  répondre  à  la  question  de  8oa 
yutesse  Royale,  uvait  éteudu  la  main  vers  la  f enètti.  An 
dehors^  UQO  dWMW  8QU9d9  s'étoviût* 
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— '  Le  condamné  n'est  pas  loint  mormura  Yoyer- 

(i'Argenson. 

Le  régent  appela  le  marquis  de  Bonnivet  et  lai  dit 
quelques  mots  à  voix  basse.  Bonnivet  s'inclina  et  sortit. 
La  princesse  avait  repris  son  siège.  Gonzague  promenait 
sur  l'assemblée  un  regard  qu'il  croyait  tranquille;  mais 
ses  lèvres  tremblaient  et  ses  yeux  le  brûlaient.  On  en- 
tendit un  bruit  d'armes  dans  le  vestibule.  Chacun  se  leva 
involontairement,  tant  était  grande  la  curiosité  inspirée 
par  cet  aventurier  hardi,  dont  l'histoire  avait  fait,  depuis 
la  veille,  le  texte  de  toutes  les  conversations.  Quelques- 
uns  l'avaient  aperçu  à  la  la  fête  du  régent,  lorsque  Son 
Altesse  Royale  avait  brisée  son  épée,  mais  pour  la  plu- 
part c'était  un  inconnu. 

Quand  la  porte  s'ouvrit  et  qu'on  le  vit,  beau  comme  le 
Christ,  entouré  de  soldats  et  les  mains  liées  âur  sa  poi- 
trine, il  y  eut  un  long  murmure.  Le  régent  avait  tou- 
jours les  yeux  fixés  sur  Gonzague.  Gonzague  ne  broncha 
pas.  Lagardère  fut  amené  jusqu'au  pied  du  tribunal.  Le 
greffier  suivait  avec  l'arrêt,  qui,  selon  la  forme,  aurait 
dû  être  lu  partie  devant  le  tombeau  de  Nevers,  pour  la 
mutilation  du  poignet,  partie  à  la  Bastille,  pour  l'exécu- 
tion capitale. 

—  Lisez,  ordonna  le  régent. 

Le  greffier  déroula  son  parchemin.  L'arrêt  portsdt  en 
substance  : 

—  « ...  Ouïs  l'accusé,  les  témoins,  l'avocat  du  roi  ;  vues 
les  preuves  et  procédures,  la  chambre  condamne  le  sieur 
Henri  de  Lagardère,  se  disant  chevalier,  convaincu  de 
meurtre  commis  sur  la  personne  du  haut  et  puissant 
prince  Philippe  de  Loraine-Elbeuf,  duc  de  Nevers  :  !•  à 
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l'amende  honorable,  suivie  de  la  mutilation  parle  glaive 
aux  pieds  de  la  statue  dudit  prince  et  seigneur  Philippe, 
duc  de  Nevers,  en  le  cimetière  de  la  paroisse  Saint-Ma- 
gloire;  2*^  à  ce  que  la  tête  dudit  sieur  de  Lagardère  soit 
tranchée  de  la  main  du  bourreau,  en  le  préau  des  char- 
ires  basses  de  la  Bastille,  etc.  » 

Le  greffier^  ayant  achevé,  passa  derrière  les  sol- 
dats. 

—  Avez-vous  satisfaction,  madame?  demanda  le  ré- 
gent à  la  princesse. 

Celle-ci  se  leva  d'un  mouvement  si  violent,  que  Gon- 
zague  l'imita,  sans  avoir  conscience  de  ce  qu'il  faisait. 
On  eût  dit  d'un  homme  qui  se  met  en  garde  pour  rece- 
voir un  choc  impétueux. 

-—  Parlez,  Lagardère  t  s'écria  la  princesse  en  proie  à 
une  indicible  exaltation;  parle,  mon  fils! 

Ce  fut  comme  si  l'assemblée  eût  reçu  une  commotion 
électrique.  Chacun  attendit  quelque  chose  d'extraordi- 
naire et  d'inouï.  Le  régent  était  debout.  Le  sang  lui 
montait  aux  joues. 

—  Est-ce  que  tu  trembles,  Philippe?  dit-il  en  dévorant 
des  yeux  Gonzague. 

-r-  Non,  par  la  mort  Dieu!  répliqua  le  prince  qui  se 
campa  insolemment,  ni  aujourd'hui,  ni  jamais! 
Le  régent  se  retourna  vers  Lagardère,  et  dit  : 

—  Parlez,  monsieur  ! 

—  Altesse ,  prononça  le  condamné  d'une  voix  so- 
nore et  calme,  la  sentence  qui  me  frappe  est  sans  appel. 
Vous  n'avez  pas  même  le  droit  de  faire  grâce,  et  moi,  je 
ne  veux  pas  de  grâce;  mais  vous  avez  le  devoir  de  faire 
justice  :  je  veux  justice! 
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C'était  miracle  devoir,  sur  toutes  ces  tètes  dq  vieillardil 
attentives  et  avides,  tous  ces  cheveux  blancs  frémir.  Le 
président  de  Lamoignon,  ému  malgré  lui,  car  il  y  avait 
dans  le  contraste  de  ces  deux  visages,  celui  de  Lagar- 
dère  et  celui  de  Gonzague,  je  ne  sais  quel  enseignement 
prodigieux,  le  président  de  Lamoignon  laissa  toml)er 
conmie  malgré  lui  ces  paroles  : 

—  Pour  réformer  l'arrêt  d'une  chambre  ardente^  il 
faut  l'aveu  du  coupable, 

—  Nous  aurons  l'aveu  du  coupablei  répondit  Lapf- 
dére, 

—  DépêQbe-toî  dofto,  re»il  ût  le  régent;  j'ai  hâte* 
Lagard^e  reprit  ; 

—  Moi  aussi,  monseigneur.  Souffrez  cependant  qw^ 
je  vous  dise  ;  Tout  ce  que  je  proioets,  je  le  tiens.  J'avais 
juré  sur  l'honneur  de  mon  nom  que  je  rendrais  à  ma* 
dame  de  Gonzague  Tenfant  qu'elle  m'aviut  confiée  an 
péril  de  ma  vie,  je  l'ai  faltl 

—  6t  «019  béni  Qùtte  foi»  Imurmui^  Awora  de  Caf^ 
lus. 

-<-  J'avais  juré,  peurfluivit  Lagardère,  de  me  lîvr»  à 
votre  justice  après  vingt-qiiatre  heures  de  *  liberté,  à 
Fheure  dite,  j'ai  rendu  mon  épée. 

—  C'est  vrai,  ^i  le  régent;  depuis  cela,  j'ai  l'œil  sur 
vous  —  et  sur  d'autres. 

Les  dents  de  Gonzague  grincèrent  dans  sa  bouche.  Il 
pensa: 

-*-  Le  régent  lui-même  était  du  complot  1 

—  En  troisième  lieu,  ajouta  Lagardère,  j'avais  juré 
que  je  ferais  éclater  mon  innocence  devant  tous  en  dé- 


lÉMlinuËt  te  Irrai  €Otipable«  lie  viâçi  rj4  Ttb  «Momplir 
mon  dernier  ■ernMiil. 

SoiiEagtte  f eacdt  toujotlft  fr  In  toftiii  le  pli  d«  pitfche- 
min,  scellé  de  trois  éacnets  de  olre  rougfé^  dérobé  {iat  lui 
dftiMf  le  logis  de  la  rue  du  Ghetitre*  C'était  ett  ee  moment 
mn  épée  et  mm  béuelier. 

—  Monseigneur,  dit-il  avec  brusqtteirie,  la  cMiédié  a 
Iro^  duré,  ce  me  semble. 

*-  On  ne  vous  a  pas  encore  accusé^  ee  1110  semble 
avssi,  Intertompit  le  régetit. 

—  Une  accusation  sortant  de  la  boucbe  de  ce  fou?  fit 

Qonîâgue,  eâsaya&t  le  mépris. 

•^  Ce  fou  va  mourir,  prononça  sévèrement  le  régent. 
La  parole  des  mourants  est  sacrée. 

-^  Si  vous  ne  savez  pas  encore  ce  que  Vaut  la  sienne, 
monseigneuri  s'écria  l'Italien,  je  me  tais.  Mais,  croyez- 
moi,  tons  tant  (jue  nous  Sommes,  nous  autres,  les  grands, 
les  nobles,  les  seigneurs,  les  princes,  les  rois,  nous  nous 
asseyons  sur  des  trônes  dont  le  pied  s'en  va  chancelant, 
n  est  d'un  dangereux  et  fâcheux  exemple  le  passe-temps 
que  Votre  Altesse  Royale  se  donne  aujourd'hui.  Soufirbr 
qu'un  pareil  misérable.  •• 

Lagardère  se  tourna  lentement  vers  lui. 

-<-  Souffrir  qu'un  pareil  misérable,  poursuivit  Gon- 
aagoe,  vienne  en  face  de  moi,  prince  souverain,  sans  té- 
moins ni  preuves... 

lAgardére  fit  un  pas  vers  lui,  et  dit  : 

-^  J'ai  mes  témoins  et  j'ai  mes  préuvea. 

*—  Où  sont-ils,  vos  témoins?  s'écria  Oônzagoe;  do9t  Ije 
regard  fit  le  tour  de  la  salle. 
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— -  Ne  cherchez  pas,  répondit  le  condamné;  ils  aènt 
deux,  mes  témoms.  Le  premier  est  ici  :  c'est  vousl 

Gonzague  essaya  un  rire  de  pitié;  mais  son  eflToit  ne 
produisit  qu'une  eflfrayante  convulsion. 

—  Le  second,  poursuivit  Lagardère,  dont  l'œil  fixe  et 
froid  enveloppait  le  prince  comme  un  réseau,  le  second 
est  dans  la  tombe. 

—  Ceux  qui  sont  dans  la  tombe  ne  parlent  pas,  dit 
Gonzague. 

—  Ils  parlent  quand  Dieu  le  veut  I  répliqua  Lagar- 
dère. 

Autour  d'eux  un  silence  profond  se  faisait,  un  silence 
qui  serrait  le  cœur  et  glaçait  les  veines.  Ce  n'était  pas  le 
premier  venu  qui  aurait  pu  faire  taire  dans  toutes  ces 
âmes  le  scepticisme  moqueur.  Neuf  sur  dix  eussent 
donné  le  signal  du  rire  méprisant  et  incrédule  dès 
le  début  de  cette  plaidoirie,  qui  semblait  chercher  ses 
moyens  par  delà  les  limites  de  l'ordre  naturel.  L'époque 
était  au  doute  :  le  doute  régnait  en  maître,  soit  qu'il  se 
fit  frivole  pour  donner  le  ton  aux  entretiens  de  salon, 
soit  qu'il  s'afiublât  de  la  robe  doctorale  pour  se  guinder 
à  la  hauteur  d'une  opinion  philosophique.  Les  fantômes 
vengeurs,  les  tombes  ouvertes,  les  sanglants  linceuls,  qui 
avaient  épouvanté  le  siècle  passé,  faisaient  rire  mainte- 
nant à  gorge  déployée.  Mais  c'était  Lagardère  qui  par- 
lait. L'acteur  fait  le  drame.  Cette  voix  grave  allait  re* 
muer  jusqu'au  fond  des  cœurs  les  fibres  mortes  ou  en- 
gourdies. La  grande,  la  noble  beauté  de  ce  pâle  visage 
glaçait  la  raillerie  sur  toutes  les  lèvres.  On  avait  peur 
.de  ce  regard  absçrbant  sous  lequel  Gonzague  fasciné  se 
tordait. 
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H;ielui-là  pouvait  défier  la  mode  railleuse^  du  liant  àb 
6a  passion;  celui-là  pouvait  évoquer  des  fantômes  en 
plein  dix-huitième  siècle,  devant  la  cour  du  régent,  de- 
vant le  régent  lui-même.  Il  n'y  avait  là  personne  qui 
pût  se  soustraire  à  la  solennelle  épouvante  de  cette 
lutte,  personnel  Toutes  les  bouches  étaient  béantes, 
toutes  les  oreilles  tendues  ;  quand  Lagardère  faisait  une 
pause,  le  souffle  de  toutes  les  poitrines  oppressées  ren- 
dait un  long  murmure. 

—  Voici  pour  les  témoins,  reprit  Lagardère  :  le  mort 
parlera,  j'en  fais  serment,  ma  tête  y  est  engagée.  Quant 
aux  preuves,  elles  sont  là,  dans  vos  mains,  monsieur  de 
Gonzague.  Mon  innocence  est  sous  cette  enveloppe  tri- 
plement scellée.  Vous  avez  produit  ce  parchemin  vous- 
même«  instrument  de  votre  propre  perte  ;  vous  ne  pou- 
vez pas  le  retirer,  il  appartient  à  la  justice,  et  la  justice 
vous  presse  ici  de  toutes  parts  1  Pour  vous  procurer  cette 
arme  qui  va  vous  frapper,  vous  avez  pénétré  dans  ma 
demeure  comme  un  voleur  de  nuit;  vous  avez  brisé  la 
serrure  de  ma  porte  et  crocheté  ma  cassette,  vous,  le 
prince  de  Gonzague  I 

—  Monseigneur,  fit  ce  dernier  dont  les  yeux  s'injec- 
tèrent de  sang,  imposez  silence  à  ce  malheureux. 

—  Défendez-vous,  prince!  s'écria  Lagardère  d'une 
voix  vibrante,  et  ne  demandez  pas  qu'on  me  ferme  la 
bouche  l  On  nous  laissera  parler  tous  deux,  vous  comme 
moi,  moi  comme  vous,  parce  que  la  mort  est  entre  nous 
deux,  et  que  Son  Altesse  Royale  l'a  dit  :  a  La  parole  des 
mourants  est  sacrée  I  d 

il  avait  la  tète  haute.  Go').£âgue  saisit  machinale- 
ment le  parchemin  qu'il  venait  de  poser  sur  la  table. 

IL  A3 


lOt  ÏM  MM6U  OU  U3  KTIT  fAXOSUm 

^ Ceit  lài  fit  Lagardène;  û  est  teiops.  Brisez  ies 
cachsfa....  Brisez,  wiib  dk-je  I  Pourqaoi  tremUftz-YOïtt? 
U  n'y  a  là»dtdaiM  qu'une  fenilla  de  parobenuii  ;  ViuAef 
d9  mdnaaee  de  mademoiselle  de  Neveni. 

*^  Brisez  les  eadieisl  ordonna  le  régent* 

Les  mains  de  Gonzagve  tremblaient  paralysées*  A  &»- 
sein  peat*êtie,  pent-ëtre  par  hasard,  Bonnivet  et  denx: 
des  soldats  de  la  gaxde  s'étaient  rapprodiés  de  hii.  Ib 
se  tenaient  entre  la  table  et  le  tribunal^  tous  trois  tour- 
nés TSis  le  xégentp  eomme  s'ils  eassent  été  là  poar  at- 
tendre ses  ordres,  fionsague  n'avait  pas  enoore  obéi; 
les  oaeiieiU  restaient  intadis.  Lagardère  fit  un  second 
pae  vers  la  iid>le.  Sa  pranelle  Inisait  ooome  me  lame 
d'ader. 

— «  Monrieur  le  prtnee,  vons  devinez  qu'il  y  a  autre 
«tiiMe,  n'est-ee  pas?  r^rit-il  en  baissant  la  voix,  et 
tevtes  les  ièles  avides  se  penebèrent  pour  l'éeout».  Je 
Tais  vous  dire  ce  qu'il  y  a.  Au  dos  du  parchemin,  en 
dos,  trois  lignes,  écrites  arec  du  sang.  G'fst  ainsi  q/na 
parlent  ceux  qui  sont  dei»  la  tombe! 

Gonzague  tressaillit  de  la  tète  aux  pieds.  L'écume  vint 
aux  ooins  de  sa  bouche.  Le  régent,  penché  tovt  entier 
par-dessus  la  tète  de  Vilieroy,  avait  le  poing  sur  la  table 
de  la  présidence.  La  voix  de  Lagardàre  sonna  sourde- 
ment parmi  ia  muette  émotmi  de  toute  cette  assemblée; 
il  reprit  : 

-*  Dieu  a  mie  vingt  ans  à  déchirer  le  vofle.  Dieu  ne 
voulait  pas  que  la  voix  du  vengeur  s'ékvàt  dans  la  e^- 
tude.  Dieu  a  rassemblé  ~  ici  les  premiers  du  royaume, 
présidés  par  le  chef  de  l'État  ;  c'est  l'heiire.  Nevers  était 
auprès  de  mm  la  nuit  du  meurtre.  Cétaît  aTW*  1«  te :; 
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taille,  ane  minute  avant  Déjà  11  toycttt  brillef  Asus 
l'Qil^re  les  épées  des  assassins  cpi!  îampaietit  de  l'antre 
cAté  du  pont.  Il  fit  sa  prière  ;  puis,  snr  cette  fenille  qui 
est  là,  de  sa  main  trempée  dans  sa  veine  ouverte^  il 
trdfift  ^i^  Ugi^^s  ^i  disaient  d'avance  le  crime  accompli 
et  le  nom  de  Tassassin. 

Les  dents  de  Gonzague  claquèrent  dans  sa  bonehe.  Il 
ri^CP^jus^'au  })out  de  la  table,  et  ses  mains  crispées 
s^pl^ent  vouloir  broyer  cette  enveloppe,  qui  désor- 
mais le  brûlait.  Arrivé  près  dn  dernier  flambeau,  il  le 
souleva  et  Tabai^^a  par  trois  fois,  sans  tourner  les  jeux 
du  côté  de  Lagardère*  C'était  le  signal  convenn  avec  ses 

—  Yoy^z  t  dit  cependant  le  cardinal  de  Bissy  à  Poreille 
de  M,  de  Mortemart,  il  perd  la  tète! 

Nul  autre  ne  parla.  Toutes  les  respirations  étaient  sus- 
pendues. 

—  Le  nom  est  làf^^ontinua  Lagardère  dont  les  mains 
garrottées  se  soulevaient  enseinble  pour  désigner  le  par- 
chemin; le  vrai  nom^  eu  toutes  Ifitfzes.  Brisez  fenve- 
lofpa,  et  le  mort  va  parler  I 

Gonzague,  les  yeux  égarés,  le  front  baigné  de  sueur^ 
jQtjBi,  sur  le  tribunal  un  regard  farouche.  Bonnivet  et  ses 
deux  gardes  le  masquaient,  n  tourna  1q  dos  au  flambeau, 
et  sa  main  tremblante  chercha  la  flamme  par  derrière. 
L'enveloppe  prit  feu.  Lagardère  le  voyait;  mais  Lagar- 
dère au  lieu  de  le  dénoncer,  disait  : 

—  làs&z  l  Usç^  tout  haut  !  Qu'on  sachQ  si  le  nom  de 
ratfassio  est  le  mien  on  le  vôtre! 

ra  U  brûle  l'enveloppe!  s'écrii^  Yilleroy  qui  entendit 
le  uarchemin  pétiller. 
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Ce  ne  fat  qu'ime  grande  clameur,  quand  Boonhel  et 

les  deux  gardes  se  retournèrent. 

—  Il  a  brûlé  l'enveloppe,  l'enveloppe  qoi  eontenait  le 
nom  de  l'assassin  1 

Le  régent  s'élança. 

Lagardère,  montrant  le  parchemin  dont  les  débris 
flambaient  à  terre,  dit  : 

—  Le  mort  a  parlé  ! 

—  Qu'y  avait-il  d'écrit?  demanda  le  régent  dont  Témo^ 
tion  était  au  comble.  Dis  vite,  on  te  croira,  car  cet 
homme  vient  de  se  perdre. 

—  Il  n'y  avait  rien  1  répondit  Lagardère. 
Puis,  au  milieu  de  la  stupeur  générale  : 

—  Rien!  répéta-t-il  d'une  voix  éclatante;  rien,  enten- 
dez-vous, monsieur  de  Gonzague!  J'ai  usé  de  ruse  et 
votre  conscience  bourrelée  a  trébuché  dans  le  piège. 
Vous  avez  brûlé  ce  parchemin  dont  je  vous  menaçais 
comme  d'un  témoignage.  Votre  ivom  n'était  pas  là. 
mais  vous  venez  de  l'y  écrire  vous-même.  C'est  la  voix 
d.u  mort  :  le  mort  a  parlé  I 

—  Le  mort  a  parlé,  répéta  l'assemblée  sourdement* 

—  En  essayant  de  détruire  cette  preuve,  dit  M.  de  Vil- 
leroy,  le  meurtrier  s'est  trahi. 

—  Il  y  a  aveu  du  coupable!  prononça  comme  malgré 
lui  le  président  de  Lamoignon  ;  l'arrêt  de  la  chambre  ar- 
dente peut  être  cassé. 

Jusqu'alors  le  régent,  suffoqué  par  l'indignation,  avait 
gardé  le  silence.  Tout  à  coup  il  s'écria  : 

—  Assassin!  assassin!  Qu'on  arrête  cet  honmie! 

Plus  prompt  que  la  pensée,  Gonzague  dégaina.  Vm! 
bond,  il  passa  devant  le  régent,  et  planta  lue  furieuse 
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botte  dans  la  poitrine  de  Lagardère,  qui  chancela  en 
poussant  un  cri.  La  princesse  le  reçut  dans  ses  bras. 

—  Tu  ne  jouiras  pas  de  ta  victoire!  grinça  Gonzague, 
héiîssé  comme  un  taureau  pris  de  rage. 

Il  se  détourna,  passa  sur  le  corps  de  Bonnivet,  et,  fai- 
sant volte-face,  arrêta  les  gardes  qui  fondaient  sur  lui. 
Tout  en  se  défendant,  il  reculait  pressé  à  la  fois  par  dix 
épées.  Les  gardes  gagnaient  du  terrain.  Au  moment  où 
ils  croyaient  le  tenir  acculé  contrôla  draperie,  celle-ci 
is'ciuVrit  tout  à  coup,  et  Gonzague  disparut  comme  s'il  se 
fût  abîmé  dans  une  trappe.  On  entendit  le  bruit  d'un 
verrou  tiré  au  dehors. 

Ce  fut  Lagardère  qui  attaqua  le  premier  la  porte.  Il  la 
connaissait  pour  s'en  être  servi  le  jour  de  la  première 
assemblée  de  famille.  Lagardère  avait  désormais  les 
mains  libres.  Le  coup  d'épée  donné  traîtreusement  par 
Gonzague  avait  tranché  le  lien  qui  retenait  ses  mains,  et 
ne  lui  avait  fait  qu'une  légère  blessure.  La  porte  était 
fermée  solidement.  Comme  le  régent  ordonnait  de  pour- 
suivre le  fugitif,  une  voix  brisée  s'éleva  au  fond  de  la 
salle. 

—  Au  secours!  au  secours!  disait- elle. 

Dona  Cruz,  échevelée  et  les  habits  en  désordre,  vint 
tomber  aux  pieds  de  la  princesse. 

—  Ma  fille!  s'écria  celle-ci;  malheur  est  arrivé  à  ma 
mie! 

—  Des  hommes...  dans  le  cimetière...  fit  la  gitanita 
qui  perdait  le  souffle.  Ils  forcent  la  porte  de  Téglise.  Ils 
vont  l'enlever! 

Tout  était  tumulte  dans  la  grand' salie  ;  mais  une  voix 
domina  le  bruit  comme  un  son  de  clairon. 
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Cétaît  Lftgardèra  qui  dûait  : 

-^  Une  ép6el  au  nom  de  Dieal  one  épéei 

Le  régent  d^gaioa  la  sieiiiie  et  la  loi  mit  d«M  la 

main. 
-^  Meveli  moaseigneor^  dit  Henri,  ut  maintenwt  ou- 

yre«  la  ftmètraf  erieai  à  Toa  gens  qu'ib  n'a^saîeut  pa»  de 

m'arrèler»  oet  rassavam  a  de  Tavw^  mx  poit  Qt  v^ 

heor  à  qui  ma  baifei^  la  paflAagial 
Il  baîaa  Tépée,  la  bwmdit  an^^daiwi  âê  m  ttte  at  dif<^ 

parut  oomaa  un  édak* 


J^Ti^f 


AUniM  aOROKAtU 


i 


'  I 


Les  exécutions  nocturnes  qui  avaient  lieu  derrière  les 
murailles  de  la  Bastille  n^étaîent  pas  nécessairement  des 
exécutions  secrètes.  Tout  au  plus  pourrait-on  dire  qu'elles 
n'étaient  point  publiques.  A  part  celles  que  l'histoire 
compte  et  constate  qui  furent  faites  sans  forme  de  procès, 
sous  le  cachet  du  roi,  toutes  les  autres  vinrent  en  suite 
d'un  jugement  et  d'une  procédure  plus  ou  moins  régu- 
lière. Le  préau  de  la  Bastille^était  un  lieu  de  supplice 
avoué  et  légal  comme  la  place  de  Grève,  H.  de  Paris  avait 
^vH  \9  pi^yilége  d'y  couper  les  têtps. 

Q  y  avait  biei^  des  rweones  coats^  çett^  Ba^tiUe,  bien 
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des  rancunes  légitimes,  mais  la  plèbe  parisienne  repnv' 
chait  surtout  à  la  Bastille  de  faire  écran  au  spectacle  de 
Téchafaud.  Quiconque  a  passé  la  barrière  de  la  Ro- 
quette, une  nuit  d'exécution  capitale,  pourra  dire  si  de 
nos  jours  le  peuple  de  Paris  est  guéri  de  son  goût  bar- 
bare pour  ces  lugubres  émotions.  La  Bastille  devait 
encore  cacher,  ce  soir,  l'agonie  du  meurtrier  de  Nevers^ 
condamné  par  la  chambre  ardente  du  Ghâtelet;  mais 
tout  n'était  pas  perdu  :  l'amende  honorable  au  tombeau 
de  la  victime  et  le  poing  coupé  par  le  glaive  du  bour*^ 
reau  valaient  bien  encore  quelque  chose.  Gela^  du 
moins,  on  pouvait  le  voir. 

Le  glas  de  la  Sainte-Chapelle  avait  mis  en  rumeur  tous 
les  bas  quartiers  de  la  ville.  Les  nouvelles  n'avaient 
point,  pour  se  répandre,  les  mêmes  canaux  qu'aujour- 
d'hui; mais,  par  cela  même,  on  était  plus  avide  de  voir 
et  de  savoir.  En  un  clin  d'œil,  les  abords  du  Ghâtelet  et 
du  palais  furent  encombrés.  Quand  le  cortège  sortit  par 
la  porte  Gosson,  ouverte  dans  Taxe  de  la  rue  Saint-De- 
nis, dix  mille  curieux  formaient  déjà  la  haie.  Personne, 
dans  cette  foule,  ne  connaissait  le  chevalier  Henri  de 
Lagardère.  Ordinairement,  il  se  trouvait  toujours  bien 
dans  la  cohue  quelqu'un  pour  mettre  un  nom  sur  le  vi- 
sage du  patient;  ici,  c'était  une  ignorance  complète. 
Mais  l'ignorance,  dans  ce  cas,  n'empêche  pas  de  parler; 
au  contraire,  elle  ouvre  le  champ  libre  aux  hypothèses* 
Pour  un  nom  qu'on  ne  savait  pas,  on  trouva  cent  noms. 
Les  suppositions  se  choquèrent.  En  quelques  minutes, 
tous  les  crimes  poUtiques  et  autres  passèrent  sur  la  tète 
de  ce  beau  soldat,  qui  marchait,  les  mains  liées,  à  côté 
4e  son  confesseur  âominicain^  entre  quatre  ^ardpf^  du 
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Chàtelety  Tépée  nue.  Le  dominicain,  visage  hâve,  regard 
de  feu,  lui  montrait  le  ciel  à  l'aide  de  son  crucifix  d'ai- 
rain, qu'il  brandissait  comme  un  glaive.  Devant  et  der- 
rière chevauchaient  des  archers  de  la  prévôté.  Et  dans 
la  foule  on  entendait  cà  et  là  : 

—  Il  vient  d'Espagne,  où  Albéroni  lui  avait  compté 
mille  quadruples  pistoles  pour  venir  intriguer  en  France. 

—  Oh!  oh!  il  a  l'air  d'écouter  assez  bien  le  moine. 

—  Voyez,  madame  Dudouit,  quelle  perruque  on  ferait 
avec  ces  beaux  cheveux  blonds  ! 

—  Il-  y  a  donc;  pérorait-on  dans  un  autre  groupe,  que 
madame  la  duchesse  du  Maine  l'avait  fait  venir  à  Sceaux 
pour  être  secrétaire  de  ses  commandements.  Il  devait 
enlever  le  jeune  roi,  la  nuit  où  M.  le  régent  donna  son 
ballet  au  Palais-Royal. 

—  Et  qu'en  faire  du  jeune  roi? 

—  L'emmener  en  Bretagne,  mettre  Son  Altesse  Royale 
à  la  Bastille;  déclarer  Nantes  capitale  du  royaume.... 

Un  peu  plus  loin  : 

—  Il  attendait  M.  Law  dans  la  cour  des  Fontaines,  et 
lui  voulut  donner  un  coup  de  couteau  comme  celui-ci 
montait  dans  son  carrosse.... 

—  Quelle  misère,  s'il  avait  réussit  Du  coup,  Paris 
mourait  sur  la  paille  ! 

Quand  le  cortège  passa  au  coin  de  la  Ferronnerie,  on 
entendit  un  cri  aigu,  poussé  par  un  chœur  de  voix  de 
femmes.  La  Ferronnerie  continuait  la  rue  Saint-Honoré; 
madame  Balahault,  madame  Durand,  madame  Guichard 
et  tontes  nos  commères  de  la  rue  du  Chantre  n'avaient 
ea  qu'à  suivre  le  pavé  pour  venir  jusque-là.  Elles  re- 
connurent toutes  eu  même  temps  le  ciseleur  mystérieux. 
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le  maître  de  dame  Francise  et  du  petîl  Ififiii  MÉrti 
Bemdioii. 

—  Heinl  s'écria  madame  Balahaidt,  wos  mwr^ 
dit  qiM  ça  finirait  mal? 

—  Nous  aurions  dû  le  dénoncer  toot  de  soite^  rèjpiit 
la  Guichard^  puisq[a'an  ne  pouvait  paa  savoir  ee  qiù  se 
passait  chez  lui. 

--*  A^t-il  l'air  e£EroBté,  SaigiMm  Dieul  fifc  la  Du* 
rand« 

Les  antres  parlèrent  du  petit  bossu  et  de  la  bella  jemai 
fiUUe  qui  ehantait  à  sa  fenêtre.  VA  taute9>  dans  la  siaeé-: 
rite  de  leur  bonnes  âmes  : 

•*<-  On  peut  dire  que  eeltti-là  n'A  paa  velA  son^  sorll 

La  foule  ne  pouvait  pas  beMsoup  piésédef  kieortifpe^ 
parce  qu'on  ignorait  le  lieu  de  sa  destînattofc.  Afébéiael 
gardes  étaient  muets.  De  tout  teo^m  le  piaîsàrdaces 
utUes  ibiictionnaires  a  été  de  f  aire  le  désespeîff  des  eobiies 
par  leur  juq|MNrteate  et  fggw^  ditmrétîoa.  Tant  qufSûâ 
n'eut  pas  dépassé  les  balles^  les  habilaa  ^rareot  que  U 
patient  allait  au  charnier  des  lUHiOOrts^^iA  étaitlapi-^ 
loii«  Mais  tes  ballea  fiiu^nt  d^asséee^ 

La  tète  du  cortège  suivit  la  rue  SaintJDenis»  el  m. 
tourna  qu'au  <oiu  de  la  petite  rue  SaiuVMaghm^.  Les 
plus  avancés  virent  alors  deux  torehas  aUumées  à  Y§Êt 
trée  du  cimetière»  el  les  eonjeetures  d'atter  leur  trdin. 
Mais  les  eosiîeetures  s'arrêtàreut  bûuitôt  aérant  un  i»* 
cident  que  nos  lecteurs  eounaissant  :  un  ordre  du  lo- 
gent mi&dait  le  condamné  en  la  grmd'salbs  da  Tbâtel 
de  Nevers.  Le  cortège  imtra  tout  mtiar  duos  la  caut  i» 
l'bôtei.  La  fralepiit  positioadansUimtSaint^Mft^om. 
iattaadlt. 
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li'Aglise  fiaiiil^Mftgloi»e^  aiMNitiiiMdiiipeii»  ém  «ornent 
de  ce  nom,  dont  les  moines  avaient  été  exilés  i  Susai- 
iê»qjBm  éa  Haiitr9M,  psi»  midsoa  de  repettUt,  éktàl  de- 
fraue  paxoia96  depuis  un  i»ècle  et  dmm^  Elle  «fait  été 
«eeofifitraiteeB  1630,  et  MoiHiear^  Irère  èa  roi  Ums  Xlli, 
en  «rail  p09é  ta  ]nr«iilèr6  ^erre.  €*étatt  me  nef  de  pea 
4'4teBdM>  asaee  an  aiilfiea  da  {dos  grand  ebadetièw  de 

L^Mpttalf  Bîtcié  à  Te^j  c^mi  «msi  «ne  «hapeSe  pn- 
liliqae,  ce  qui  avait  fait  donner  à  la  ruelle  tettoeose, 
ffiotttaal  de  te  nie  gaiût-llagloire  è  k  tue  ai«x  Ours  le 
nem  de  ne  des  Deax-Ëglises. 

Vn  wm  régnait  «i^ur  du  dmoUère^  fd  aveil  trois 
etttrfies  :  la  principale,  me  Sa&Di4ifagtoire;  la  seconde, 
foe  des  Dett-^Ëglides  ;  la  troisième,  dans  un  cul-de^sac 
sans  Û09B,  qui  tevezmSt  vers  la  rue  Saînt'-Magloire,  der- 
rière régflise,  et  sur  lequel  donnait  la  Potie^Gonzague. 
11  y  eivait,  en  eortre,  une  brèche  peur  où  passait  ta  prooes- 
û(m  des  refiqoes  de  Ssunt-Gerrais. 

L^église,  pauvre,  peu  fréquentée^  el  qu'en  seyait  en* 
eore  ddiout  au  commencement  de  ce  tlèele,  Couvrait 
fur  la  rfie  Csâni-Denis,  à  la  place  où  est  actueSement  la 
maison  portant  le  tnaméro  166.  Bile  avait  deux  portes 
sur  le  dmetière*  Depuis  quelques  années  déjà  on  n'en- 
terrait plus  SEirtour  de  Tégfise.  Le  commun  des  moits 
s'en  sdlaît  hors  Paris,  tjuatre  ou  (Hnq  grandes  familles 
seulement  eonservaisnt  leurs  sépultures  au  ftoelière 
Sftint-fllagloire,  et  nctamm«itles  Neters,  dosd  laeha- 
pelle  funéraife  étajt  unBef. 

If ottt  avons  fit  que  cette  duspelle  e'élev«dt  à  quelque 
distaoïce  Se  fèglise.  Btle  était  Cfolovr^e  d^  grands  ç^fres^ 
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et  le  plus  court  chemin  pour  y  arriver  était  la  rue  Saint* 
Magloire. 

C'était  environ  vingt  minutes  après  l'entrée  du  cor- 
tège dans  la  cour  de  l'hôtel  de  Gonzague.  La  nuit 
était  complète  et  profonde  dans  le  cimetière,  d'où  l'on 
apercevait  à  la  fois  les  fenêtres  hrillamment  éclairées  de 
la  grand'salle  de  Nevers  et  les  croisées  de  l'église,  der- 
rière lesquelles  une  lueur  faihle  se  montrait.  Les  mur- 
mures de  la  foule  entassée  dans  la  rue  arrivaient  par 
houfiées. 

A  droite  de  la  chapelle  sépulcrale,  il  y  avait  un  terrani 
vague  planté  d'arbres  funéraires  qui  avaient  grandi  et 
foisonné.  Cela  ressemblait  à  un  taillis,  ou  mieux  à  un 
de  ces  jardins  abandonnés  qui,  au  bout  de  quelques  an- 
nées, prennent  la  tournure  d'une  forêt  vierge.  Les  affi- 
dés  du  prince  de  Gonzagae  attendaient  là.  Dans  le  cul- 
de-sac  ouvert  sur  la  rue  des  Deux-Églises,  des  chevaux 
tout  préparés  attendaient  aussi.  Navailles  avait  la  tète 
entre  ses  mains;  Noce  et  Choisy  s'adossaient  au  même 
cyprès.  Oriol,  assis  sur  l'herbe,  poussait  de  gros  soupirs. 
Peyrolles,  Montaubert  et  Taranne  causaient  à  voix  basse. 
C'étaient  les  trois  âmes  damnées  :  non  pas  plus  dévoués 
que  les  autres,  mais  plus  compromis. 

Nous  ne  surprendrons  personne  en  disant  que  les  amis 
de  M.  de  Gonzague  avaient  agité  hautement,  depuis 
qu'ils  étaient  là,  la  question  de  savoir  si  la  désertion  était 
possible.  Tous,  du  premier  au  dernier,  avaient  rompu 
dans  leur  cœur  le  lien  qui  les  retenait  au  maître.  Mais 
tous  espéraient  encore  en  son  appui,  et  tous  craignaient 
sa  vengeance.  Us  savaient  que,  contre  eux,  Gonzague 
.  serait  sans  pitié.  Ils  étaient  si  profondément  convaincus 
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de  rinébranlable  crédit  de  Gonzague,  que  la  conduite 
de  ce  dernier  leur  semblait  une  comédie.  Selon  eux, 
Gonzague  avait  dû  feindre  un  danger  pour  avoir  l'occa- 
sion de  serrer  le  mors  dans  leur  bouche.  Peut-être  même 
pour  les  éprouver. 

Il  est  certain  que,  s'ils  eussent  cru  Gonzague  perdu, 
leur  faction  n'aurait  pas  été  longue.  Le  baron  de  Batz, 
qui  s'était  coulé  le  long  des  murs  jusqu'aux  abords  de 
l'hôtel^  avait  rapporté  que  le  cortège  s'était  arrêté  et  que 
la  foule  encombrait  la  rue.  Que  voulait  dire  cela?  Cette 
prétendue  amende  honorable  au  tombeau  de  Nevers  était- 
elle  une  invention  de  Gonzague?  L'heure  passait;  l'hor- 
loge de  Saint-Magloire  avait  sonné  déjà  depuis  plusieurs 
minutes  les  trois  quarts  avant  neuf  heures.  A  neuf  heures, 
la  tète  de  Lagardère  devait  tomber  dans  le  préau  de  la 
Bastille.  Peyrolles,  Montaubert  et  Taranne  ne  perdaient 
pas  de  vue  les  fenêtres  de  la  grand'salle,  une  surtout  où 
brillait  une  lumière  isolée  auprès  de  laquelle  se  profilait 
la  haute  stature  du  prince. 

A  quelques  pas  de  là,  derrière  la  porte  septentrionale 
de  l'église  Saint-Magloire,  un  autre  groupe  se  tenait.  Le 
confesseur  de  madame  la  princesse  de  Gonzague  avait 
gagné  l'autel.  Aurore,  toujours  à  genoux,  semblait  une 
de  ces  douces  statues  d'anges  qui  se  prosternent  au  che- 
vet des  tombes.  Cocardasse  et  Passepoil,  immobiles,  res- 
taient debout,  l'épée  nue  à  la  main,  aux  deux  côtés 
de  la  porte;  Ghaverny  et  dona  Gruz  causaient  à  voix 
basse. 

Une  ou  deux  fois,  Cocardasse  et  Passepoil  avaient  cru 
ouïr  des  bruits  suspects  dans  le  cimetière.  Ils  avaient 
bonne  vue  l'un  et  l'autre,  et  pourtant  leurs  yeux,  collés 
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au  guichet  grillé,  n'avaient  rien  pu  apercevoir.  La  cha- 
pelle funèbre  les  séparât  de  l'embuscade.  La  lampe  per- 
pétuelle qui  brûlait  devant  le  tombeau  du  dernier  due  de 
Nevers  éclairait  l'intérieur  de  la  voûte,  et  plongeait  dans 
une  obscurité  plus  profonde  les  objets  environnants.  Tout 
à  coup,  cependant,  nos  deux  braves  tressaillirent.  Gha- 
verny  et  dona  Cruz  cessèrent  de  parler. 

—  Marie,  mère  de  Dieul  pronon^  distinctement  An* 
rore,  ayez  pitié  de  lui  1 

Un  bruit  de  nature  inexplicable,  mais  tout  proche, 
avait  éveillé  les  oreilles  attentives.  C'est  que,  dans  le 
fourré,  notre  embuscade  venait  de  se  mouvoir.  Pey« 
rolles,  les  yeux  fixés  sur  la  croisée  de  la  grand'salle, 
avait  dit  : 

—  Attention  I  messieurs. 

Et  chacun  avait  vu  la  lumière  isolée  sMlever  par  trois 
fois,  par  trois  fois  s'abaisser.  C'était  le  signal  d'attaquer 
la  porte  de  l'église.  On  ne  pouvait,  à  ce  sujet,  garder 
aucun  doute,  et  pourtant  il  y  eut  une  grave  hésitation 
parmi  les  fidèles. 

Us  n'avaient  pas  cru  à  la  possibilité  de  la  crise  dont  le 
signal  était  le  symptôme.  Le  signal  une  fois  fait,  ils  ne 
croyaient  point  encore  à  la  nécessité  qu'il  y  avait  eu  de 
le  faire. 

Gonzague  jouait  avec  eux,  Gonzague  voulait  river  la 
chaîne  qui  pendait  à  leur  cou.  Cette  opinion,  qui  gran- 
dissait pour  eux  Gonzague  à  l'heure  même  de  sa  chute 
avouée,  fut  cause  qu'ils  se  déterminèrent  à  obéir. 

—  Après  tout,  dit  Navailles,  ce  n'est  qu'un  enlève- 
ment. 

^  Et  nos  chevaux  sont  à  deux  pas,  ajouta  Noce; 
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•—Pour  une  bagarre,  reprît  Choisy,  on  ne  perd  pas 
sa  qualité* 

—  En  avant  I  s'écria  Taranne;  il  faut  que  monsei- 
gneur trouve  la  besogne  faite! 

Ce  fut  alors  que  dona  Gruz  sortit  par  une  porte  laté- 
rale peur  Éllér  chéreber  du  secours. 

Montaubert  et  Taranne  avaient  chacun  un  fort  levier 
de  fer.  La  troupe  entière  s'élança,  Navailles  en  avant, 
Oriol  derrière;  Au  premier  effort  des  pinces,  la  porte  pa- 
effîqué  céda.  Mais  un  second  rempart  était  derrière  :  trois 

épées  iiues. 

« 

En  ce  moment,  un  grand  fracas  se  fit  du  côté  de 
l^ôtel  de  Gonzague,  comme  si  quelque  choc  subit  eût 
écrasé  la  foule  massée  dans  la  rue. 

Il  n'y  eut  qu'un  coup  d'épée  de  donné.  Navailles  blessa 
Ghaverny,  qui  avait  fail  impriideiiiment  un  pas  en  avant. 
Le  jeime  marquis  tomba  un  genou  à  terre  et  la  main 
sur  sa  poitrine.  En  le  recohiiàissant,  Navailles  recula  et 
Jeta  son  épée. 

—  Eh  donc!  fit  Cocardasse  qui  attendait  mieux  que 
cela;  sandiéoul  montrez-nous  vos  flamber ges! 

On  n'eut  pas  le  temps  de  répondre  à  cette  gasconnade. 
Des  pas  précipités  retentirent  sur  le  gazon  du  cimetière* 
Ce  fut  un  tourbillon  qui  pa$sa.  tfn  tourbillon!  Le  perron 
balayé  resta  vide.  Peyrol|es  poussa  un  cri  d'agonie,  Mon- 
taubert râla,  Taranne  étèncîit  les  deux  bras,  lâcha  son 
arme  et  tomba  à  la  renverse.  U  n'y  avait  pourtant  là  qu'un 
homme,  tète  et  bras  nus,  et  ù^ayant  pour  arme  que  son 
épée»  La  voix  de  cet  homme  yibj^a  4ans  lé  grand  «ilende 
qui  s'était  ùdt  '  \^ 
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—  Que  ceux  qui  ne  sont  pas  complices  de  rassMuini 
Philippe  de  Gonzague  se  retirent!  dit-elle. 

Des  ombres  se  perdirent  dans  la  nuit.  Nulle  réponse 
n'eut  lieu.  On  entendit  seulement  le  galop  de  quelques 
chevaux  sonner  sur  les  cailloux  qui  pavaient  la  ruelle 
des  Deux-Églises. 

Lagardère,  c'était  lui,  en  franchissant  le  perron, 
trouva  Chaverny  renversé. 

—  Est-il  mort?  s'écria-t-il. 

—  Pas,  s'il  vous  plaît,  répondit  le  petit  marquis.  Tu- 
dieu  I  chevalier,  je  n'avais  jamais  vu  tomber  la  foudre. 
J'ai  la  chair  de  poule  en  songeant  que,  dans  cette  rue 
de  Madrid...  Quel  diable  d'homme  vous  faites I 

Lagardère  lui  donna  l'accolade  et  serra  la  main 
des  deux  braves.  L'instant  d'après  Aurore  était  dans  ses 
bras. 

—  A  l'autel  1  dit  Lagardère,  tout  n'est  pas  fini.  Allu- 
mez les  torches!  L'heure  attendue  depuis  vingt  ans  va 
sonner.  Entends-moi,  Nevers,  et  regarde  ton  vengeur! 

En  sortant  de  l'hôtel,  Gonzague  avait  trouvé  devant 
lui  cette  barrière  infranchissable  :  la  foule.  Il  nSjr  avait 
que  Lagardère  pour  percer  droit  devant  soi,  connue  un 
sanglier,  au  travers  de  ce  fourré  humain.  Lagardère 
passa,  Gonzague  fit  un  détour.  Yoilà  pourquoi  Lagar- 
dère, parti  le  dernier,  arriva  le  premier. 

Gonzague  entra  dans  le  cimetière  par  la  brèche.  La 
nuit  était  si  noire,  qu'il  eut  peine  à  trouver  son  chemin 
jusqu'à  la  chapelle  funèbre.  Comme  il  atteignait  Tendroit 
où  ses  compagnons  devaient  l'attendre  en  embuscade,  les 
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croisées  resplendissantes  de  l'hôtel  attirèrent  malgré  lui 
son  regard.  Il  vit  la  grand'salle  toujours  illuminée,  mais 
vide  ;  pas  une  àme  sur  l'estrade,  dont  les  fauteuils  dorés 
brillaient. 
Gonzague  se  dit  : 

—  Ils  me  poursuivent^  mais  ils  n'auront  pas  le 
temps! 

Quand  ses  yeux,  aveuglés  par  l'éclat  des  lumières,  re- 
vinrent vers  cette  sorte  de  taillis  qui  l'entourait,  il  crut 
voir  de  tous  côtés  ses  co'mpagnons  debout.  Chaque  tronc 
d'arbre  prenait  pour  lui  une  forme  humaine. 

—  Holà!  PeyroUes,  fit-il  à  voix  basse,  est-ce  donc 
lini  déjà? 

Le  silence  lui  répondit.  Il  donna  du  pommeau  de  son 
épée  contre  cette  forme  sombre  qu'il  avait  prise  pour  le 
factotum.  L'épée  rencontra  le  bois  vermoulu  d'un  cyprès 
mort. 

—  N'y  a-t-il  personne?  reprit-il  ;  sont-ils  partis  sans 
moi? 

Il  crut  entendre  une  voix  qui  répondait  :  Non;  mais 
il  n'était  pas  sûr,  parce  que  son  pied  faisant  crier  les 
feuiUes  sèches.  Une  sourde  rumeur  naissait  déjà,  puis^ 
s'enflait  du  côté  de  l'hôtel.  Un  blasphème  s'étou&a  dans 
la  bouche  de  Gonzague. 

—  Je  vais  savoir!  s'écria-t-il  en  tournant  la  chapelle 
pour  s'élancer  vers  l'église. 

Mais  devant  lui  se  dressa  une  grande  ombre,  et  cette 
fois  ce  n'était  pas  un  arbre  mort.  L'ombre  avait  à  la 
main  une  épée  nue. 

— -  Où  sont-ils?  où  sont  les  autres?  demanda  Gon- 
xagne,  où  est  PeyroUes? 
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L'épée  de  riùconnu  ^'abaissa  pour  montrer  lé  pleè  dû 
mur  de  la  chapelle,  et  il  dit  : 

—  Peyrolles  est  là  I 

Gonzague  se  pencha  et  poussa  un  grand  crî.  Sa  mâm 
venait  de  toucheV  le  sang  chatid. 

—  Montaubert  est  là!  continua  l'inconnu  en  montrant 
le  massif  de  cyprès. 

—  Mort  aussi?  râla  Gonzague. 

—  Mort  aussi  I 

Et^  poussant  du  pied  un  corps  inerte  qui  était  entrd 
lui  et  GoDzague^  l'inconnu  ajouta  : 

—  Taranne  est  là,  mort  aussi  I 

La  rumeur  grandissait.  De  tous  côtés  on  entendait  des 
pas  qui  approchaient^  et  la  lueur  dea  toreheê  içpiiail^ 
sait  marchant  derrière  le  taillis. 

—  LagardAre  mVt-U  donc  deifancé?  fit  Gonzague 

entre  ses  dents  qui  grinçaient. 

Il  recula  d'un  pas,  pour  fuir  sans  doute^  mab  tme 
rouge  clarté  brilla  derrière  lui,  éclairant  en  plein  tout  à 
eoup  le  visage  de  Lagardôre.  Il  se  retourna  et  vit  Goear- 
dasse  et  Passepoil,  qui  venaient  de  dépasser  l'angle  de 
la  chapeUe,  tenant  chacun  une  torche  à  la  main.  Les 
trois  cadavres  sortirent  de  l'ombre.  Du  côté  de  l'église^ 
d'autres  torches  venaient.  Gen^ague  reconnut  le  régest, 
suivi  des  principaux  magistrats  et  seigneurs  qui  tout  à 
l'heure  siégeaient  au  tribunal  de  famille.  Il  entendit  le 
régent  qui  disait  : 

—  Que  personne  ne  franchisse  les  muft  de  cette  en- 
ceinte I  des  gardes  partout! 

—  Par  la  mort  Dieu!  fit  Gonzague  qui  éirt  on  rire 
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oonTolsif  ;  on  nous  octroie  le  champ  clos^  comme  au 
temps  de  la  chevalerie  !  Philippe  d'Oriéans  se  souvient, 
une  fbis  en  sa  vie,  qu'il  est  fils  des  preux.  Soit  I  atten- 
dons les  juges  du  camp  I 

Su  parlant  ainsi  traîtreusement^  et  tandis  que  Lagar* 
dère  répondait  :  «  Soit^  attendons  I  d  Gonzague^  se  fen- 
dant à  rimproviitei  lui  porta  sa  rapière  au  ereux  de 
t'estomad. 

Hais  une  épée,  dans  certaines  mains,  est  comme  un 
être  vivant  qui  a  son  instinct  de  défense. 

L'épée  de  Lagardère  se  releva,  para  et  riposta.  La 
poitrine  ée  Oonxague  rendit  un  son  métallique.  Sa  cotte 
de  mailles  avait  fait  son  effet*  L'épée  de  Lagardère  vola 
en  éclats. 

Sans  reculer  d'une  semelle,  celui-ci  évita  d'un  haui-le- 
eorps  le  choc  déloyal  de  son  adversaire,  qui  passa  outre 
dans  son  élan.  Lagardère  prenait  en  môme  temps  la  ra- 
pière de  Cocardasse  que  celui-ci  tenait  par  la  pointe.  Dans 
ce  mouvement,  les  deux  champions  avaient  changé  de 
place. 

Lagardère  était  du  côté  des  deux  maîtres  d'armes. 
Gonzague,  que  son  élan  avait  porté  presque  en  face  de 
l'entrée  de  la  chambre  funèbre,  tournait  le  dos  au  duc 
d'Orléans,  qui  approchait  avec  sa  suite.  Ils  Sô  remirent 
en  garde. 

Ce  Gonzague  était  une  rude  lame,  et  n'avait  à  couvrir 
que  sa  tète. 

Mais  Lagardère  semblait  jouer  avec  lui. 

Â  la  secondé  paèg6,*là  fâpiëtô  dé  Gonzagttfe  sauta 
hors  de  sa  main.  Gomme  il  se  baissait  pittiï  hk  i^âsser, 
Lagardère  mit  le  pied  dessus. 
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—  Ahl  chevalier!  fit  le  régent  qui  arrivait. 

—  Monseigneur,  répondit  Liagarâère,  nos  .ancêtres 
nommaient  ceci  le  jugement  de  Dieu.  Nous  n'avons  plus 
la  foi,  mais  l'incrédulité  ne  tue  pas  plus  Dieu  que  l'aveu- 
glement n'éteint  le  soleil. 

Le  régent  se  mit  à  parler  bas  avec  ses  ministres  et  ses 
conseillers. 

-^  Il  n'est  pas  bon,  dit  le  président  de  Lamoignoa 
lui-même,  que  cette  tète  de  prince  tombe  sur  l'écha- 
faud. 

—  Voici  le  tombeau  de  Nevers,  reprit  Lagardère,  et 
l'expiation  promise  ne  lui  manquera  pas.  L'amende  ho*« 
norable  est  due.  Ce  ne  sera  pas  en  tombant  sous  le 
glaive  que  ma  main  la  donnera. 

Il  ramassa  l'épée  de  Gonzague. 

—  Que  faites-vous?  demanda  encore  le  régent J 

—  Monseigneur,  répliqua  Lagardère,  cette  épée  a 
frappé  Nevers,  je  la  reconnais.  Cette  épée  va  punir  Tas** 
sassin  de  Nevers  I 

Il  jeta  la  rapière  de  Gocardasse  aux  pieds  de  Gon-*. 
zague,  qui  la  saisit  en  frémissant. 

—  As  pas  puri  grommela  Gocardasse,  le  troisième 
coup  abat  le  coq! 

Le  tribunal  de  famille  tout  entier  était  rangé  en  cerde 
autour  des  deux  champions.  Quand  ils  tombèrent  en 
garde,  le  régent,  sans  avoir  conscience  peut-être  de  ce 
qu'il  faisait,  prit  la  torche  des  mains  de  PassepoU  et  la 
tint  levée.  Le  régent,  Philippe  d'Orléans  1 

—  Attention  à  la  cuirasse  I  murmura  Passqioil  der- 
rière I^igardère. 
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Il  n'était  pas  besoin.  Lagardère  s'était  transfiguré  tout 
à  coup.  Sa  haute  taille  se  développait  dans  toute  sa  ri- 
chesse;  le  vent  déployait  les  belles  masses  de  sa  cheve- 
lure, et  ses  yeux  lançaient  des  éclairs.  11  fit  reculer  Gon- 
zàgue  jusqu'à  la  porte  de  la  chapelle.  Puis  son  épée 
flamboya  en  décrivant  ce  cercle  rapide  que  donne  la 
riposte  de  prime. 

—  La  botte  de  Neversl  firent  ensemble  les  deux 
maîtres  d'armes. 

Gonzague  s'en  alla  rouler  mort  aux  pieds  de  la  statue 
de  Philippe  de  Lorraine,  avec  un  trou  sanglant  au  mi- 
lieu du  front. 

Cocardasse  s'approcha  de  lui  poQr  ramasser  sa  rapière 
et  dit  à  Poissepoil  : 

—  Tel  vé!  c'est  la  première  fois  que  Pétronille  elle 
s'emmanche  au  bout  d'un  br^  de  coquin  1 


Madame  la  princesse  de  Gonzague  et  dona  Gruz  sou- 
tenaient Aurore*  ' 

A  quelques  pas  de  là,  un  chirurgien  bandait  la  blés* 
sure  du  marquis  de  Ghaverny. 

C'était  sous  la  porte  de  l'église  Saint-Magloire.  Le  ré« 
gent  et  sa  suite  montaient  les  marches  du  perron. 

Lagardère  se  tenait  debout  entre  les  deux  groupes. 

—  Monseigneur,  dit  la  princesse,  voici  l'héritière  de 
Nevers,  ma  fille,  qui  s'appellera  demain  madame  de  La- 
gardère, si  Votre  Altesse  Royale  le  permet. 

Le  régent  prit  la  main  d'Aurore,  la  baisa^  et  la  mit 
dans  la  main  d'Henri. 

-—  Merci  I  murmura-t-il  en  s'adressant  à  ce  dernier  et 
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en  regardant  comme  malgré  lui  le  tombeau  du  compa- 
gnon de  sa  jeunesse. 

Puis  il  affermit  sa  voix,  que  Témotion  avait  rendue 
tremblante,  et  dit  en  se  redressant  : 

—  Comte  de  Lagardère,  le  roi  setil^  le  roi  suceur, 
peut  vous  faire  duc  de  Nevers. 


MU  DU  ËOSSU 
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